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SOMMAIKE. 

Trléuaqce  ,  conduit  par  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor, 
aborde  ,  après  un  naufrage  ,  dans  l'ile  de  la  déesse  Calypso ,  qui 
regreltoit  encore  le  départ  d'Ulysse.  La  déesse  le  re<2oil  favora- 
blement et  lui  demande  le  récit  de  ses  aventures.  Il  lui  raconte 
son  voyage  à  Pylos  et  à  Lacédémone  ;  son  naufrage  sur  la  tôle  de 
Sicile;  le  péril  où  il  fut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Anchise;  le 
secours  que  Mentor  et  lui  donnèrent  à  Aceste  dans  une  incursion 
de  Barbares  ;  et  le  soin  que  ce  roi  eut  de  reconnoitre  ce  service  , 
en  leur  donnant  un  vaisseau  tyrien  pour  retourner  en  leur  pays. 

l^ALYPSO  ne  pouvoit  se  consoler  du  départ  d'Ulysse. 
Dans  sa  douleur  ,  elle  se  trouvoit  malheureuse  d'être 
immortelle.  Sa  grotte  ne  résonnoit  plus  de  son 
chant  :  les  nymphes  qui  la  servoient  n'osoient  lui  par- 
ler. Elle  se  promenoit  souvent  seule  sur  les  gazons 
fleuris  dont  un  printemps  éternel  bordoit  son  île  ; 
mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur, 
ne  faisoient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'D- 
lysse ,  qu'elle  y  avoit  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle. 
Souvent  elle  demeuroit  immobile  sur  le  rivage  de  1» 
TéUm  \ 
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mer,  qu'elle  arrosoit  de  ses  larmes;  et  elle  éloit  sans 
cesse  tournée  vers  le  côlé  où  le  vaisseau  d'Ulysse, 
fendant  les  ondes,  avoit  disparu  à  ses  yeux. 

Tout-à-coup  elle  aperçut  les  débris  d'un  navire 
qui  venoit  de  faire  naufrage,  des  bancs  de  rameurs 
mis  en  pièees,  des  rames  écartées  çà  et  là  sur  le  sa- 
ble, un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flultans 
sur  la  côle  :  puis  elle  découvrit  dt- loin  deux  hommes, 
dont  l'un  paroissoit  âgé;  l'autre,  quoique  jeune,  res- 
sembloit  à  Ulysse;  il  avoit  sa  douceur  et  sa  llertc» 
avec  sa  taille  el  sa  démarche  majestueuse.  La  décsst 
comprit  que  cYlail  Télémaque,  fils  de  ce  héros  :  mai> 
quoique  les  dieux  surpassent  de  loin  en  connaissance 
tous  les  hommes,  elle  ne  put  découvrir  cjui  étoit  tct 
homme  vénérable  dont  Télémaque  était  accompagné. 
C'est  que  les  dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs 
tout  ce  qu'il  leur  plaît;  et  Minerve,  qui  accompa- 
gnoil  Télémaque,  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  vou- 
loit  pas  être  connue  de  Calypso. 

Cependant  Caly[)SO  se  réjouissoit  d'un  naufrage  quT 
melloit  dans  son  île  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable  ;i. 
son  père,  nilc  s'avance  vers  lui,  et  sans  faire  sci!- 
blant  de  savoir  (jui  il  est  :  D'oîi  vous  vient,  lui  tlil- 
elle,  cette  ténurité  d'aborder  dans  mon  île?  Sache/, 
jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impunément 
dans  mon  empire.  Elle  làchoit  de  cuuviir,  sous  ce-» 
paroles  menaçantes,  la  joie  de  son  cœur  qui  éclaioit 
malgré  clic -siu' son  visage. 

Télémaque  lui  répoîid'l  :  0  vous,  qui  que  vous 
soyez,  mortelle  ou  déesse,  (juoiqu'à  vous  voir,  on  ne 
puisse  vous  prendre  que  |'.oiU'  une  divinité,  seriez- 
vous  insensible  au  malheur  d'un  fils  qui,  cherchant 
son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots,  a  vu  briser 
son  navire  contre  vos  rochers?  Quel  est  donc  votre 
père  que  vous  cherchez?  reprit  la  déesse.  II  senonnncr 
Ulysse,  dit  Télémaque  :  c'est  un  des  rois,  qui  on!, 
après  un  siège  île  dix  ans,  renversé  la  fameuse  Troie. 
Son  nom  fut  célèbre  dans  la  Grèce  et  dans  "touto 
l'Asie,  par  sa  valeur  dans  les  combats,  et  plus  en- 
core p;ir  sa  sagesse  dans  les  conseils.  Maintenant, 
errant  dans  toute  l'étendue  des  mers,  il  pareou-t 
lous  les  écueils  les  plus  terribles  :  sa  patrie  semble 
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fuir  devant  lui.  Pénélope  sa  femme,  et  moi,  qui  suis 
«on  fils,  nous  avons  perdu  l'espéranee  de  le  revoir. 
Je  cours,  avec  les  mêmes  dangers  que  lui,  pour  ap  • 
prendre  où  il  est.  Mais,  (jue  dis-je?  peat-êlre  qu'il 
est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de 
la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs  :  et  si  vous  savez, 
o  déesse,  ce  que  les  destinées  ont  fait  pour  sauver  ou 
pour  perdre  Ulysse,  daignez  en  instruire  son  filfl  Té- 
lémuque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir,  dans  une  ni 
\[\c  jeunesse,  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pOU- 
voit  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant,  et  elle  dcineu- 
roit  en  sileiîcc.  Èunn  elle  lui  dit  :  Télémaque,  nous 
vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  père.  Mais 
l'histoire  en  est  longue;  il  e.^t  temps  de  vous  délasser 
de  vos  travaux;  venez,  dans  ma  demeure,  où  je  vous 
recevrai  comme  mon  fils  :  venez  vous  serez  ma  eon- 
solaliondans  cette  solitude;  et  je  ferai  votre  bonheiu-, 
pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque sui voit  la  déesse  environnée  d'une  foule 
de  jeunes  nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  sVU;- 
voit  de  toute  la  tète,  comme  un  grand  chêne,  dans 
une  forêt,  élève  ses  branches  épaisses  au-dessu.';  de 
tous  les  arbres  qui  l'environnent. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où 
Télémaque  fut  surpris  devoir,  avec  une  apparence  <le 
simplicité  rustique,  tout  cequi  peut  charmer  les  yeux. 
Il  est  vrai  qu'onn'y  voyoit  ni  or,  ni  argent,  ni  maibie, 
ni  colonnes,  ni  tableaux,  ni  statues;  mais  celle  groilc 
éloit  taillée  dans  le  roc,  en  voûtes  pleines  de  rocailles 
et  de  coquilles;  elle  étoit  tapissée  d'une  jeune  vigne  qui 
étendoitses  branches  souples  également  detouscôlés. 
Les  doux  zéphirs  conservoient  en  ce  lieu,  malgié  les 
ardeurs  du  soleil,  une  délicieuse  fraîcheur  :  des  fon- 
taines, coulant  avec  un  doux  murmure  sur  des  piés 
semés  d'amaranihes  et  de  violettes,  formoient  en  di- 
vers lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs  que  le 
cristal  :  mille  fleurs  naissantes  émailloient  les  tapis 
verts  dont  la  grotte  étoit  enviroîMiée.  Là,  on  trouvoit 
lui  bois  de  ces  arbres  touffus  qui  portent  des  ponnvics 
d'or,  et  dont  la  fleur  q«u  se  renouvelle  dans  loulos 
les  saisonSj  r.  pand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums; 
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ce  bois  sembloil  couronner  ces  belles  prairies ,  et  for- 
nioit  une  nuit  que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvoienl 
percer  :  là  ,  on  u'enteudoit  jamais  que  le  chant  des 
oiseaux  ,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau  qui ,  se  précipi- 
tant du  haut  d'un  rocher,  tomboit  à  gros  bouillons 
pleins  d'écume  ,  et  s'enfuyoit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoit  sur  le  penchant  d'une 
colline  :  de  là  on  découvroit  la  mer,  quelquefois 
claire  et  unie  comme  une  glace ,  quelquefois  follement 
irritée  contre  les  rochers ,  où  elle  se  brisoit  en  gé- 
missant et  élevant  ses  vagues  comme  des  montagnes. 
D'un  autre  côté,  on  voyoit  une  rivière  où  se  formoient 
des  îles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de  hauts  peu- 
pliers qui  portoieut  letfrs  têtes  superbes  jusques  dans 
les  nues.  Les  divers  canaux  qui  formoient  ces  îles, 
sembloient  se  jouer  dans  la  campagne  :  les  uns  rou- 
loient  leurs  eaux  claires  avec  rapidité  ;  d'autres 
aToient  une  eau  paisible  et  dormante  ;  d'autres,  par 
de  longs  détours,  revenoient  sur  leurs  pas  ,  comme 
pour  remonter  vers  leur  source ,  et  sembloient  ne 
pouvoir  quitter  ces  bords  enchantés.  On  apercevoit  de 
loin  des  collines  et  des  montagnes  qvii  se  perdoient 
dans  les  nues ,  et  dont  la  figure  bizarre  formoit  un 
horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  mon- 
tagnes voisines  étoieut  couvertes  de  pampre  vert  qui 
pendoit  en  festons  :  le  raisin  ,  plus  éclatant  que  la 
pourpre  ,  ne  pouvoit  se  cacher  sous  les  feuilles ,  et  la 
vigne  étoit  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier,  l'oli- 
vier, le  grenadier  et  tous  les  autres  arbres,  couvroienl 
la  campagne  et  en  faisoient  un  grand  jardin. 

Calypso  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces 
beautés  naturelles ,  lui  dit  :  Reposez-vous  ;  vos  habits 
sont  mouillés ,  il  est  temps  que  vous  en  changiez  : 
ensuite  nous  nous  reverrons  ;  et  je  vous  raconterai 
des  histoires  dont  votre  cœur  sera  touché.  En  même 
temps  elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le 
plus  secret  et  le  plus  reculé  d'une  grotte  voisine  do 
celle  où  la  déesse  demeuroit.  Les  nymphes  avoient 
eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de 
cèdre  ,  dont  Ix  bonne  odeur  se  répandoit  de  tous 
côtés;  et  elles  y  avoient  laissé  des  habits  pour  les 
nouveaux  hôlcs. 
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Télémaque  voyant  qu'on  lui  avoit  destiné  une  tu- 
nique d*une  laine  fine,  dont  la  blancheur  effaçoit 
celle  de  la  neige  ,  et  une  robe  de  pourpre  avec  une 
broderie  d'or  ,  prit  le  plaisir  qui  est  naturel  à  un 
ieune  homme ,  en  considérant  cette  magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  Sont-ce  donc  là ,  6 
Télémaque  ,  les  pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur 
du  fils  d'Ulysse  ?  Songez  plutôt  à  soutenir  la  réputa- 
tion de  votre  père  .  et  à  vaincre  la  fortune  qui  vous 
persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  à  se  parer  vai- 
nement comme  une  femme  .  est  indigne  de  la  sagesse 
et  de  la  gloire.  La  gloire  n'est  due  qu'à  un  cœur  qui 
ïiait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les  dieux 
me  fassent  périr,  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mol- 
lesse et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur.  Non  , 
non  ,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les 
charmes  d'une  vie  lâche  et  efféminée.  Mais  quelle 
faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver  ,  après  le  naufra- 
ge ,  cette  déesse  ou  cette  mortelle  qui  nous  comble 
de  biens  ? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable 
de  maux  ;  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus  que 
les  écueils  qui  ont  brisé  votre  navire.  Gardez-vous 
bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  racontera.  La  jeunesse 
se  confie  légèrement  cl  sans  précaution.  N'écoutez 
pas  les  paroles  douces  et  flatteuses  de  Calypso  ,  qui 
«e  glisseront  comme  un  serpent  sous  les  fleurs  ;  cr.ii- 
gnez  ce  poison  caché  :  défiez-vous  de  vous-même  , 
et  attendez  toujours  mes  conseils. 

EnKuile  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso  ,  qui 
les  attendoil.  Les  nymphes,  avec  leurs  cheveux  tres- 
sés cl  des  habits  blancs ,  servirent  d'abord  uu  repas 
simple  ,  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  propreté. 
On  n'y  voyoit  aucune  autre  viande  que  celle  des  oi- 
seaux qu'elles  avoienl  pris  dans  des  filets  ,  ou  des 
bétes  qu'elles  avoient  percées  de  leurs  flèches  à  la 
chas.se  :  un  vin  plus  doux  que  le  nectar,  coulolt  de 
grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  couronnées 
de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  ,  tous  les 
fruits  que  le  printemps  promet  et  que  l'automne  ré- 
pand sur  lu  terre.  Kn  même  temps,    quatre  jeune» 
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nymphes  se  mirent  à  chanler.  D'abord  ellpe  chan- 
tèrent le  combat  des  dieux  contre  Icsgéanls,  puis  la 
naissance  de  Bacchus  et  son  éducation  conduite  par 
le  vieux  Silène,  la  course  d'Atalantc  cl  d'Hippomè- 
ne  ,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes  d'or 
cueillies  au  jardin  des  Hespéridcs  ;  enfin,  la  guerre 
de  Troie  fut  aussi  chantée ,  les  combats  d'Ulysse  et  sa 
sagesse  furent  élevés  jusqu'aux  cicux.  La  première 
des  nymphes  qui  s'appeloit  Leucothoë  .  joignit  les 
acccords  de  sa  lyre  aux  douces  voix  de  toutes  lr<» 
autres. 

Quand  Télémaque  entendit  le  nom  de  son  père  , 
les  larmes  qui  coulèrent  le  long  de  ses  joues- ,  don- 
nèrent un  nouveau  lustre  à  sa  beauté.  Mais  comme 
Calypso  aperçut  qu'il  ne  pouvoit  manger,  et  qu'il 
étoit  saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A 
l'instant  on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les 
Lapithes  ,  et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour 
en  retirer  Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini .  la  déesse  prit  l'éléniaque. 
et  lui  parla  ainsi  :  Vous  voyez  ,  fils  du  grand  Ulysse. 
avec  quelle  faveur  je  vous  reçois.  .Te  suis  immorlelle  : 
nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  île  sans  être 
puni  de  sa  témérité  ;  et  votre  naufrage  même  ne  vous 
garantiroit  pas  de  mon  indignation  .  si  d'ailleurs  je 
ne  vous  aimois.  Votre  père  a  eu  le  même  bonheur 
que  vous  :  mais  .  hélas  !  il  n'a  pas  su  en  profiter.  .Je 
l'ai  gardé  long-temps  dans  cette  île  :  il  n'a  tenu  qu'à 
lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel  ;  mai** 
l'aveugle  passion  de  retourner  dans  sa  misérable  p.i- 
trie  ,  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez 
ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque  qu'il  n'a  pu  revoir.  Tl 
voulut  me  quitter ,  il  partit  et  je  fus  vengée  par  la 
tempête  :  son  vaisseau ,  après  avoir  été  long-!emps  le 
jouet  des  vents,  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profilez 
d'un  si  triste  exemple.  Après  son  naufrage,  vous 
n'avez  plus  rien  à  espérer ,  ni  pour  le  revoir  ,  ni  pour 
régner  jamais  dans  l'île  d'Ithaque  après  lui  :  consolez- 
vous  de  l'avoir  perdu,  puisque  vous  Irouvez  ici  une 
divinité  prête  à  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume 
qu'elle  vous  offre. 

La  déesse  ajoula   à  ces  paroles  de  longs  discours 
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pour  moulrer  combien  Ulysse  avoit  été  heureux 
auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aventure^  dans  la  ca- 
verne du  Cyclope  Polyphême.  et  chez  Antiphates. 
roi  des  Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoil 
arrivé  dans  Tile  de  Circé ,  fille  du  Soleil ,  ni  les 
dangers  qu'il  avoit  courus  entre  Scylla  et  Charibde. 
Elle  représenta  la  dernière  tempête  que  Neptune 
avoit  excitée  contre  lui ,  quand  il  partit  d'auprès 
d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans 
ce  naufrage .  et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l'île 
des  Phéacieus. 

ïélémaque.  qui  s'étoit  d'abord  abandonne  trop 
promptement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  de  Caiypso, 
ieconiuit  enfin  son  artifice  et  la  sagesse  des  conseils 
que  Mentor  venoit  de  lui  donner.  Il  répondit  en  peu 
de  mots  :  0  déesse .  pardonnez  à  ma  douleur  ;  main- 
tenant je  ne  pui?  que  m'aflligei  :  peut-être  que  dans 
la  suite  j'aurai  plus  de  force  pour  goûter  la  fortune 
que  vous  m'otl'rcz  :  laissez-moi  eu  ce  moment  pleurer 
mon  père  ;  vous  savez  mieux  ([uc  moi  rotnhien  il  mé- 
rite d'être  pleuré. 

Caiypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  ;  elle 
teignit  même  d'entrer  dans  sa  douleur ,  et  de  s'al- 
lendiir  pour  Ulysse.  Mais  pour  mieux  connoître  les 
moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  homme,  elle 
lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage  ,  et  par 
quelles  aventures  il  étoit  sur  ces  côtes.  Le  récit  de 
mes  malheurs,  dit-il .  seroit  trop  long.  Non  ,  non  . 
répondit-elle,  il  me  tarde  de  les  savoir,  hàtez-vous 
de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long-temps.  Enfin 
il  i>e  put  lui  résister  .   et  il  parla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux  au- 
tres rois  .  revenus  du  siège  de  Troie  .  des  nouvelles  de 
mon  père.  Ni  Nestor .  que  je  vis  à  Pylos .  ni  Ménélas . 
qui  me  reçut  avec  amitié  dnns  Lacédémone.  ne  pu- 
rent m'apprendre  si  mon  père  étoit  encore  en  vie. 
Lassé  de  vivre  toujours  en  suspens  et  dans  l'incerti- 
tude .  je  me  résolus  d'aller  dans  la  Sicile,  où  j'avois 
ouï  dire  que  mon  père  avoit  été  jeté  par  les  vents. 
Mais  le  sage  Mentor,  que  vous  voyez  ici  présent, 
H  opposoit  à  ce  téméraire  dessein  :  il  me  représen- 
tf»it ,  d'un  côté  ,  les  Cydopes  .  géants  mon.^irueux  qui 
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dévorent  les  hommes;  de  l'autre,  la  flotte  d'Énée  et 
des  Troyens  qui  étoient  sur  ces  côtes.  Ces  Troyeus  , 
disoit-il  ,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs  ;  mais 
surtout  ils  répandroient  avec  plaisir  le  sang  du  fils 
d'Ulysse.  Retournez  ,  continuoit-il,  en  Ithaque  :  peut- 
être  que  votre  père,  aimé  des  dieux,  y  sera  aussitôt 
que  vous.  Mais,  si  les  dieux  ont  résolu  sa  perte-  s'il 
ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie  ,  du  moins  il  faut  que 
vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère  ,  montrer 
votre  sagesse  à  tous  les  peuples ,  et  faire  voir  en  vous , 
à  toute  la  Grèce  ,  un  roi  aussi  digne  de  régner  que  le 
fut  jamais  Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étoient  salutaires  ,  mais  je  n'élois  pas 
assez  prudent  pour  les  écouter  :  je  n'écoutai  que  ma 
passion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suivre 
dans  un  voyage  téméraire  que  j'entreprenois  contre 
ses  conseils  ;  et  les  dieux  permirent  (jue  je  fisse  une 
faute  qui  devoit  servir  à  me  corriger  de  ma  pré- 
somption. 

Pendant  que  Télémaque  parloit .  Calypso  regardoit 
Mentor.  Elle  étoit  étonnée  :  elle  croyoit  .sentir  en  lui 
quelque  chose  de  divin;  mais  elle  ne  pouvoit  démê- 
ler ses  pensées  confuses;  ainsi  elle  demcuroil  pleine 
de  crainte  et  de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu. 
Alors  elle  appréhenda  de  laisser  voir  son  trouble. 
Continuez,  dit-elle  à  Télémaque.  et  satisfaites  ma 
curiosité.  Télémaque  reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favorable 
pour  aller  en  Sicile  ;  mais  ensuite  ime  noire  tempête 
déroba  le  ciel  à  nos  yeux ,  et  nous  fûmes  enveloppés 
dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous 
aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  péril, 
et  nous  reconnûmes  bientôt  que  c'étoientles  vai.sseaux 
d'Énée;  ils  n'éfoient  pas  moins  à  craindre  pour  nous 
que  les  rochers.  Alors  .  je  compris,  mais  trop  tard  . 
ce  que  l'ardeur  d'une  jeunesse  imprudente  m'avoit 
empêché  de  considérer  attentivement.  Mentor  parut 
dans  ce  danger,  non-seulement  ferme  et  intrépide  . 
mais  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  :  c'étoit  lui  qui  m'en- 
couiageoit  ;  je  senlois  qu'il  m'inspiroit  une  force 
invincible.  Il  donnoit  tranquillement  tous  les  ordres 
pendant  que  lo  j>ilole  étoit  troublé   Je  lui  disois  :  Mon 
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cher  Menlor ,  pourquoi  ai-je  refusé  de  suivre  vos 
conseils  ?  ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu 
me  croire  moi-même  .  dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni 
prévoyance  de  l'avenir  .  ni  expérience  du  passé  ,  ni 
modération  pour  ménager  le  présent  ?  Oh  !  si  jamais 
nous  échappons  de  cette  tempête ,  je  me  défierai  de 
moi-même ,  coiTime  de  mon  plus  dangereux  ennemi  : 
c'est  vous.  Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor  ,  en  souriant ,.  me  répondit  :  Je  n'ai  garde 
Je  vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite  ;  il 
sutUt  que  vous  la  sentiez  ,  et  qu'elle  vous  serve  à  être 
«ne  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  désirs;  mais, 
quand  le  péril  sera  passé  .  la  présomption  reviendra 
peut-être.  Maintenant  il  faut  se  soutenii  par  le  cou- 
rage. Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril ,  il  faut  le 
prévoir  et  le  craindre  :  mais  quand  on  y  est ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  fils 
d'Llysse  ;  montrez  un  cœur  plus  grand  (jue  tous  les 
maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Menlor  me  char- 
mèrent :  mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris,  quand 
ic  vis  a\ec  quelle  adresse  il  nous  délivra  des  Troyens. 
Dans  le  nioment  où  le  ciel  commençoit  à  s'éclaircir  , 
et  où  les  Troyens  ,  nous  voyant  de  près,  n'auroient 
pas  manqué  de  nous  reconnoitre  ,  il  remarqua  un  de 
leurs  vaisseaux  qui  étoit  presque  semblable  au  nôtre , 
et  que  la  tempête  avoit  écarté.  La  poupe  en  étoit 
couronnée  de  certaines  fleurs  :  il  se  hâta  de  mettre 
sur  notre  poupe  des  couronnes  de  fleurs  semblables  ; 
il  les  attacha  lui-même,  avec  des  bandelettes  de  la 
même  couleur  que  celles  des  Troyens.  Il  ordonna  à 
nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroient  le 
long  de  leurs  bancs,  pour  n'être  point  reconnus  des 
ennemis.«^n  cet  état  .  nous  passâmes  au  milieu  de 
leur  flotte  :  ils  poussèrent  des  cris  de  joie  en  nous 
voyant,  comme  en  revoyant  des  compagnons  (pi'ils 
avoient  crus  perdus.  Nous  fûmes  même  conlrainls, 
par  la  violence  de  la  mer.  d'aller  assez  long-Icmps 
avec  eux  :  enfin  nous  demeurâmes  lui  peu  derrière  ;  et 
pendant  que  les  vents  impétueux  les  poussoient  vers 
l'Afrique  ,  nous  fîmes  les  derniers  efforts  pour  abor- 
der ,  à  force  de  rames  ,  sur  la  côte  voisine  de  Sicile. 

1. 
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Nous  y  arrivâmes  en  etTel  ;  mais  ce  que  nous  cher- 
chions n'étoit  guère  moins  funcsle  que  la  ÛoUe  qui 
nous  faisoit  i'uir  :  nous  trouvâmes  sur  celte  côte  de 
Sicile  ,  d'autres  Troyens  .  ennemis  des  Grecs.  C'étoil 
là  que  régnoit  le  vieux  Aceste  sorti  de  Troie.  A  peine 
fûmes -nous  arrivés  sur  ce  riv.ige.  que  les  habitans 
crurent  que  nous  étions  ou  d'autres  peuples  de  l'île, 
armés  pour  les  surprendre  .  ou  des  étrangers  qui  ve- 
noient  s'emparer  de  leurs  terres.  Il»  brûlent  noire 
vaisseau,  dans  le  premier  emportement  :  ils  égorgent 
tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  .Mentor  et 
moi  pour  nous  présenter  à  Aceste.  atin  qu'il  pût  sa- 
voir de  nous  quels  étoient  nos  ifef^seins  .  et  d'où  nous 
venions.  Nous  entrons  dans  l.i  >ille  .  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  et  notre  mort  n'étoit  retardée  que 
pour  nous  faire  servir  de  speclacle  à  un  peuple  cruel , 
quand  on  sauroit  que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  présenta  d'.ibord  à  Aceste  qui.  lenaulson 
sceptre  d'or  à  la  main  .  jugeoit  les  peuples,  et  se  pré- 
paroit  à  un  grand  .sdcrifice.  Il  nous  demanda  .  d'un 
ton  sévère,  quel  doit  noire  j»a\s  el  le  sujet  de  notre 
voyage.  Mentoise  hàla  de  r»:pondie.  et  lui  dil  :  Nous 
venons  des  côtes  de  la  grande  Hespério.  el  notre  pa- 
trie n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de  dire  que  uoas 
étions  Grecs.  Mais  Aceste.  s.ms  l'écouler  davanlagc  . 
et  nous  prenant  pour  des  étrangers  (jui  cachoienl  leur 
dessein  .  ordonna  q\i*on  jiou«  envoyai  dans  une  forél 
voisine,  où  nous  servirions  en  esclave-  sous  ceux  qui 
gouvernoieni  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  diue  que  la  mort. 
Je  m'écriai  :  O  roi!  faites-nous  uiourir  plulol  que  de 
nous  traiter  .si  indigneuicnt  ;  sache/,  (jue  je  suis  Télé- 
maque ,  fils  du  .•■âge  Llysse  ,  roi  des  Ithaciens.  Je  cher- 
che mon  |)ère  dans  toutes  les  nieis  :  H»  je  ne  puis 
le  trouver,  ni  retourner  dans  ma  pairie,  ni  évitci 
la  .ser\itude.  ôtez-n>oi  la  \  ic  que  je  ne  saurois  sup- 
porter. 

A  peine  eus-jc  pi  ononcc-  ces  mois  ,  »|ue  tout  le  peu-  1 
pie  ému  s'écria  (ju'il  i'alloit  faire  périr  le  lils  de  ce  cruel  I 
Clysse,  dont  les  ailifit  es  avoieni  renversé  la  ville  de 
Troie.  O  fils  d'I  lysse,  me  dil  Aceste  ,  je  ne  puis  relu- 
ser  votre  sang  au.v  n»ànes  de   tant  de  Tro)ens  que 
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voire  père  n  pire  i  pi  les  ?ur  les  rivages  tlu  noir  Cocytc, 
vous,  el  eelui  qui  \uu.s  mène,  vous  périrez. 

En  même  Icmps  un  \ieiilarddc  la  troupe  proposa 
au  roi  Je  nous  inmioler  sur  le  foiubeau  d'Anchise. 
Leur  sang  .  disoit-il ..  sera  agréable  à  l'ombre  de  ce 
héros  ;  Enée  même  .  quand  il  saura  un  lel  sacrifice  , 
sera  touché  de  voir  combien  vous  aimez  ce  qu'il  avoil 
de  plus  cher  au  mf>nde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  celle  proposition,  el  on 
ne  songea  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjàonnous  me- 
noit  sur  le  tombeau  d'Anchise.  On  y  avoit  dressé  deux 
autels,  où  le  feu  sacré  étoit  allumé  ;  le  glaive^qui  de- 
voit  nous  percer .  étoit  devant  nos  yeux  ;  on  nous 
avoit  couronnés  de  fleurs ,  et  nulle  compassion  ne 
pouvoit  garantir  notre  vie  :  c'éloit  fait  de  nous  ,  quand 
Mentor  demanda  tranquillement  à  parler  au  roi.  Il 
lui  dit  : 

O  Aceste  !  si  le  malheur  du  jeune  lelemaque,  qui 
«'a  jamais  porté  les  armes  conlrc  les  Troyens  ,  ne 
peut  vous  toucher .  du  moins  (jue  votre  propre  inté- 
rêt vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise  des  pré- 
sages et  de  la  volonté  des  dieux  méfait  connoître  qu'a- 
vant que  trois  jours  soient  écoules,  vous  serez  atta- 
«jué  par  des  peuples  barbares  .  qui  \iennei»l  comme 
«in  torrent  .  du  haut  des  montagucs.  pour  inonder 
voire  ville  et  pour  ravager  lout  votre  pays.  Hàtez- 
vous  de  les  prévenir  ;  mettez  vos  peuples  sous  les  ar- 
ïnes  .  el  ne  perdez  pas  un  moment  pour  retirer  au 
dedans  de  vos  murailles  les  riches  troupe. <ux  que  vous 
avez  dans  la  cayiipagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse . 
vous  serez  libre  de  nous  immoler  dans  trois  jours  : 
si  au  contraire  elle  est  véritable,  souvenez-vous  (ju'on 
ue  doit  pas  oler  la  vie  à  ceux  de  qui  on  la  lient. 

Acesle  fut  étonne  de  ces  paroles  que  .Mentor  lui  di- 
«oit  avec  une  assr.rance  qu'il  n'avoil  jamais  trouvée 
en  aucun  homme.  Je  vois  bien  ,  rcpondit-il .  ô  étran- 
ger, que  les  dieux  .  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pouv 
tous  les  dons  de  la  fortune  ,  vous  ont  accordé  une  sa- 
gesse qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospéri- 
tés. En  même  temps  il  retarda  le  sacrifice  .  el  donna 
avec  diligence  les  ordres  nécessaires  pour  prévenir 
r  iliaque  dont   .Mentor  l'avoil  menacé.  On  ne  voyoil 
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de  tous  côtés  que  des  femmes  trcmblanles  .  des  vieil- 
iarcls  couibrs  ,  de  petits  eiifans  ,  les  larmes  aux  yeux  . 
qui  se  retiioieiil  dans  la  ville.  Les  bœuls  nuiijissans  , 
et  les  brebis  bêlantes  .  venoienten  foule  .  i(uittaiit  les 
gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'étables 
pour  être  misa  couvert.  C'étoicnt  de  toutes  parts  des 
cris  confus  de  gens  qui  se  poussoieni  les  uns  les  au- 
tres .  qui  ne  pouvoient  s'entendre  .  (|ui  prenoient 
dans  ce  trouble  lin  inconnu  pour  leur  ami  .  et  (jui 
CMuroien!  sans  savoir  où  tendoient  leurs  pas.  Mais 
Icj  piincipaux  de  la  \iilc  .  se  croyant  plus  sages  que 
les  autres,  s'imaginuient  que  Mentor  étoit  un  impos- 
teur, qui  avoit  fait  luie  fausse  prédiction  pour  sauver 
sa  v'.e. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ilsétoienl 
pleins  de  ces  pensées,  on  vit  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes voisines  .  lui  tourbillon  de  poussière  ;  puis  on 
aperçut  une  troupe  innombrable  de  Barbares  ar- 
més :  c'étoient  les  Himériens  .  peuple  féroce  .  avec 
les  nations  qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodcs  .  et 
siu  le  sonuuel  d'Acragas.  où  règne  un  hiver  que 
les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci,  deux  (jui  avoient 
méprisé  la  prédiction  de  Mentor,  perdirent  leurs  es- 
claves et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  :  J'ou- 
blie que  vous  êtes  des  Grecs  ;  nos  ennemis  devien- 
nent nos  amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés 
pour  nous  sauver:  je  n'attends  pas  moins  de  votre  va- 
leur que  de  la  sagesse  de  vos  conseils  ;  hâtez-vous  de 
nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui 
étonne  les  plus  fiers  combaltans.  Il  prend  un  bou- 
clier .  un  casque  .  une  épée  .  une  lance  ;  il  range 
les  soldats  d'Acestc  .  marche  à  leur  tête,  et  séance 
en  bon  ordie  vers  les  ennemis.  Aceste  ,  <juoit|ifiiî  plein 
de  courage  .  ne  peut  .  dans  sa  vieillesse  ,  le  suivre 
tjue  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près  .  mais  je  ne  puis 
égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressembloit  dans  le  com- 
bat, à  l'immortelle  égide  la  mort  couroit  rie  rang 
en  rang  partout  sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion 
d«'  Niunidie  que  la  cruelle  Wtim  d«'Vorc  .  et  qui  entre 
dans  un  troupeau  de  foibles  brebis  ,  il  déchire  .  il 
r^org<; ,  il  n.igc  dans  le  sang  ,  et  les  bergers  .  loin  de 
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secourir  le  troupeau,  fuient  trembhîus,  pour  se  dé- 
rober à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéroieul  tic  surpri-ndre  la  vil- 
le .  furent  eux-mêmes  surpris  tl  tlécuiuertcs.  Les 
sujets  d'Aceste  ,  animés  par  Texeniple  cJ  les  ordres 
de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se  croyoicnt 
point  capables.  De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi 
de  ce  peuple  ennemi.  Il  éloit  de  mon  àgc  .  mais  il 
ëtoit  plus  grand  que  moi  :  car  ce  pcii[>le  venoit  d'une 
race  de  géans  qui  étoicnt  de  la  même  origine  que  les 
Cyclopes.  11  méprisoit  un  ennemi  aus-^i  foiblc  que 
moi  ;  mais  ,  sans  m'éloiuier  de  ^a  foice  piodigicusi; 
ni  de  son  air  sauvage  et  brutal .  je  poussai  ma  lance 
contre  sa  poitrine  .  et  je  lui  fis  vontir  .  en  expiiant . 
des  torrens  d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'érraseï'  dans 
«a  chute  ,  le  bruit  de  ses  atmes  retentit  jus(jn'aux 
montagnes.  .le  pris  ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver 
Aceste.  Mentor  ajant  achevé  de  mettre  les  ennemis 
en  désordre,  les  tailla  en  pièces  et  poussa  les  fnyanl« 
jusque  dans  les  forêts. 

Lu  succès  si  inespéré  fil  regarder  Mentor  connue 
un  bunmie  chéri  et  inspiré  des  dieux.  Aeeste  louelu- 
de  reconnoissance,  nous  avertit  qu'il  craignoit  tout 
pour  nous  .  si  les  vaisseaux  d'Énée  revenoicnt  en  .Si- 
cile :  il  nous  en  donna  un  pour  retouinei-  sans  re- 
tardement en  notre  pay^.  nous  combla  de  présens. 
et  nous  pressa  de  partir  .  pour  prévenir  tous  les  mal- 
heurs qu'il  prévoyoit  :  mais  il  ne  voulut  nous  donner 
ni  un  pilote  ni  des  rameius  de  sa  nation  .  de  peur 
«ju'ils  ne  fussent  trop  exposes  sur  les  côtes  de  la 
<irèce.  Il  nous  dunna  des  marchands  phéniciens  qui , 
étant  eix  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde  . 
n'avoient  rien  à  craindre  ,  et  qui  dévoient  ramener  le 
vaisseau  à  Aceste  quand  ils  nous  auioient  laissés  en 
Ithaque. 

Mais  les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseiH>  des  Iiom- 
nies,  nouf  réservoient  à  d'autres  dangers. 
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TÉLÉMAQue  racoule  qu'il  fui  pris  dans  le  \ai».seau  lyricn  par  la  IluUe 
deSésostris,  et  emmené  caplit  en  Egypte.  II  dépeint  la  beauté  de 
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niosiris ,  prêtre  d'Apollon  ,  le  consola  en  lui  apprenant  à  imiter 
Apollon  qui  avoit  été  anirefor*  berger  chez  le  roi  Admète;<^ue 
.Sésoslris  avoil  enfin  appris  loul  le  qu'il  la  soit  de  merveilfèux 
parmi  les  bergers;  qu'il  l'avoit  rappelé,  étant  persuadé  de  Son 
innocence,  el  lui  avoit  promis  de  le  lenvoyer  6  Ithaque;  mais 
que  la  mort  de  ce  roi  l'axoit  lepiongé  dans  de  nouveaux  malheurs; 
qu'on  le  mit  en  prison  dan>  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer  ,  d'où 
il  vit  le  nouveau  roi  Roccbons,  périr  dans  un  combat  contre  si's 
.sujet*  révoltés,   <l  «econrus  [)ai   ItsTyriens. 


JLes  Ty riens  ,  par  leur  HcmIO  .  avoieiil  irrité  couUe 
CUV  le  grand  roi  Sésostri.s  qui  régnoit  en  Égyple  ,  ol 
«jui  avoit  conquis  tant  de  royaumes.  Les  richesses 
qu'ils  ont  acquises  par  le  coinmcrce  .  et  la  force  de 
l'imprenable  ville  deTyr.  située  dans  la  mer,  avoient 
«nflé  le  cœur  de  ces  peuples  :  ils  avoient  refusé  de 
payer  à  Sésostris  le  tribut  qu'il  leur  avoit  imposé, 
en  revenant  de  ses  conquêtes;  et  ils  avoient  fourni 
des  troupes  à  son  frère  qui  avoit  voulu  le  massacrer 
il  son  retour,  au  milieu  des  réjouissances  d'un  grand 
festin. 

Sésoslris  avoit  résolu  ,  jjour  abattre  leur  orgueil, 
de  troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers. 
Ses  vaisseaux  alloient  de  tous  côtés  ,  clierchanl  le.t 
Phéniciens.  Une  lloUe  égyptienne  nous  rencontra  , 
comme  notjs  eonmiencions  à  perdre  de  vue  les  mon- 
tagnes de  la  Sicile  :  le  port  el  la  terre  send)l()ieiit 
fuir  derrière  nous  et  se  perdre  dans  les  nues,  l'ai 
même  temps  nous  \ovon8  approcher  les  navires  des 
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Égyptiens  .  semblables  à  une  vilfe  flollanle.  Les  Piié- 
uiciens  les  reconnurent ,  et  voulurent  s'en  éloigner: 
mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  leurs  voiles  étoient  meil- 
leures que  les  nôtres  ,  le  vent  les  favorisoit  ;  leurs  ra- 
meurs étoient  en  plus  grand  nombre  :  ils  nous  abor- 
dent, ils  nous  prennent .  et  nous  emmènent  prison- 
niers en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas 
Phéniciens  ;  à  peine  daignèrent  -  ils  m'écouter  :  ils 
nous  regardèrent  comme  des  esclaves  dont  les  Phéni- 
ciens trafiquoient .  et  ils  ne  songèrent  qu'au  profil 
d'une  telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux  de 
la  mer  qui  blanchissent  par  le  mélange  de  celles  du 
Nil  .  et  nous  voyons  la  côte  d'Egypte  presque  aussi 
basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'île  de 
Pharos,  voisine  de  la  ville  de  No.  De  là  nous  remon- 
tons le  Nil  jusqu'à  Mcmphis. 

.Si  la  douleur  de  notre  capti\ité  no  nous  eùl  rendus 
insensibles  à  tous  les  plaisirs  ,  nos  yeux  auroient  été 
charmés  de  voir  celte  fertile  terre  d'Egypte  .  sem- 
blable à  un  jardin  d(  licieux  .  arrosé  d'un  nombre 
infiiu'  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur 
les  deux  liv.iges  sans  apercevoir  des  villes  opulentes  , 
des  maisons  de  campagne  agréableiuenl  situées  , 
«les  terre*  f|ui  se  couvroienl  tous  les  ans  d'une  mois- 
son (l'Mce  sans  se  reposer  jamais  .  des  prairies  plei- 
nes (le  troupeaux  .  des  laboureurs  qui  ék)ieiit  acca- 
blés sous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  épanchoit  de 
son  sein,  des  bergers  qui  faisoicnt  répéter  les  doux 
sons  de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  Iotis  les 
échos  d'alentour. 

Heureux  ,  disoit  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit 
par  un  sage  roi  !  il  est  dans  rabondance  .  il  vit  heu- 
reux, et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout  son  bonheur. 
C'est  ainsi,  ajouloit-il ,  ô  Télémaque.  rpic  vous  de- 
vez régner,  et  fttire  la  joie  de  vos  peuples .  si  jamais 
les  dieux  vous  font  posséder  le  royaume  de  votre  père. 
Aime/  vos  peuples  comme  vos  cnfans,  goûtez  le 
plaisir  d'être  aimé  d'eox.  et  laites  qu'ils  ne  puissent 
jamais  sentir  la  |)aix  et  la  joie  sans  .se  ressouvenir 
que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  lait  ces  riches  pré- 
•scns.  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre 
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et  qu'à  aualUe  It-urs  sujets  pour  les  rendre  plus  sou- 
mis, sont  les  fléaux  du  genre  humain  :  ils  sont  crainls 
comme  ils  le  veulent  être  ;  mais  ils  sont  haïs,  détes- 
tés ;  et  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets, 
que  leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondois  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n'est  pas  ques- 
tion de  songer  aux  maximes  suivant  lesquelles  on 
doit  régner  ;  il  n'j  a  plus  d'Ithaque  pour  nous;  nous 
ne  reverrons  jamais  ni  notre  patne,  ni  Pénélope  :  et 
quand  même  Ulysse  retourneroit  plein  de  gloire  dans 
son  royaume  ,  il  n'aura  jamais  la  joie  de  m'y  voir  ;  ja- 
mais je  n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour  apprendre  à 
commander.  Mourons .  mon  cher  Mentor,  nulle  autre 
pensée  ne  nous  est  plus  permise;  mourons,  puisque 
les  dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi  .  de  profonds  soupirs  enlrecou- 
poient  toutes  me?  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignoit  ' 
les  maux  avant  qu'ils  arrivassent,  ne  savoit  plus  ce 
cjue  c'étoit  que  de  les  craindre  dès  qu'ils  éloient  arri- 
vés. Indigne  fils  du  .sage  Ulysse  !  s'écrioit-il  :  quoi 
donc  !  vous  vous  laissez  vaincre  à  votre  malheur  ! 
Sachez  que  vous  reverrez  un  jour  l'île  d'Ithaque  et  Pé- 
îîélope.  Vous  verrez  même  dans  sa  première  gloire 
celui  que  vous  n'avez  point  connu  ,  l'invincible  Ulysse, 
que  la  fortune  ne  peut  abattre  ,  et  qui .  dans  .ses  mal- 
lieurs  encore  plus  grands  que  les  vôtres  .  vous  ap- 
prend à  ne  vous  décourager  jamais.  Oh  !  s'il  pouvoil 
apprendre  .  dans  les  terres  élpignées  où  la  tempête 
l'a  jeté,  que  son  fils  ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni 
.son  courage  .  cette  nouvelle  l'accableroit  de  honte  . 
et  lui  seroit  plus  rude  que  tous  les  malheurs  <|u'il  souf- 
fle depuis  si  long-temps. 

Kn>uilc  Mentor  mefaisoil  reniarciuer  la  joie  et  Ta- 
Jiondance  répandues  dans  toute  la  campagne  d'E- 
^V[>teoîi  l'on  comptoit  jusqu'à  vingt-deux  mille  villes, 
îi  adniiroit  la  bonne  police  de  ces  villes;  la  justice 
exercée  en  faveur  du  pauvre  contre  le  riche  ;  la  bonne 
éducation  des  enfans  (ju'on  accoutumoit  à  l'obéis- 
san<o.  au  travail  .  à  la  .sobriété  ,  à  l'amour  des  art 
on  (ks  lettres  .  l'exactitude  pour  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  religion;  le  désintéressement  .  le  désir  de 
riiunneur,  la  fidélité  pour  les  hommes    et  la  crainte 
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pour  les  dieux  ,  que  chaque  père  inspiroit  à  ses  en- 
fans.  Il  ne  se  lassoit  point  d'admirer  ce  bel  ordre. 
Heureux  ,  me  disoit-il  sans  cesse  ,  le  peuple  qu'un 
sage  roi  conduit  ainsi  !  mais  encore  plus  heureux  le 
roi  qui  l'ait  le  bonheur  de  tant  de  peuples ,  et  qui 
trouve  le  sien  dans  sa  vertu  !  11  tient  les  hommes  par 
un  lien  cent  fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ; 
c'est  celui  de  l'amour.  Non-seulement  on  lui  obéit , 
mais  encore  on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous 
les  cœurs  ;  chacun  ,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défai- 
re )  craint  de  le  perdre  .  et  donneroit  sa  vie  pour 
lui. 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  sentuiii 
renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur  à  mesure 
que  ce  sage  ami  me  parloit. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville 
opulente  et  magnifique,  le  gouverneur  ordonna  que 
nous  irions  jusqu'à  Thèbes  pour  être  présentés  au 
roi  Sésostris  .  qui  vouloit  examiner  les  choses  par  lui- 
même  .  et  qui  éloit  fort  animé  contre  les  Tyriens. 
Nous  remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil,  jus- 
qu'à celte  fameuse  ïhèbes  à  cent  portes  ,  où  habi» 
toit  ce  grand  roi.  Celte  ville  nous  parut  d'une  éten- 
due immense  ,  et  plus  peuplée  que  les  plus  florissan- 
tes villes  de  la  Grèce.  La  police  y  est  parfaite  pour 
la  propreté  des  rues .  pour  le  cours  des  eaux  ,  pour 
la  commodité  des  bains .  pour  la  culture  des  arts  et 
pour  la  sûreté  publique.  Les  places  sont  ornées  de 
fontaines  et  d'obélisques  ;  les  temples  sont  de  marbre 
et  d'une  archilecture  simple .  mais  majestueuse.  Le 
palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  ; 
on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre ,  que  pyramides 
et  obélisques ,  que  statues  colossales  .  que  meubles 
d'or  et  d'argent  massif. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris  ,  dirent  au  roi  que  nous 
avions  été  trouvés  dans  un  navire  Phénicien.  Ilécou- 
toit  chaque  jour .  à  certaines  heures  réglées ,  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  avoient  ou  des  plaintes  à  lui  faire  ou 
des  avis  à  lui  donner  ;  il  ne  méprisoit  ni  ne  rebutoit 
personne ,  et  ne  croyoit  êlre  roi  que  pour  faire  du  bien 
à  tous  ses  sujets  ,  qu'il  aimoit  comme  se.î  enfans. 
Pour  les  étrangers,  il  les  recevoil  .ivec  bonté,  et  vous 
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loit  les  voii  ,  parce  qu'il  croyoit  qu'on  apprenoit  tou- 
iours  quelque  chose  d'utile  en  «'instruisant  des  mœurs 
et  des  maximes  des  peuples  éloignés. 

Celle  curiosité  du  roi  lit  qu'on  nous  présenta  à  lui. 
Il  étoit  sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en  main  un  scep- 
tre d'or.  Il  étoit  déjà  vieux  •  mais  agréable  ,  plein  de 
douceur  et  de  majesté  ;  il  jugeoit  tous  les  joiirs  les 
peuples  ,  avec  une  patience  et  une  sagesse  qu'on  ad- 
miroit  sans  flatterie.  Après  avoir  travaillé  toute  la 
iournée  à  régler  les  affaires  et  à  rendre  une  exacte 
justice  .  il  se  délassoit  le  soir  à  éconter  des  hommes 
savans  .  ou  à  converser  avec  les  plus  hoimétes  gens, 
qu'il  savoit  bien  choisir  pour  les  admettre  dans  sa 
familiarité.  On  ne  pouvoit  lui  leprocher.  en  toute  sa 
\ie  .  que  d'avoir  triomphé  .  avec  trop  de  faste ,  de* 
rois  qu'il  a\oit  vaincus  .  et  de  s'être  confié  à  un  de 
.ses  sujets  que  je  vous  dépeindrai  tout-à-l'heure.  Quand 
il  me  vit.  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  ;  il  me  de- 
manda ma  patrie  et  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnts 
Âe  la  sagesse  qui  parloit  par  sa  bouche 

Je  lui  repondis  :  0  grand  roi  !  vous  n'ignorez  pas  le 
siège  de  Troie  qui  a  duré  dix  ans.  et  sa  ruine  qui  a 
«oùté  tant  de  sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse  mon  père 
a  été  ai»  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné  cet  e  ville  : 
il  erre  sur  toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrouver 
rile  ti' Ithaque  qui  est  son  royaume.  Je  le  cherche,  et 
lui  malheur  semblable  au  sien  .  fait  que  j'ai  été  pri.N. 
)iende/.-mui  à  mon  père  et  à  ma  patrie  :  ainsi ,  puissent 
les  dieux  vous  conserver  à  vos  enfans  .  et  leur  faire 
sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon  père  ! 

.Sésostris  continuoit  à  me  legarder  d'un  œil  de 
t.'ompHssion  :  mais  .  voulant  savoir  si  ce  que  je  dîsois 
«Moit  vrai,  il  nous  renvoya  à  un  de  ses  officiers,  qui 
tut  chargé  de  s'informer  de  ceux  qui  avoient  pris  notre 
vaisseau  ,  si  nousélions  effectivement  Grecs  ou  Phé- 
niciens. S'ils  sont  Phéniciens,  dit  le  roi .  ilfautdou- 
blement  les  punir,  pour  être  nos  ennemis,  et  plu»; 
encore  pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un  làcht' 
mensonge.  Si  au  contraire  ils  sont  Grecs  .  je  veux 
iju'on  les  traite  favorablement,  et  qu'on  les  renvoie 
dans  leur  pays  ,  sur  un  de  mes  vaisseaux  ;  car  j'aime 
la  Grèce:  plusieurs  Egyptiens  y  ont  donné  des  loisj 
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Je  couiioisla  verlu  d'Hercule  ;  hi  gloire  d'Achille  est 
parvenue  jusqu'à  nous;  et  j'admire  ce  qu'on  m'a  ra 
eonlé  de  la  sagiîsse  du  malheureux  Ulysse  •  mon  plaisir 
est  de  secourir  la  \ertu  malheureuse. 

î/officier  .  auquel  le  roi  envoya  rcxamen  de  notre 
o flaire  .  avoif  Tanir  aussi  corrompue  et  aussi  artifi- 
cieuse que  Sésostris  éloil  sincère  et  généreux.  Cet 
ollicier  se  nommoil  Métophis  :  il  nous  interrogea  , 
pour  lâcher  de  nous  surprendre;  et  comme  il  vit  que 
Mentor  répondoit  avec  plus  de  sagesse  que  moi ,  il 
le  regarda  avec  aversion  et  avec  défiance  ;  car  les 
méchans  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sépara  ,  et 
depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce  qu'étoit  devenu 
Mentor. 

Celte  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 
Métophis  espéroit  toujours  qu'en  nous  (jucstionnant 
séparément  il  pourroit  nou.s  faire  dire  des  choses  con- 
tiaires;  surtout  il  croyoitm'éblouir  par  sos  promesses 
tlatteuses,  et  me  faire  avouer  ce  qui^  Mentor  lui  au- 
roil  caché.  Enfin  il  ne  cherchoil  pas  de  bonne  foi  la 
vérité;  mais  il  vouloil  trouver  quelque  prétexte  de 
dire  au  roi  que  nous  étions  Phéniciens,  pour  nous  faire 
.ses  esclaves.  En  effet  .  malgré  notre  innocence ,  et 
malgré  la  sagesse  du  roi  .  il  trouva  le  moyen  de  le 
tromper. 

Hélas  !  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés!  les  plus 
«âges  mêmes  sont  souvent  surpris.  Des  hommes  arti- 
ficieux et  intéressés  les  environnent.  Les  bons  se  re- 
tirent ,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  flatteurs; 
les  bons  attendent  qu'on  les  eherch<>  .  et  les  princes 
ne  savent  guère  les  aller  chercher  :  au  contraire  les 
méchans  sont  hardis  ,  trompeurs  ,  empressés  à  s'in- 
sinuer et  à  plaire  ;  adroits  à  dissimuler,  prêts  à  tout 
faire  contre  l'honneur  el  la  conscience  ,  pour  con- 
tenter les  passions  de  celui  qui  règne.  Oh  !  qu'un 
roi  est  malheureiix  d'être  exposé  aux  artifices  des 
méchans  !  Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie, 
et  s'il  n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité. 
Voilà  les  réflexions  que  je  faisois  dans  mon  malheur, 
et  je  me  rappelois  loul  ce  ipic  j'avois  ouï  dire  à 
Mentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes 
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du  dcscrl  d'Oasis  avec  ses  esclaves ,  afin  que  je  servisse 

avec  eux  à  conduire  ses  grands  troupeaux. 

En  cet  endroit  Calypso  interrompit  Télémaque  , 
disant  :  que  lltes-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré, 
en  Sicile ,  la  mort  à  la  servitude  ? 

ïélémaque  répondit  :  Mon  malheur  croissoit  tou- 
jours .  je  n'avois  plus  la  misérable  consolation  de 
choisir  entre  la  servitude  et  la  mort  :  il  fallut  être 
esclave  ,  et  épuiser  ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  ;  il  ne  me  restoit  plus  aucune  es- 
pérance ,  et  je  ne  pouvois  pas  même  dire  un  mot 
pour  travailler  à  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis 
qu'on  l'avoit  vendu  à  des  Ethiopiens,  et  qu'il  les  avoit 
.suivis  en  Ethiopie. 

Pour  moi .  j'arrivai  dans  des  déserts  atlVeux  ;  on  y 
voit  dessables  brùlans  au  milieu  des  plaines,  des 
neiges  qui  ne  fondent  jamais  et  qui  font  un  hiver  per- 
pétuel sur  le  sommet  des  montagnes  ;  et  on  trouve 
seulement  .  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  pâtura- 
ges parmi  les  rochers  ,  vers  le  milieu  du  penchant 
«le  ces  montagnes  escarpées.  Les  vallées  y  sont  si 
profondes  .  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire  ses 
rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  ,  dans  ce  pays ,  que 
des  bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là  , 
je  passois  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les 
jours  à  suivre  un  troupeau  .  pour  éviter  la  fureur 
brutale  d'un  premier  esclave  .  qui.  espérant  d'obte- 
nir sa  liberté  .  accusoit  sans  cesse  les  autres  .  pour 
taire  valoir  à  son  maître  son  zèle  et  son  attachement 
à  .ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  Butis.  Je  de- 
vois  succomber  en  cette  occasion  :  la  douleur  m'op- 
pressant .  j'oubliai  un  jour  mon  troupeau  .  et  je  m'é- 
tendis sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne  où  j'atten- 
tlois  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  monta- 
gne trembloit  ;  les  chênes  et  les  pins  stmbioient  des- 
cendre de  son  sonmiet  ;  les  vents  relenoient  leur.* 
haleines.  Une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne  . 
fl  me  fit  erïtendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse, 
il  faut  (pu^  lu  deviennes  .  comme  lui  ,  grand  par  la 
patience  :  les  princes  cpii  ont  loujdurs  rlé  heureux. 
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lie  soûl  guère  diijnes  de  l'être  ;  la  mollesse  les  cor- 
rompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras  heureux, 
si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les  oublies 
jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta  gloire  montera 
jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des  autres 
hommes,  souviens-toi  que  tu  as  été  foible,  pauvre  et 
souffrant  comme  eux  :  prends  plaisir  à  les  soulager, 
aime  ton  peuple  ,  déteste  la  flatterie  ;  et  sache  que 
tu  ne  seras  grand  qu'autant  que  tu  seras  modéré  et 
courageux  pour  vaincre  te>  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur  ;  elles  y  firent  renaîlre  la  joie  et  le  courage.  Je 
ne  sentis  point  cette  horreur  qui  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  tète  .  et  qui  glace  le  sang  dans  les  veines  . 
quand  les  dieux  se  communiquent  aux  mortels  :  je  me 
levai  tranquille  ;  j'adorai  à  genoux  ,  les  mains  levées 
vers  le  ciel ,  Minerve  .  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle. 
En  même  temps  je  me  trouvai  un  nouvel  homme  :  la 
sagesse  éelairoit  mon  esprit  ;  jesentoisuue  douce  force 
pour  modérer  toutes  mes  passions,  et  pour  arrêter 
l'impétuosité  de  ma  jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de  tous 
les  bergers  du  désert;  ma  douceur,  ma  patience,  mon 
exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel  Butis.  qui  étoit 
en  autorité  sur  les  autres  esclaves  ,  et  qui  avoit  voulu 
d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de 
la  solitude  .  je  cherchai  des  livres  ;  car  j'étois  accabla 
de  tiistesse  ,  faute  de  quelque  instruction  qui  put 
nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir.  Heureux  ,  disois- 
je  ,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violens  ,  et  qui 
savent  se  contenterdes  douceurs  d'une  vie  innocente  ! 
Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en  s'insfruisant ,  et 
qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit  par  les  sciences  ! 
En  quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie  les  jette  . 
ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi  s'enlrelenir  ;  et 
l'ennui  qui  dévore  les  autres  hommes  au  milieu  mê- 
me des  délices  ,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent  s'oc- 
cuper par  quelque  lecture.  Heureux  ceux  qui  ai- 
ment à  lire  ,  et  qui  ne  sont  point  comme  moi,  privés 
de  la  lecture  ! 

Pendant  que  ces  pensées  rouloient  dans  mon  es- 
prit, je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt  ^   où  j'a- 
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perçus  lout-à-coup  un  vieillart!  qui  lenoil  un  \i\v^ 
à  la  luaiii  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front  chauve 
et  un  peu  ridé  •  une  barbe  blanche  pendoit  jusqu'à 
sa  ceinture  ;  sa  taille  éloit  haute  et  majestueuse  ;  son 
teint  étoit  encore  frais  et  vermeil  :  ses  yeux  vifs  et 
perçans  ,  sa  voix  douce  ,  ses  paroles  simples  et  aima- 
bles. Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il 
s'appcloit  Tcimosiris  ,  et  il  étoit  prêtre  d'Apollon  , 
qvi'il  servoit  dans  un  temple  de  marbre  ,  que  les  rois 
d'Egypte  avoient  consacré  au  dievi  dans  cette  foi-êt. 
Le  livre  qu'il  lenoit  étoit  un  recueil  d'hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux. 

Il  m'aborde  avec  .:milié  ;  nous  nous  entretenons. 
II  racontoit  si  bien  les  choses  passées  ,  qu'on  croyoit 
les  voir;  mais  il  les  racontoit  courfement  .  et  jamais 
ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il  prévoyoit  l'avenir  par 
»a  profonde  sagesse  qui  lui  faisoit  connoîlre  les  hom- 
mes et  les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant 
de  prudence  ,  il  étoit  gai ,  complaisant  ;  et  la  jeu- 
nesse la  plus  enjouée  n'a  point  autant  de  grâces 
qu'en  avoit  cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avancée  : 
aussi  aimoit-il  les  jeunes  gens  lorsqu'ils  étoicut  do- 
ciles et  qu'ils  avoient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement ,  et  me  donna  des 
livres  pour  me  consoler  :  il  m'appeloit  .son  fds.  Je 
lui  disois  souvent  :  Mon  père  .  les  dieux  qui  m'ont 
6té  M  en  toi' .  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en 
vous  un  autre  soutien.  Cet  homme,  semblable  à  Or- 
phée ou  à  Linus  .  étoit  sans  doute  inspiié  des  dieux  : 
il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit  faits  .  cl  me  donnoit 
ceux  de  plusieurs  excellens  poètes  favorisés  de.w 
muses.  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa  longue  robe, 
d'une  éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenoil  en  maiu 
sa  lyre  d'ivoire ,  les  tigres  .  les  lions  et  les  ours  ,  ve- 
noient  le  flatter  et  lécher  ses  pieds  ;  les  satyres  sor- 
toient  des  forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  arbres 
mêmes  paroissoienl  émus  ,  et  vous  auriez  cr\i  que 
les  rochers  attendris  alloient  descendre  ,  du  haut  des 
montagnes,  aux  charmes  de  ses  doux  accens.  Il  ne 
clianloit  que  la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  hé- 
ros et  la  sagesse  des  hommes  qiu*  préfî'rcnl  la  gloire 
aux  plaisirs. 
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11  me  disoil  souvent  que  je  ile\oi.s  pitmlre  courage, 
et  que  les  dieux  n'abandouiicoicul  ni  Ulysse  ui  son 
fils.  Enfin  il  m'assura  que  je  dtvoiï ,  "•  l'exemole 
d'Apollon  ,  enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les  mu- 
.><es.  Apollon  ,  disoit-il .  indigné  de  ee  que  Jupiter  , 
par  ses  foudres  ,  troubloit  le  ciel  dans  les  plus  beaux 
jours ,  voulut  s'en  venger  sur  les  Cyclopes  qui  for- 
geoient  les  foudres  ,  et  les  perça  de  ses  flèches.  Aus- 
.silôt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons  de 
flammes  ;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles 
marteaux  qui ,  frappant  l'enclume  ?  faisoient  gémir 
les  profondes  cavernes  de  la  férue  et  les  abîmes  de 
la  mer  :  le  fer  et  l'airain  .  n'étant  plus  polis  par  les 
Cyclopes,  commencoient  à  se  rouiller.  ^  ulcain  .  fu- 
rieux, sort  de  sa  fournaise;  quoiquiî  boiteux,  il 
monte  en  diligence  vers  i"()Iympc  ;  il  arrive,  suant 
et  couvert  d'une  noire  pou>sière .  dans  l'assemblée 
des  dieux  ;  il  fait  des  plaintes  auières.  Jupiter  s'irrite 
«.outre  Apollon  ,  le  chasse  du  liel.  et  le  précipite  sur 
Il  terre.  Son  char  vid(!  faisoit  de  lui-même  sou  cours 
<;rdînaire  ,  pour  donuer  aux  hommes  les  jours  et  le? 
nuits  avec  le  changemeni  régulier  des  saisons. 

Apollon  .  dépouillé  de  tous  ses  rayons  ,  fut  con- 
Iraint  de  se  faire  berger,  et  de  garder  les  troupeaux 
du  roi  Admète.  Il  jovioit  de  la  flûte  .  et  tous  les  autres 
bergers  venoient,  à  l'ombre  des  ormeaux ,  sur  le 
bord  d'une  claire  fontaine  ,  écouter  ses  chansons. 
Jusque  là  ils  avoient  mené  une  vie  sauvage  et  bru- 
tale ;  ils  ne  savoient  que  conduire  leurs  brebis,  les 
tondre,  iraire  leur  lait,  et  faire  des  fromages;  toute 
lu  campagne  éfoit  comme  un  désert  affreux. 

lîieulùl  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers,  les  arts 
(jui  peuvent  rendre  la  vie  agi'éable.  11  chantoit  les 
fleurs  dont  le  printemps  se  couronne  ,  les  parfums 
qu'il  répand,  et  la  verdure  qui  naît  sous  ses  pas. 
Puis  il  chantoit  les  nuits  délicieuses  de  l'été,  où  les 
zéphirs  rafraîchissent  les  hommes,  et  où  la  rosée 
désaltère  la  terre.  Il  mêloit  aussi  dans  ses  chansons 
les  fruits  dorés  dont  l'automne  récompense  les  tra- 
vaux des  laboxueurs  ,  et  le  repos  de  l'hiver  pendant 
lequel  la  folâtre  jeunesse  danse  auprès  du  feu.  Enfin 
il  représentoit  les  forêts  sombres  qui  couvrent  les 
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uioiilagiics ,  et  les  creux  vallons,  où  les  rivières,  par 
mille  détours ,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riante.'* 
prairies.  11  apprit  ainsi  aux  bergers  quels  sont  les 
charmes  de  la  vie  champêtre,  quand  on  sait  goûter 
ce  que  la  simple  n^^ture  a  de  gracieux. 

I.iienlôt  les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  plus 
heureux  que  les  rois  ;  et  leurs  cabanes  atliroienl  eu 
foule  les  plaisirs  purs  qui  fuyenl  les  palais  dorés. 
Tous  les  jours  étoient  des  jours  de  fête  :  on  n'enten- 
doit  plus  que  le  gazouillement  des  oiseaux  ,  ou  la 
douce  haleine  des  zéphirs ,  qui  se  jouent  dans  les 
rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure  d'une  onde 
claire  qui  tomboil  de  quelque  rocher,  ou  les  chan- 
sons que  les  muses  inspiroient  aux  bergers  qui  sui- 
voient  Apollon. Ce  dieu  leur  enseignoit  à  remporter 
le  prix  de  la  course  et  à  percer  de  flèches  les  daims 
et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes  devinrent  jaloux  des 
bergers  ;  cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute 
leur  gloire ,  et  ils  rappelèrent  Apollon  dans  l'Olympe. 

Mon  fils,  cette  histoire  doit  vous  instruire  :  puis- 
que vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon  ,  défrichez 
cette  terre  sauvage;  faites  fleurir  cc-mme  lui  le  dé- 
sert ;  apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  sont  les 
charmes  de  l'harmonie  ;  adoucissez  leurs  cœurs  fa- 
rouches; montrez-leur  l'aimable  vertu;  faites-leur 
sentir  combien  il  est  doux  de  jouir  ,  dans  la  solitude, 
des  plaisirs  innocens  que  rien  ne  peut  ôter  aux  ber- 
gers. Un  jour  ,  mon  fils ,  un  jour  les  peines  -et  les 
soucis  cruels  qui  environnent  les  rois,  vous  feront 
regretter,  sur  le  trône,    la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé ,  ïermosiris  me  donna  une  flûte 
si  douce  ,  que  les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la 
firent  entendre  de  fous  côtés  ,  attirèrent  bientôt  au- 
tour de  moi  tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix  avoit 
une  harmonie  divine  :  je  me  sentois  ému  et  comme 
hors  de  moi-même  pour  chanter  les  grâces  dont  la 
nature  a  orné  lu  campagne.  Nous  passions  les  jours 
entiers  et  une  partie  des  nuits  à  chanter  ensemble. 
Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  étoient  suspendus  et  immobiles  autour 
de  moi  pendant  que  je  leur  donnois  des  leçons  ;  il 
sembloit  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sau- 
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vage .  tout  y  étoit  doux  et  riant  :  la  politesse  des 
habitans  scmbloit  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent,  pour  offrir  des 
sacrifices,  dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris 
éloit  prèlre.  Les  bergers  y  alloient  couronnés  de  lau- 
riers en  riionneur  du  dieu  :  les  bergères  y  alloient 
aussi  ,  en  dausanl  avec  des  couronnes  de  fleurs  et 
portant  sur  leurs  tètes,  dans  des  corbeilles,  les  dons 
sacrés.  Après  le  sacrifice,  nous  faisions  un  festin 
chanipétre;  nos  plus  doux  mets  étoient  le  lait  de  nos 
chèvres  et  de  nos  brebis ,  que  nous  avions  soin  de 
traire  nous-mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement 
cueillis  de  nos  propres  mains  ,  tels  que  les  dattes  , 
les  figues  et  les  raisins  :  nos  sièges  étoient  les  gazons  ; 
nos  arbres  touffus  nous  donnoient  une  ombre  plus 
agréable  que  les  lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi 
nos  bergers,  c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se 
jeler  sur  mon  troupeau  :  déjà  il  commençoit  un  car- 
nage affreux.  Je  n'avois  en  main  que  ma  houlette  : 
je  m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière  , 
nie  montre  ses  dents  et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule 
sèche  et  enflammée  ;  ses  yeux  paroissent  pleins  de 
sang  et  de  feu  ;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue. 
Je  le  terrasse;  la  petite  cotte  de  mailles  dont  j'étois 
revêtu ,  selon  la  coutume  des  bergers  d'Egvpfe , 
l'empêcha  de  me  déchirer.  Trois  fois  je  l'abattis,  trois 
fois  il  se  releva  :  il  poussoit  des  rugissemcns  qui  fai- 
soient  retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  l'étouffai 
entre  mes  bras  ,  et  les  bergers,  témoins  de  ma  vic- 
toire,  voulurent  que  je  me  revêtisse  de  la  peau  de 
ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  celte  action  ,  et  celui  du  beau  chan- 
gement de  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute 
l'Egypte  ;  il  parvint  même  jusqu'aux  oreilles  de  Sé- 
soslris.  Il  sut  r|u'un  de  ces  deux  captifs  qu'on  avoit 
pris  pour  des  Phéniciens,  avoit  ramené  l'âge  d'or 
dans  ces  déserts  presque  inhabitables.  Il  voulut  me 
voir-,  car  il  aimoit  les  muses  .  et  tout  ce  qui  peut 
instruire  les  hommes  touchoit  son  grand  cœur.  I! 
me  vil  ,  il  m'écouta  avec  plaisir,  et  découvrit  que 
.Mélouhis  l'avoit  trompé   par  avarice.  Il  le  condamna 
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à  une  prison  perpétuelle ,  et  lui  ôta  toutes  les  ri» 
chesses  qu'il  possédoit  injustement.  Oh  !  qu'on  est 
malheureux,  disoit-il ,  quand  on  est  au-dessus  du 
reste  des  hommes  !  souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité 
par  ses  propres  yeux;  on  est  environné  de  gens  qui 
l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui  commande  ; 
chacvui  est  intéressé  à  le  tromper  ;  chacun  ,  sous  une 
apparence  de  zèle  ,  cache  son  ambition.  On  fait  sem- 
blant d'aimer  le  roi ,  et  on  n'aime  que  les  richesses 
qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu  ,  que  ,  pour  obtenir  ses 
faveurs  ,   on  le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié, 
et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  ,  avec  des  vais- 
seaux ,  et  des  troupes  pour  délivrer  Pénélope  de  tous 
ses  amans.  La  flotte  étoit  déjà  prête,  nous  ne  son- 
gions qu'à  nous  embarquer.  J'admirois  les  coups  de 
la  fortune,  qui  relève  tout-à-coup  ceux  qu'elle  a  le 
plus  abaissés.  Cette  expérience  me  faisoit  espérer 
qu'Ulysse  ponrroit  bien  revenir  enfin  dans  son  royau- 
me après  quelque  longue  souffrance.  Je  pensois  avissî 
en  moi-même  que  je  pourrois  encore  revoir  Mentor, 
quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les  pays  les  plus  in- 
connus de  l'Elhiopie. 

Pendant  que  je  retardois  un  peu  mon  départ  pour 
tâcher  d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  qui  étoit 
fort  âgé  ,  mourut  subitement ,  et  sa  mort  me  repion» 
gea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte  ; 
chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  son  meilleur  ami, 
son  protecteur,  son  père.  Les  vieillards,  levant  les 
mains  au  ciel,  s'écrioient  :  Jamais  l'Egypte  n'eut  un 
si  bon  roi  !  jamais  elle  n'en  aura  de  semblable  !  O 
dieux  !  il  falloit ,  ou  ne  le  montrer  point  aux  hommes, 
ou  ne  le  leur  ôter  jamais  !  pourquoi  faut-il  que  nous 
survivions  au  grand  Sésostris  ?  Les  jeunes  gens  df- 
soient  :  L'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  :  nos 
pères  ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si 
bon  roi  ;  pour  nous ,  nous  ne  l'avons  vu  que  pour 
sentir  sa  perle.  Ses  domestiqtics  pjeuroient  nuit  et 
jour.  Quand  on  fit  les  funérailles  du  roi  ,  pendant 
quarante  jours  les  peuples  les  plus  reculés  y  accou- 
rurent en  foule  :  chacun  vouloit  voir  encore  une  fois 
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le  corps  de  Sésostris  ;  chacun  vouloit  en  conserver 
l'iiuage  ;  plusieurs  vouloieut  être  mis  avec  lui  dans 
le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte, 
c'est  que  son  fils  Bocchoris  n'avoit  ni  humanité  pour 
les  étrangers,  ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni  es- 
time pour  les  hommes  vertueux  ,  ni  amour  pour  la 
gloire.  La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  à  le 
rendre  si  indigne  de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans 
la  mollesse  et  dans  une  fierté  brutale  ;  il  comptoit 
pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'éîoient  faits 
que  pour  lui,  et  qu'il  étoil  d'une  autre  nature  qu'eux  ; 
il  ne  songeoit  qu'à  contenter  ses  passions  ,  qu'à  dis- 
siper les  trésors  immenses  que  son  père  avoit  mé- 
nagés avec  tant  de  soins  ;  qu'à  tourmenter  les  peu- 
pies,  et  qu'à  sucer  le  s.ing  des  malheureux,  enfin 
qu'à  suivie  les  conseils  flatteurs  des  jeunes  insensés 
qui  l'cnvironnoient  ,  pendant  qu'il  écartoit  avec  mé- 
pris tous  les  sages  vieillards  qui  avoient  eu  la  con- 
fiance de  son  père.  C'étoit  un  monstre,  et  non  pas  un 
roi.  Toute  l'Egypte  gémissoit  :  et  quoique  le  nom  de 
Sésostris,  si  cher  aux  Égyptiens,  leur  fît  supporter 
la  conduite  lâche  et  cruelle  de  son  fils  ,  le  fils  couroit 
à  sa  perte  ;  et  un  prince  si  indigne  du  trône  ne  pou- 
voit  long-temps  régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de 
la  mer  auprès  de  Péluse  ,  où  notre  embarquement 
devoit  se  faire  si  Sésostris  ne  fût  pas  mort.  Métophis 
avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison  ,  et  de  se  réta- 
blir auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avoit  fait  renfer- 
mer dans  celte  teur  pour  se  venger  de  la  disgrâce 
que  je  lui  avois  causée.  Je  passois  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Ter- 
mosiris  m'avoil  prédit ,  et  tout  ce  que  )*avois  entendu 
dans  la  c;iverne  ,  ne  me  paroissoit  plus  qu'un  songe; 
j'étois  abîmé  dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyois 
les  vagues  qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour  où 
j'étois  prisonnier  :  souvent  je  m'occupois  à  considé- 
rei  <les  vaisseaux  agités  par  la  tempête  ,  qui  étoient 
en  danger  de  se  briser  contre  les  rochers  sur  lesquels 
la  tour  étoit  bâtie.    Loin  de  plaindre  ces  hommes 
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menacés  du  naufrage,  j'enviois  leur  soit.  Bientôt» 
disois-je  en  moi-même  ,  ils  finiront  les  malheurs  de 
leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas  !  je  ne 
puis  espérer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  consumois  ainsi  en  regrets  inu- 
tiles ,  j'aperçus  comme  une  forêt  de  mâts  de  vais- 
seaux. La  mer  éloil  couverte  de  voiles  que  les  venls 
enfloient;  l'onde  étoit  écumanle  sous  les  coups  des 
rames  innombrables.  J'eiitendois  de  toutes  parts  des 
cris  confus  ;  j'apercevois  sur  le  rivage  une  partie  des 
Egyptiens  effrayés  qui  couroient  aux  armes  ,  et  d'au- 
tres qui  sembloient  aller  au-devant  de  cette  flotte 
qu'on  voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que  ces 
vaisseaux  étrangers  étoient  les  uns  de  Phénicie ,  et 
les  autres  de  l'île  de  Cypre  ;  car  mes  malheurs  com- 
mençoient  à  me  l'endre  expérimenté  sur  ce  qui  re- 
garde la  navigation.  Les  Égyptiens  me  parurent  di- 
visés entre  eux  :  je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que 
l'insensé  Bocchoris  avoit ,  par  ses  violences,  causé 
une  révolte  de  ses  sujets  ,  et  allumé  la  guerre  civile. 
Je  fus,  du  haut  de  cette  tour,  spectateur  d'un  san- 
glant combat. 

Les  Egyptiens  qui  avoienl  appelé  à  leur  secours 
les  étrangers,  après  avoir  favorisé  leur  descente,  at- 
taquèrent les  autres  Égyptiens  qui  avoient  le  roi  à 
leur  tête.  Je  voyois  ce  roi  qui  animoit  les  siens  par 
son  exemple  ;  il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars  :  des 
~uisseaux  de  sang  couioient  autour  de  lui  ;  les  roues 
de  son  char  étoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et 
écumant  ;  à  peine  ponvoient-elles  passer  sur  des  tas 
de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi  ,  bien  fait  ,  vi- 
goureux ,  d'une  mine  haute  et  fière  ,  avoit  dans  ses 
yeux  la  fureur  et  le  désespoir  :  il  étoit  comme  un 
beavi  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  ;  son  courage 
le  poussoit  au  hasard  ,  et  la  .sagesse  ne  modéroil; 
point  sa  valeur.  Il  ne  savoit  ni  réparer  ses  fautes  , 
ni  donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui 
le  menaçoient  ,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le 
plus  grand  besoin.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de 
génie  ;  ses  Inmières  égaloient  son  courage  :  mais  il 
n'avoit  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune, 
«es  maîtres  avoient  emooisoiuié  par  la   flatterie  sou 
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beau  naturel.  Il  éloit  enivré'  de  sa  puissance  et  de  sou 
bonheur  ;  il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à  ses  dé- 
sirs fougueux  :  la  moindre  résistance  enflammoit  sa 
colère.  Alors  il  ne  raisonnoil  plus  ,  il  étoit  comme 
hors  de  lui-même  :  son  orgueil  furieux  en  faisoit  une 
bête  farouche;  sa  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison 
l'abandonnoient  en  un  instant  ;  ses  pins  fidèles  ser- 
viteurs étoient  réduits  à  s'enfuir  ;  il  n'aimoit  plus 
que  ceux  qui  flattoient  ses  passions.  Ainsi  il  prenoit 
toujours  des  partis  extrêmes  contre  ses  véritables  in- 
térêts ,  et  il  forçoit  tous  les  gens  de  bien  à  détester  sa 
folle  conduite. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude 
de  ses  ennemis  ;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis 
périr  :  le  dard  d'un  Phénicien  perça  sa  poitrine,  les 
rênes  lui  échappèrent  des  mains  ,  il  tomba  de  son 
char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldat  de  l'île  de 
Cypre  lui  coupa  la  fête  ,  et  la  prenant  par  les  che- 
veux ,  il  la  montra  comme  en  triomphe  à  toute  l'ar- 
mée victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette 
tête  qui  nagcoit  dans  le  sang  ,  ces  yeux  fermés  et 
éteints  ,  ce  visage  pâle  et  défiguré  ,  cette  bouche  en- 
tr'ouverte  qui  sembloit  vouloir  encore  achever  des 
paroles  commencées  ,  cet  air  superbe  et  menaçant 
que  la  mort  même  n'avoit  pu  effacer.  Toute  ma  vie 
il  sera  peint  devant  mes  yeux  ;  et  si  jamais  les  dieux 
me  faisoient  régner,  je  n'oublierois  point,  après  un 
si  funeste  exemple  ,  qu'un  roi  n'est  digne  de  com- 
mander et  n'est  heureux  dans  sa  puissance,  qu'autant 
qu'il  la  soumet  à  la  raison.  Eh  !  quel  malheur  pour 
ïin  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  public  ,  de  n'ê- 
tre le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre 
malheureux  I 
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SOMMAIRE. 

Télémaque  raconte  que  le  successeur  de  Bocchoris ,  rendant  tous 
les  prisonniers  tyrieiis  ,  lui-même  Télémaque  fut  emmené  à  Tyr, 
sur  le  vaisseau  de  Narbal ,  qui  comniandoit  la  flotte  tyrienne  ; 
que  Narbal  lui  dépeignit  Pygmalion  leur  roi ,  dont  il  falloit  crain- 
dre la  cruelle  avarice  ;  qu'ensuite  il  avoit  été  instruit  par  Narbal 
sur  les  règles  du  commerce  de  Tyr  ,  et  qu'il  alloit  s'embarquer  sur 
lin  vaisseau  cyprien,  pour  aller  par  l'ile  de  Cypre ,  en  Ithaque, 
quand  Pygmalion  découvrit  qu'il  étoil  étranger,  et  voulut  le  faire 
prendre  ;'  qu'alors  il  émit  sur  le  point  de  périr  ,  mais  qu'Astarbé  , 
maîtresse  du  tyran ,  l'avoit  sauvé ,  pour  faire  mourir  en  sa  place 
uii  jeune  homme  dont  le  mépris  l'avoit  irritée. 

CiALYPSo  écoutoit  avec  étonnement  des  paroles  si 
sages.  Ce  qui  la  charinoit  le  plus  ,  étoit  de  voir  que 
Télémaque  racontoit  ingénument  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  par  précipitation  et  en  manquant  de  do- 
cilité pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvoit  une  nobles 
se  et  une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune  homme 
qui  s'accusoit  lui-même  ,  et  qui  paroissoit  avoir  si 
bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sage , 
prévoyant  et  modéré.  Continuez  ,  dit-elle  ,  mon  cher 
Télémaque  ;  il  me  tarde  de  savoir  comment  vous  sor- 
tîtes de  l'Egypte ,  et  où  vous  avez  retrouvé  le  sage 
Mentor  dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec  tant  de 
raison.  ^ 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyp- 
tiens les  plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi  étant 
les  plus  foibles  ,  et  voyant  le  roi  mort ,  furent  con- 
traints de  céder  aux  au  Ires  :  on  établit  un  autre  roi 
nommé  Tcrmulis.  Les  Phéniciens  ,  avec  les  troupes 
de  l'île  de  Cypre  ,  se  retirèrent  après  avoir  fait  al- 
liance avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  les 
prisonniers  phéniciens;  je  fus  compté  comme  étant 
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de  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour  ;  je  m'em- 
Darquai  avec  les  autres  ,  et  l'espérance  commença 
à  reluire  au  fond  de  mon  cœur.  Un  vent  favorable 
remplissoit  déjà  nos  voiles  ,  les  rameurs  fendoient  les 
ondes  écumantes  ,  la  vaste  mer  étoit  couverte  de  na- 
vires ,  les  mariniers  poussoient  des  cris  de  joie;  les 
rivages  d'Egypte  s'entïiyoient  loin  de  nous  ;  les  col- 
lines et  les  montagnes  s'aplanissoient  peu  à  peu  : 
nous  commencions  à  ne  voir  plus  que  le  ciel  et  l'eau , 
pendant  que  le  soleil  qui  se  levoit  sembloit  faire  sor- 
tir du  sein  de  la  mer  ses  feux  étincelans  :  ses  rayons 
doroient  le  sommet  des  montagnes  que  nous  décou- 
vrions encore  un  peu  sur  l'horizon  ,  et  tout  le  Ciel  , 
peint  d'un  sombre  azur,  nous  promettoit  une  heu- 
reuse navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  renvo  é  comme  étant  Phéni- 
cien ,  aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j'étois  ne  me 
connoissoit.  Narbal  ,  qui  commandoit  dans  le  vais- 
seau où  l'on  me  mit ,  me  demanda  mon  nom  et  ma 
patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie  êlcs-vous  ?  me 
dit-il.  Je  ne  suis  point  Phénicien  ,  lui  dis-je  ;  mais 
les  Egyptiens  m'avoient  pris  sur  la  mer  dans  un  vais- 
seau de  Phénicie  :  j'ai  demeuré  captif  en  Egypte  cona- 
me  un  Phénicien  ;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  long- 
temps souffert  ;  c'est  sous  ce  nom  que  l'on  m'a  dé- 
livré. De  quel  pays  êtes -vous  donc  ?  reprit  alors 
Narbal.  Je  lui  parlai  ainsi  :  Je  suis  Télémaque  ,  fils 
d'Ulysse  ,  roi  d'Ithaque  en  Grèce.  Mon  père  s'est  ren- 
du fameux  entre  tous  les  rois  qui  ont  assiégé  la  ville 
de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de 
revoir  sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  phisieurs  pays  , 
la  fortune  me  persécute  comme  lui  :  vous  voyez  un 
malheureux  qui  ne  soupire  qu'après  le  bonheur  de 
retourner  parmi  les  siens  ,  et  de  retrouver  son  père. 

Narbal  me  regardoit  avec  étonnemcnt  ,  et  il  crut 
apercevoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vient 
des  dons  du  Ciel ,  et  qui  n'est  point  dans  le  commun 
des  hommes.  II  éfoit  naturellement  sincère  et  géné- 
reux :  il  fut  touché  de  mon  mallieur,  et  me  parla 
avec  une  confiance  que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour 
me  sauver  d'un  grand  péril. 

Télémaque  ,  je  ne  doute  point  ,  me  dit-il  ,  de  ce 
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que  vous  me  dites  ,  et  je  ne  saurois  en  douter,  la 
douceur  et  la  vertu  peintes  sui*  votre  visage  .  ne  me 
permettent  pas  de  me  défier  de  vous  ;  je  sens  mènjc 
que  les  dieux  ,  que  j'ai  toujours  servis  ,  vous  aiment 
et  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime  aussi  comme  si 
vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil  sa- 
lutaire .  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande  que 
le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis- je  ,  que  j'aie 
aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que  vous  vou- 
drez me  confier  :  quoique  je  sois  si  jeune  ,  j'ai  déjà 
vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret , 
et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucvin  pré- 
texte ,  le  secret  d'autrui  Comment  avez- vous  pu  , 
me  dit-il ,  vous  accoutumer  au  secret ,  dans  une  .si 
grande  jeunesse  ?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel 
moyen  vous  avez  acquis  celte  qualité ,  qui  est  le  Fon- 
dement de  la  plus  sage  conduite  ,  et  sans  laquelle 
eus  les  talens  sont  inutiles. 

Quand  Uljsse  ,  lui  dis-je  ,  partit  pour  aller  au  siè- 
ge de  Troie  ,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses 
bras  ;  c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  raconté.  Après  m'a- 
voir  baisé  tendrement  ,  il  me  dit  ces  paroles  ,  quoi- 
que je  ne  pusse  les  entendre  :  Oh  !  mon  fils  !  que 
.es  dieux  me  préservent  de  te  revoir  jamais  ;  que  plu- 
tôt le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le  fil  de  tes  jours, 
lorsqu'il  est  à  peine  formé,  de  môme  que  le  mois- 
sonneur tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui  com- 
mence à  éclore  ;  que  mes  ennemis  te  puissent  écra- 
ser aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens  ,  si  tu  dois  un 
jour  te  corrompre  et  abandonner  la  vertu  !  O  mes 
amis  !  continua-t-il ,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est 
si  cher ,  ayez  soin  de  son  enfance  :  si  vous  m'aimez, 
éloignez  de  lui  la  pernicieuse  flatterie  ;  enseignez-lui 
à  se  vaincre  :  qu'il  soit  comme  un  jeune  arbrisseau 
encore  tendre  qu'on  plie  pour  le  redresser.  Surtout 
n'oubliez  rien  pour  le  rendre  juste  ,  bienfaisant ,  sin- 
cère ,  et  fidèle  à  garder  un  secret.  Quiconcjuc  est  ca- 
pable de  mentir  est  indigne  d'être  compté  au  nom- 
bre des  hommes  ;  et  quiconque  ne  sait  pas  se  taire 
est  indigne  de  gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu 
soin  de  me  les  répéter  souvent ,  et  qu'elles  ont  pé- 
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nélré  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis 
souvent  à  moi-même. 

Les  amis  de  mon  père  eurent  soin  de  m'exercer  de 
bonne  heure  au  secret.  JVtois  encore  dans  la  plus 
tendre  enfance  ,  et  ils  me  confioient  déjà  toutes  les 
peines  qu'ils  ressentoient ,  voyant  ma  mère  exposée 
à  un  grand  nombre  de  téméraires  qui  vouloient  l'é- 
pouser. Ainsi  on  me  traitoit  dès  lors  comme  un  hom- 
me raisonnable  et  sûr  ;  on  m'enlretenoit  secrètement 
des  plus  grandes  affaires  ;  on  m'instruisoit  de  tout 
ce  qu'on  avoit  résolu  pour  écarter  ces  prétendans. 
J'étois  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  confiance  ;  par  là 
je  me  croyois  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n'en 
ai  abusé  ;  jamais  il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole 
qui  pût  découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  pré- 
tendans tàchoient  de  me  faire  parler  ,  espérant  qu'un 
enfant  qui  auroit  vu  ou  entendu  quelque  chose  d'im- 
portant ,  ne  sauroit  pas  se  retenir  :  mais  je  savois 
bien  leur  répondre  sans  mentir  et  sans  leur  appren- 
dre ce  que  je  ne  devoîs  pas  diie. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez.  Télémaque ,  la 
puissance  des  Phéniciens  ;  ils  sont  redoutables  à 
toutes  les  nations  voisines  par  leurs  innombrables 
vaisseaux  :  le  commerce  qu'ils  font  jusques  aux  co- 
lonnes d'Hercule  ,  leur  donne  des  richesses  qui  sur- 
passent celles  des  peuples  les  plus  florissans.  Le 
grand  roi  Sésostris,  qui  n'auroit  jamais  pu  les  vafiicre 
par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par  terre 
avec  ses  armées  qui  avoient  conquis  tout  l'Orient  ; 
il  nous  imposa  un  tribut  que  nous  n'avons  pas  long- 
temps payé,  Les  Piiéniciens  se  trouvoient  tl-op  riches 
et  trop  puissans  pour  porter  patiemment  le  joug  de 
la  servitude  ;  nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort 
ne  laissa  pas  à  Sésostris  le  temps  de  finir  la  guerre 
contre  nous.  Il  est  vrai  que  nous  avions  tout  à  crain- 
dre de  sa  sagesse  ,  encore  plus  que  de  sa  puissance  : 
mais,  cette  puissance  passant  dans  les  mains  de  sou 
fils,  dépourvu  de  toute  sagesse  ,  nous  conclûmes 
que  nous  n'avions  plus  lien  à  craindre.  En  effet  les 
Egyptiens,  loin  de  rentrer  les  armes  à  li  main  dans 
notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore  une  fois  , 
ont  été  contraints  de    nous  appeler  à  leur  secours 

2. 
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pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous 
avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la 
liberté  et  à  l'opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque,  crai- 
gnez de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmaliou  ,  notre 
roi  :  il  les  a  trempées ,  ces  mains  cruelles  ,  dans  le 
sang  de  Sichée  ,  mari  de  Didon  sa  sœur.  Didon , 
pleine  du  désir  de  la  vengeance,  s'est  sauvée  de  Tyr 
avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui  ai- 
ment la  vertu  et  la  liberté  l'ont  suivie  ;  elle  a  fondé 
sur  la  côte  d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme 
Carthage.  P5gmalion  ,  tourmenté  par  une  soif  insa- 
tiable des  richesses  ,  se  rend  de  plus  en  plus  miséra- 
ble et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens  :  l'avarice  le  rend  défiant , 
soupçonneux ,  cruel  ;  il  persécute  les  riches  et  il 
craint  les  pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  ïyr  d'avoir  de 
la  vertu  ;  car  Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne  peu- 
vent souffrir  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu 
le  condamne,  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout 
l'agite  ,  l'inquiète,  le  ronge  ;  il  a  peur  de  son  ombre  ; 
il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux  pour  le  confon- 
dre l'accablent  de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
l'empêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne, 
il  craint  toujours  de  perdre  ;  il  se  tourmente  pour 
gagner. 

On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est  seul,  triste, 
abattu  au  fond  de  son  palais  ;  ses  amis  mômes  n'o- 
sent l'aborder ,  de  peur  de  lui  devenir  suspects.  Une 
garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues  et  de» 
piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente  chambres 
qui  communiquent  les  unes  aux  autres,  et  dont  cha- 
cune a  une  porte  de  fer  avec  six  gros  verroux,  sont 
le  lieu  où  il  se  renferme;  on  ne  sait  jamais  dans  la- 
quelle de  ces  chambres  il  couche,  et  on  assure  qu'il 
ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  môme, 
de  peur  d'y  être  égorg»'-.  Il  ne  connaît  ni  les  doux 
plaisirs  ,  ni  l'amitié  encore  plus  douce  ;  si  on  lui 
parle  de  chercher  la  joie,  il  sent    u'elle  fuit  loin  de 
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lui ,  et  qti'elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur.  Ses 
yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  àpi-e  et  farouche, 
ils  sont  sans  cesse  errans  de  tous  côtés  :  il  prête  l'o- 
reille au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout  ému;  il  est 
pâle  ,  défait ,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son 
visage  toujours  ridé.  Il  se  tait,  il  soupire,  il  tire  de 
son  cœur  de  profonds  gémissemens  ;  il  ne  peut  ca- 
cher les  remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Les 
mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent.  Ses  enfans ,  loin 
d'être  son  espérance  ,  sont  le  sujet  de  sa  terreur  ,  il 
en  a  fait  ses  plus  dangereux  ennemis.  Il  n'a  eu  toute 
sa  vie  aucun  moment  d'assuré  ;  il  ne  se  conserve 
qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous  ceux  qu'il 
craint.  Insensé  ,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté  ,  à 
laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr  !  Quelqu'un  de  ses 
domestiques,  aussi  défiant  que  lui ,  se  hâtera  de  dé- 
livrer le  monde  de  ce  monstre. 

Pour  moi  ,  je  crains  les  dieux  :  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  serai  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné;  j'ai- 
merois  mieux  qu'il  me  fît  mourir,  que  de  lui  ôter  la 
vie  ,  et  même  que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour 
vous  ,  ô  Télémaque  !  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que 
vous  êtes  le  fils  d'Ulysse  :  il  espéreroit  qu'Llysse  re- 
tournant àllhaque  ,  lui  paycroit  quelque  grande  som- 
me pour  vous  racheter,  et  il  vous  ticudroit  en  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr  ,  je  suivis  le  conseil 
de  Narbal  ,  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un 
homme  pût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygmalion 
me  le  paroissoit. 

Surpris  d'un  spectacle  si  aftVeux  et  si  nouveau  pour 
moi ,  je  disois  en  moi-même  :  Voilà  un  homme  qui 
n'a  cherché  qu'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  par- 
venir par  les  richesses  et  une  autorité  absolue  ;  il  pos- 
sède tout  ce  qu'il  peut  désirer  ,  et  cependant  il  est 
misérable  par  ses  richesses  ,  par  son  autorité  même. 
S'il  étoil  berger,  comme  je  l'étois  naguère  .  il  seroil 
aussi  heureux  que  l'ai  été  :  il  jouiroit  des  plaisirs  in- 
nocens  de  la  campagne  ,  et  en  jouiroit  sans  remords  ; 
il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  il  aimeroil  les 
hommes ,  il  eu  seroit  aimé  :  il  n'auroit  point  ces  gran- 
des richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable. 
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puisqu'il  n'ose  y  toucher  ;  mais  il  jouiroil  librement 
des  fruits  de  la  terre,  et  ne  soufTiiroit  aucun  vérita- 
ble besoin.  Cet  homme  paroît  faire  tout  ce  qu'il  veut  : 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  le  fasse  ;  il  fait  tout  ce 
que  veulent  ses  passions  féroces  ;  il  est  toujours  en- 
traîné par  son  avarice  ,  par  sa  crainte  et  par  ses  soup- 
çons. Il  paroît  maître  de  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  il  n'est  pas  maître  de  lui-même  ,  car  il  a  au- 
tant de  maîtres  et  de  bourreaux  qu'il  a  de  désirs 
violens. 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir,  car 
on  ne  le  voyoit  point;  et  on  regardoit  seulement  avec 
crainte  ces  hautes  tours  qui  étoient  nuit  et  jour  en- 
tourées de  gardes,  où  il  s'étoit  mis  lui-même  comme 
en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  compa- 
'  rois  ce  roi  invisible  avec  Sésostris,  si  doux,  si  acces- 
sible ,  si  affable  ,  si  curieux  de  voir  les  étrangers  ,  si 
attentif  à  écouter  tout  le  monde  ,  et  à  tirer  du  cœur 
des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris, 
disois-)c  .  ne  craignoit  rien ,  et  n'avoit  rien  à  crain- 
dre ;  il  se  montroit  à  tous  ses  sujets  comme  à  ses 
propres  enfans  :  celui-ci  craint  toiit  ,  et  a  tout  à 
craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une 
mort  funeste  .  même  dans  son  palais  inaccessible 
au  milieu  de  ses  gardes  :  au  contraire,  le  bon  roi  Sé- 
sostris étoit  en  sûreté  au  milieu  de  la  foule  des  peu- 
ples, comme  un  bon  père  dans  sa  maison,  environné 
de  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de 
l'île  de  Cypre  qui  étoient  venues  secourir  les  sieiuies, 
à  cause  de  l'alliance  qui  étoit  entre  les  deux  peuples. 
Narbal  prit  celte  occasion  de  me  mettre  en  liberté: 
il  me  fil  passer  en  revue  parmi  les  soldats  cypriens  , 
car  le  roi  étoit  ombrageux  jusque  dans  les  moindres 
choses. 

Le  défaut  des  princes  trop  faciles  et  inappliqués, 
est  de  se  livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des  fa- 
voris artificieux  et  conompiis.  Le  défaut  de  celui-ci 
étoit,  au  contraire,  de  se  défier  des  plus  honnêtes 
gens  :  il  r.'^  savoil  point  disecrner  les  hommes  droits  et 
simples  fjui  agissent  sans  déguisement  ;  aussi  n'avoit- 
il  jamais  vu  des  gens  de  bien  ,  car  de  telles  gens  ne 
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vont  point  chercher  un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs  , 
il  avoit  vu  ,  depuis  qu'il  étoit  sur  le  troiie  ,  dans  les 
hommes  dont  il  s'étoit  servi,  tant  de  dissimulation  , 
de  perfidie  et  de  vices  affreux  déguisés  sous  les  appa- 
rences de  la  vertu,  qu'il  regardoit  tous  les  hommes, 
sans  exceplion,  comme  s'ils  eussent  été  masqués.  Il 
supposoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère  vertu  sur  la  terre  : 
ainsi  il  regardoit  tous  les  hommes  comme  étant  à  peu 
près  égaux.  Quand  il  trouvoit  un  homme  faux  et  cor- 
rompu, il  ne  se  donnoit  point  la  peine  d'en  chercher 
un  autre ,  comptant  qu'un  autre  ne  seroit  pas  meilleur 
Les  bous  lui  paroissoient  pires  que  lesméchans  les  plus 
déclarés,  parce  qu'il  les  croyoit  aussi  médians  et  plus 
trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi ,  je  fus  confondu  avec  les  Cy- 
priens  ,  et  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante  du  roi. 
Narbal  trembloit,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  dé- 
couvert •  il  lui  en  eût  coûté  la  vie  et  à  moi  aussi.  Son 
impatience  de  nous  voir  partir  étoit  incroyable;  mais 
les  vents  contraires  nous  retinrent  assez  long-temps 
à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjoiu-  pour  connoître  les  moeurs 
des  Phéniciens  si  célèbres  dans  toutes  les  nations  con 
nues.  J'admirois  l'heureuse  situation  de  cette  grande 
ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer  dans  une  île.  La  côte 
voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité,  parles  fruits  ex- 
quis qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  villes  et  de  vil- 
lages qui  se  touchent  presque,  enfin  ,  par  la  douceur 
de  son  climat  ;  car  les  montagnes  mettent  cetie  côte  à 
l'abri  des  vents  brùlans  du  midi  ;  elle  est  rafraîchie 
par  le  vent  du  nord  qui  sou/Tle  du  côté  de  la  mer.  Ce 
pays  est  au  pied  du  Liban  ,  dont  le  sommet  fend  les 
uues  et  va  toucher  les  astres;  une  glace  éternelle  cou- 
vre son  front;  des  fleuves  pleins  de  neige  tombent, 
comme  des  torrens,  des  pointes  des  rochers  qui  envi- 
ronnent sa  tête.  Au-dessous  on  voit  une  vaste  forêt  de 
cèdres  antiques  ,  qui  paroissent  aussi  vieux  que  la 
terre  où  ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  bran- 
ches épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  forêt  a  sous 
.ses  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de  la  mon- 
tagne. C'est  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mu- 
gissent, les  brebis  qui  bêlen  t  avec  leurs  tendres  agneaux 
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bondissant  sur  l'herbe  fraîclie  :  là  ,  courent  mille  divers 
ruisseaux  d'une  eau  claire.  Enfin  ,  on  voit  au-dessous 
de  ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne ,  qui  est  com- 
me un  jardin  :  le  printemps  et  l'automine  y  régnent 
ensemble  pour  y  joindre  les  fleurs  et  les  fruits;  jamais 
ni  le  soufTle  empesté  du  midi  qui  sèche  et  qui  briile 
tout ,  ni  le  rigoureux  aquilon  ,  n'ont  osé  effacer  les 
\ives  couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  celle  belle  côte  ,  que  s'élève  dans  la 
mer  ,  l'île  où  est  bâlie  la  ville  de  Tyr.  Celle  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux  el  être  la  reine 
de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de  toutes 
les  parties  du  monde-  elses  habitans  sont  eux-mêmes 
les  plus  fameux  marchands  qu'ily  ait  dans  l'univers. 
Quand  on  entre  dans  cette  ville  ,  on  croit  d'abord  que 
ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne  à  un  peuple 
particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville  commune  de  tous 
les  peuples  ,  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a 
deux  grands  môles  semblables  à  deux  bras  qui  s'a- 
vancent dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port 
où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port,  on  voit 
comme  une  forêt  de  mâts  de  navires  ;  et  ces  navires 
sont  si  nombreux  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  mer 
qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  com- 
merce, et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent  ja- 
mais du  travail  nécessaire  pour  les  augmenter.  On 
y  voit  de  tous  côtés  le  fin  lin  d'Egypte  ,  et  la  pourpre 
t3'rienne  deux  fois  teinte ,  d'un  éclat  merveilleux  :  cette 
double  teinture  est  si  vive ,  que  le  temps  ne  peut  l'ef- 
facer ;  on  s'en  sert  pour  les  laines  fines  qu'ion  rehausse 
d'une  broderie  d'or  et  d'argent.  Les  l'héniciens  ont 
le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  détri)it  de 
Gadès,  et  ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste  Océan 
qui  environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  lon- 
gues navigations  sur  la  mer  Rouge  ;  et  c'est  par  ce 
chemin  qu'ils  vont  chercher  dans  des  îles  inconnues  , 
del'or,  des  parfums,  et  divers  animaux  qu'on  ne  voit 
point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  ma- 
gnifique de  cette  grande  ville  où  fout  étoit  en  mou- 
vement. Je  n'y  voyois  point,  comme  dans  les  villes 
de  la  Grèce  ,  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont 
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chercher  des  nouvelles  dans  la  place  publique ,  ou 
regarder  les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les 
hommes  y  sont  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux, 
à  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  vendre ,  à 
ranger  leurs  magasins  ,  et  à  tenir  un  compte  exact 
de  ce  qui  leur  est  dû  parles  négocians  étrangers.  Les 
femmes  ne  cessent  jamais,  ou  de  filer  les  laines,  ou 
de  faire  des  desseins  de  broderie  ,  ou  de  plier  les  ri- 
ches étotfes. 

D'où  vient,  disois-je  à  Narbal ,  que  les  Phéniciens 
se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la 
terre ,  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de  tous 
les  autres  peuples  ?  Vous  le  voyez  ,  me  répondit-il  : 
la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce. 
C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la 
navigation  :  les  Tyriens  furent  les  premiers  ,  s'il  eu 
faut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obscure  an- 
tiquité ,  qui  domptèrent  les  Ilots  ,  long-temps  avant 
l'âge  de  ïyphis  et  des  Argonautes,  tant  vantés  dans 
la  Grèce  :  ils  furent,  dis-je,  les  premiers  qui  osèrent 
se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  ù  la  merci  des  va- 
gues et  des  tempêtes  ,  qui  sondèrent  les  abîmes  de 
la  mer  ,  qui  observèrent  les  aslres  loin  de  la  terre , 
suivant  la  science  des  Egyptiens  et  des  Babyloniens; 
enfin  qui  réunirent  tant  de  peuples  que  la  mer  avoit 
séparés.  Les  Tyriens  sont  industrieux  ,  patiens  ,  la- 
borieux ,  propres  ,  sobres  et  ménagers  :  ils  ont  une 
exacte  police  ;  ils  sont  parfaitement  d'accord  entre 
eux  :  jamais  peuple  n'a  été  plus  constant ,  plus  sin- 
cère, plus  fidèle  ,  plus  sûr,  plus  commode  à  tous  les 
étrangers. 

Voilà,  sans  aller  chercher  d'autre  cause,  ce  qui 
leur  donne  l'empire  de  la  mer  ,  et  qui  fait  flevirir  dans 
leur  port  un  si  utile  commerce.  Si  la  division  et  la 
jalousie  se  mettoient  entre  eux ,  s'ils  commençoient  à 
s'amollir  dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté ,  si  les  pre- 
miers de  la  nation  méprisoienl  le  travail  et  l'écono- 
mie ,  si  les  arts  cessoient  d'être  en  honneur  dans  leur 
ville,  s'ils  manquoientde  bonne  foi  envers  les  étran- 
gers ,  s'ils  alléroient  tant  soit  peu  les  règles  d'un  com- 
merce libre  ,  s'ils  négligeoient  leurs  manufactures  , 
et  s'ils  cessoient  de  faire  les  grandes  avances  qui  sont 
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nécessaires  pour  rendre  leurs  marchandises  parfaites, 
chacune  dans  son  g;eiîre  ,  vous  verriez  bientôl  tomber 
cette  puissance  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi,  luidisois-je  ,  les  vrais  moyens 
d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Fai- 
tes ,  nae  répondit-il ,  comme  on  fait  ici  :  recevez  bien 
et  facilement  tous  les  étrangers;  faites-leur  trouver 
dans  vos  ports  la  sûreté  .  la  commodité,  la  liberté  en- 
tière; ne  vous  laissez  jamais  entraîner,  ni  par  l'ava- 
rice, ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  gagner  beau- 
coup ,  est  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner ,  et  de 
savoir  peidre  à  propos.  Faites -vous  aimer  par  tous 
les  étiangers  ;  souffrez  même  quelque  chose  d'eux  ; 
craignez  d'exciler  leur  jalousie  par  votre  hauteur  ; 
soyez  constant  dans  les  règles  du  commerce  ;  qu'elles 
Koient  simples  et  faciles  ;  accouiumez  vos  peuples  à 
les  suivre  inviolablement  ;  punissez  sévèrement  la 
IVaude,  et  même  la  négligence  ou  le  fasie  des  mar- 
chands, qui  ruine  le  commerce  en  minant  les  hom- 
mes qui  le  font. 

Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce 
pour  le  tourner  selon  vos  vvies.  Il  faut  que  le  prince 
ne  s'en  mêle  point  de  peur  de  le  gêner  ,  et  qu'il  en 
laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  ; 
avitrement  il  les  découragera  :  il  en  tirera  assez  d'a- 
vantages par  les  grandes  lichesses  qui  entreront  dans 
.ses  états.  Le  commerce  est  comme  certaines  sources  ; 
si  vous  voulez  détourner  leur  cours  ,  vous  les  faites 
tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui  atti- 
rent les  étrangers  chez  vous  ;  si  vous  leur  rendez  le 
commerce  moins  commode  et  moins  utile  ,  ils  se  re- 
tirent insensiblement  et  ne  reviennent  plus ,  parce  que 
d'autres  peuples,  profilant  de  votre  imprudence  ,  les 
attirent  chez  eux,  et  les  accoutument  à  se  passer  de 
vous.  Il  faut  même  vous  avouer  que  depuis  qucl((uc 
temps  la  gloire  de  Tyrest  bien  obscurcie.  Oh  !  si  vous 
l'aviez  vue,  mon  cher  Télémaque  ,  avant  le  règne  de 
Pygmalion  ,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné  !  Vous  ne 
trouvez  plus  ici  (lUC  les  tristes  restes  d'une  grandeur 
qui  metiace  ruine.  O  malheureuse  Tyr  '  en  «pielles 
mains  es-tu  tombée  ?  autrefuis  la  mer  l'apporloil  le  tri- 
but de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
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Pygmalîon  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses 
sujets.  Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  cou- 
tume ,  ses  ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées  , 
dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre  des 
vaisseaux  qui  anivent,  leur  pays,  les  noms  des  hom- 
mes qui  y  sont ,  leur  genre  de  commerce,  la  nature 
et  le  pri\  de  leurs  marchandises  ,  et  le  temps  qu'ils 
doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis,  car  il  use  de 
supercherie  pour  surprendre  les  marchands  et  pour 
confis(]uer  leurs  marchandises.  II  inquiète  les  mar- 
chands qu'il  croit  les  plus  opulens;  il  établit  sous  di- 
vers prétextes  ,  de  nouveaux  impôts  ;  il  veut  entrer 
lui-même  dans  le  commerce ,  et  tout  le  monde  craint 
d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce 
languit,  les  étrangers  oublient  peu  à  peu  le  chemin 
de  ïyr ,  qui  leur  étoit  autrefois  fai  doux  ;  et  si  Pygma- 
lion  ne  change  de  conduite  ,  notre  gloire  et  notre  puis- 
sance seront  bientôt  transportées  à  quelque  autre  peu- 
ple mieux  gouverné  que  nous 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tyriens 
s*étoient  rendus  si  puissans  sur  la  mer,  car  je  voulois 
n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  gouvernement 
d'un  royaume.  Nousavons,  me  répondit-il,  les  forêts 
du  Liban  qui  fournissent  le  bois  des  vaisseaux  ,  et  nous 
les  réservons  avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n  en  coupe 
jamais  que  pour  les  besoins  publics.  Pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  nous  avons  l'avantage  d'avoir  des 
ouvriers  habiles. 

Comment  lui  disois-je  ,  avez-vous  pu  trouver  ces 
ouvriers. 

Il  me  répondit:  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu  dans 
le  pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  qui  excellent 
dans  les  arts,  on  est  sûr  d'avoir  bientôt  des  hommes 
qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfection  ;  car  les 
hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talent  ne 
manquent  point  de  s'adonner  aux  arts  auxquels  les 
grandes  récompenses  son  tattacliécs.  Ici  on  traite  avec 
honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  utiles  à  la  navigation.  On  considère  un  bon 
géomètre  ;  on  estime  fort  an  habile  astronome  ;  on 
comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans 
sa  fonction;  on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier  : 


4a  TÉLÉ  M  A  QUE. 

au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les  bons 
rameurs  mêmes  ont  des  récompenses  sûres  et  propor- 
tionnées à  leurs  services  ;  on  les  nourrit  bien  ;  on  a 
soin  d'eux  quand  ils  sont  malades  ;  en  leur  absence 
on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  :  s  ils 
périssent  dans  un  naufrage,  on  dédommage  leur  fa- 
mille ;  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui  ont  servi  un  cer- 
tain temps.  Ainsi  on  en  a  autant  qu'on  en  veut  :  le 
père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans  un  si  bon  métier; 
et ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  en- 
seigner à  manier  la  rame,  à  tendre  les  cordages,  et 
à  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on  mène  les 
hommes  ,  sans  contrainte,  par  la  récompense  et  par 
le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne  fait  jamais  bien  ;  la 
soumission  des  inférieurs  ne  suffit  pas  ;  il  faut  gagner 
les  cœurs ,  et  faire  trouver  aux  hommes  leur  avan- 
tage dans  les  choses  où  l'on  veut  se  servir  de  leur 
industrie. 

Après  ce  discours  ,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les 
magasins  ,  les  arsenaux  ,  et  tous  les  métiers  qui  ser- 
vent à  la  constrviction  des  navires.  Je  demandois  le 
détail  des  moindres  choses  ,  et  j'écrivois  tout  ce  que 
j'avoi»'  appris  ,  de  peur  d'oublier  quelque  circons- 
tance utile. 

Cependant  Narbal ,  qui  connoissoit  Pygmalion,  et 
qui  m'aimoit,  allendoit  avec  impatience  mon  départ, 
craignant  que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions  du 
roi ,  qui  alloient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville  :  mais 
les  vents  ne  nous  permetloient  pas  encore  de  nous 
embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  visiter 
curieusement  le  port ,  et  à  interroger  divers  mar- 
chands, nous  vîmes  venir  à  nous  un  officier  de  Pyg- 
malion ,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi  vient  d'apprendre 
d'un  des  capitaines  des  vaisseaux  qui  sont  revenus  d'E- 
gypte avec  vous ,  que  vous  avez  amené  un  étranger 
qui  passe  pour  Cypricn  :  le  roi  veut  qu'on  l'arrête, 
et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays  il  est,  vous 
en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  moment  jem'é- 
tois  un  peu  éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les 
proportions  que  les  Tyricns  avoient  gardées  dans  la 
construction  d'un  vaisseau  [)resque  neuf,  qui  étoit, 
disoit-on  ,  par  cette  proportion  si  exacte  de  toutes  ses 
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parties  ,  le  meilleur  voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans 
le  port  ;  et  j'interrogeois  l'ouvrier  qui  avoit  réglé  cette 
proportion. 

Narbal ,  surpris  et  effrayé  ,  répondit  :  Je  vais  cher- 
cher cet  étranger  qui  est  de  l'île  de  C ypre.  Mais  quand 
il  eut  perdu  de  vue  cet  officier,  il  courut  vers  moi 
pour  m'avertir  du  danger  où  j'étois  :  Je  ne  l'avois 
que  trop  prévu,  me  dit-il ,  mon  cher  Télémaque, 
nous  sommes  perdus  !  le  roi ,  que  sa  défiance  tour- 
mente jour  et  nuit ,  soupçonne  que  vous  n'êtes  pas 
de  l'île  de  Cypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  :  il 
veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains. 
Que  ferons-nous  ?  O  dieux  !  donnez-nous  la  sagesse 
pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra  ,  Télémaque  , 
que  je  vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez 
que  vous  êtes  Cyprien  ,  de  la  ville  d'Amathonte  ,  fds 
d'un  statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu 
autrefois  votre  père  ;  et  peut-être  que  le  roi ,  sans 
approfondir  davantage ,  vous  laissera  partir.  Je  ne 
vois  plus  d'autres  moyens  de  sauver  votre  vie  et  la 
mienne. 

'  Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheu- 
reux que  le  destin  vevit  perdre.  Je  sais  mourir,  Nar- 
bal ;  et  je  vous  dois  trop,  pour  vous  entraîner  dans 
mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  mentir  ;  je 
ne  suis  point  Cyprien  ,  et  je  ne  saurois  dire  que  je  le 
suis.  Les  dieux  voient  ma  sincérité,  c'est  à  eux  à 
conserver  ma  vie  par  leur  puissance  ,  s'ils  le  veulent  ; 
mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  me  répondit  :  Ce  mensonge ,  Télémaque , 
n'a  rien  qui  ne  soit  innocent  ;  les  dieux  mêmes  ne 
peuvent  le  condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à  per- 
sonne ;  il  sauve  la  vie  à  deux  innocens  ;  il  ne  trompe 
le  roi  ,  que  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime. 
Vous  poussez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la 
crainte  de  blesser  la  religion. 

Il  suffit,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit  men- 
songe ,  pour  ne  pas  être  digne  d'un  homme  qui  parle 
en  présence  des  dieux ,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité. 
Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux  et  se  blesse 
6oi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez, 
Narbal,  de  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous 
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et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de  nous  ,  ils  sauront 
bien  nous  délivrer  :  s'ils  veulent  nous  laisser  pé- 
rir ,  nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la  vérité, 
et  nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  préférer 
la  vertu  sans  tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne  n'est 
déjà  que  trop  longue  ,  étant  si  malheureuse.  C'est 
vous  seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur 
s'attendrit.  Falloit-il  que  votre  amitié  pour  un  mal- 
heureux étranger  vous  fût  si  funeste  ? 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette  espèce 
de  combat  ;  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme 
qui  couroit  hors  d'haleine  ;  c'éloit  un  autre  officier 
du  roi  ,  qui  venoit  de  la  part  d'Astarbé. 

Cette  femme  étoit  enjouée  ,  flatteuse,  insinuante. 
Mais  elle  avoit,  comme  les  Sirènes  un  cœur  cruel 
et  plein  de  malignité.  Elle  avoit  su  gagner  le  cœur 
de  Pygmalion  par  sa  beauté  ,  par  son  esprit,  par  sa 
douce  voix  ,  et  par  l'harmonie  de  sa  l^re  ;  cependant 
elle  n'avoit  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dégoût  : 
elle  cachoit  ses  vrais  sentimens  ;  et  elle  faisoit  sem- 
blant de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui,  dans  le  temps 
môme  où  elle  ne  pouvoit  le  souffrir. 

Il  y  avoit  àTyr  un  jeune  Lydien  nommé  Malachon, 
mou  ,  efféminé  ,  noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songcoit 
qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  pei- 
gner ses  cheveux  blonds  flolfans  sur  ses  épaules  , 
qu'à  se  parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux 
plis  de  sa  robe.  Il  avoit  témoigné  du  mépris  povir 
Astarbé  qui  en  conçut  le  plus  vif  ressentiment. 

Dans  son  désespoir ,  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit 
faire  passer  Malachon  pour  l'étranger  que  le  roi 
faisoit  chercher,  et  qu'on  disoit  qui  éloit  venu  avec 
Narbal. 

En  effet ,  elle  le  persuada  à  Pygmalion  ,  et  corrom- 
pit tous  ceux  qui  auroient  pu  le  détromper.  Comme 
il  n'aimoit  point  les  hommes  vertueux  ,  et  qu'il  ne 
savoit  point  les  discerner ,  il  n'éloit  environné  que 
de  gens  intéressés  ,  artificieux  ,  prêts  à  exécuter  se.s 
ordres  injustes  et  sanguinaires.  De  telles  gens  crai- 
gnoicnt  l'autorité  d'Astarbé,  et  ils  lui  aidoicnt  à  trom- 
per le  roi  ,  de  peur  de  déplaire  à  celle  femme  hau- 
taine qui  avoit  toute  sa  confiance.  Ainsi  Malachon, 
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quoique  connu  pour  Lydien  dans  loute  la  ville  ,  passa 
pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avoit  amené  d'E- 
gyple  :  il  fut  mis  en  prison. 

Aslarbé  ,  qui  craignoit  que  Narbal  n'allât  parler 
au  roi  et  ne  découvrît  son  imposture,  envoya  en  dili- 
gence à  Narbal  cet  officier  ,  qui  lui  dit  ces  paroles  : 
Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  vo- 
tre étranger  ;  elle  ne  vous  demande  que  le  silence  , 
et  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  con- 
tent de  vous  :  cependant  hâtez-vous  de  faire  embar- 
quer avec  les  Cypriens  le  jeune  étranger  que  vous 
avez  amené  d'Egypte  ,  afin  qu'on  ne  le  voie  plus  dans 
la  ville.  Narbal ,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie 
et  la  mienne,  promit  de  se  taire  ;  et  l'officier  ,  satis- 
fait d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit ,  s'en  retourna 
rendre  compte  à  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des  dievix, 
qui  récompensoient  notre  sincérité  ,  et  qui  ont  un 
soin  si  touchant  de  ceux  qui  hasardent  tout  pour  la 
vertu. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents 
changeoient ,  et  qu'ils  devenoient  favorables  aux 
vaisseaux  de  Cypre.  Les  dieux  se  déclarent  !  s'écria 
Narbal  ;  ils  veulent ,  njon  cher  Télémaque ,  vous 
mettre  en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle  et  mau- 
dite. Heureux  qui  pourroit  vous  suivre  jusque  sur 
les  rivages  les  plus  inconnus  !  heureux  qui  pourroit 
vivre  et  mourir  avec  vous  !  mais  un  destin  sévère 
m'attache  à  cette  malheureuse  patrie  ;  il  faut  soiif- 
frir  avec  elle  :  peut-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans 
ses  ruines  ;  n'importe  ,  pourvu  que  je  dise  toujours 
la  vérité  ,  et  que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice. 
Pour  vous,  ô  mon  cher  Télémaque  ,  je  prie  les  dieux, 
qui  vous  conduisent  comme  par  la  main  ,  de  vous 
accorder  le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  qui  est 
la  vertu  pure  et  sans  tache  ,  jusqu'à  la  mort.  Vivez  , 
retournez  en  Ithaque,  consolez  Pénélope,  délivrez- 
la  de  ses  téméraires  amans.  Que  vos  yeux  puissent 
voir,  que  vos  mains  pviissent  embrasser  le  sage  L'iysse; 
et  qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse. 
Mais  dans  votre  bonheur  souvenez-vous  du  malheu- 
reux Narbal,   et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 
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Quand  il  eut  aclievé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de 
mes  larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds  soupirs 
m'empêchoient  de  parler  :  nous  nous  embrassions 
en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau  ;  il  de- 
meura sur  le  rivage;  et  quand  le  vaisseau  (ut  parti, 
nous  ne  cessions  de  nous  regarder  tandis  que  nous 
pûmes  nous  voir 
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SOMMAIRE. 


Cai-'ïi'SO  interrompt  Télémaqtie  pour  le  faire  reposer.  Mentor  le 
blâme  en  secret  d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aventures,  et  lui 
conseille  de  l'achever  ,  puisqu'il  l'a  commencé.  1  élémaque  raconte 
que,  pendant  sa  navigation  depuis  Tyr  jusqu'en  l'ile  de  Cypre, 
une  tempête  auroit  fait  périr  le  vaisseau ,  s'il  n'eût  pris  lui-même 
le  gouvernail,  parce  que  lesCypriens,  noyés  dans  le  vin  ,  étoient 
hors  d'état  de  le  sauver  :  qu'à  son  arrivée  dans  l'ile,  le  Syrien 
Hazaël,  dont  Mentor  étoit  devenu  l'esclave,  se  trouvant  alors  au 
même  lieu,  lui  avoit  rendu  ce  sage  conducteur,  et  les  avoit  em- 
barqués dans  son  vaisseau  pour  les  mener  en  Crète ,  et  que ,  dans 
ce  trajet ,  ils  avoient  vu  le  beau  spectacle  d'Ampbitrite  traînée 
dans  son  char  par  des  chevaux  marins. 


iALTPSO ,  qui  avoit  été  jusqu'à  ce  moment  immobile 
et  transportée  de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de 
Télémaque  ,  l'interrompit  pour  lui  faire  prendre  quel- 
que repos.  II  est  temps,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez 
goûler  la  douceur  du  sommeil  après  tant  de  travaux. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est  favo- 
rable. Abandonnez-vous  donc  à  la  joie;  goûtez  la 
paix  et  tons  les  autres  dons  des  dieux  dont  vous  allez 
être  comblé.  Demain  ,  quand  l'Aïu'ore  avec  ses  doigts 
de  roses  enlr'ou\  rira  les  portes  dorées  de  l'Orient ,  et 
que  les  clievaux  du  Soleil,  sortant  de  l'onde  amère , 
répandront  les  flammes  du  jour  pour  chasser  devant 
eux  toutes  les  étoiles  du  ciel  ,  nous  reprendrons,  mon 
cher  Télém.Kpie  .  l'histoire  de  vos  malheurs.  Jamais 
votre  père  n'a  éi;;alé  votre  sagesse  et  votre  courage  :  ni 
Âchile.  vain<|iienr  d'Heclor .  ni  Thésée,  revenu  des 
enfers,  ni  même  le  grand  .\lcide  ,  qui  a  purgé  la  terre 
de  tant  de  nioiislres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force 
et  de  vertu  ipie  vous.  Allez,  mon  cher  Télémaque, 
avec  le  sage   Mentor  que  les  dieux  vous  ont  -eudu  ; 
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allez  dans  cette  grotte  écartée  ,  où  tout  est  préparé 
pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée  de  répandre  ses 
plus  doux  charmes  sur  vos  paupières  appesanties  ,  de 
faire  couler  une  v.ipeur  divine  dans  tous  vos  mem- 
bres fatigués  ,  et  de  vous  envo}  er  des  songes  légers  , 
qui ,  volligeant  autour  de  vous  ,  flattent  vos  sens  par 
les  images  les  plus  riantes  ,  et  repoussent  loin  de  vous 
tout  ce  qui  pourroit  vous  réveiller  trop  promptement. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Téléniaque  dans 
une  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'étoit  ni  moins 
rustique  ni  moins  agréable.  Une  fontaine,  qui  cou- 
loit  dans  un  coin  ,  y  faisoit  un  doux  murmure  qui 
appeloit  le  sommeil.  Les  nymphes  y  avoient  préparé 
deux  lits  d'une  molle  verdure,  sur  lesquels  elles 
avoient  étendu  deux  grandes  peaux ,  l'une  de  lion 
pour  ïélémaque  ,  et  l'autre  d'ours  pour  31entor. 

Avant  que  délaisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil, 
Mentor  parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  ra- 
conter vos  histoires  vous  a  entraîné;  par  là  vous  n'a 
vez  fait  que  vous  préparer  une  plus  dangereuse  cap- 
tivité. Comment  espérez -vous  que  la  déesse  vous 
laisse  maintenant  sortir  de  son  île  ,  vous  qui  l'avez 
enchantée  par  le  récit  de  vos  aventures  ?  L'amour 
d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parler  sans  prudence.. 
Elle  s'éfoit  engagée  à  vous  raconter  des  histoires,  et 
à  vous  apprendre  quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse; 
elle  a  trouvé  moyen  de  parler  long-temps  sans  rien 
dire  ;  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes  flatteu- 
ses. Quand  est-ce,  ô  Téléniaque  ,  que  vous  serez 
assez  sage  pour  ne  jamais  parler  par  vanité,  et  que 
vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux, 
quand  il  n'est  pas  utile  à  dire  .''  Les  autres  admirent 
votre  sagesse  dans  un  âge  où  il  est  pardonnable  d'en 
manquer  :  pour  moi  ,  je  ne  puis  vous  pardonner 
rien  :  je  suis  le  seul  qui  vous  connoisse  et  qui  vous 
aiine  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes. 
Combien  êtes -vous  encore  éloigné  de  la  sagesse  de 
voire  père  !  '     " 

Quoi  donc  !  répondit  Télémaque,  pouvois-je  re- 
fu.ser  à  Calypso  de  lui  lacdiiter  mes  maliieurs  ?Non, 
reprit  Mentor  :  il  lalloit  les  lui  raconter  ;  mais  vous 
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deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  quî  pouvoil 
lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez  lui  dire 
que  vous  aviez  été,  tantôt  errant,  tantôt  captif  eo 
Sicile,  puis  en  ilgypte.  (]'étoit  lui  dire  assez. 

Mais  que  ferai-je  donc  ?  continua  Télémaque  d'un 
ton  modéré  et  docile.  Il  n'est  plus  temps,  repartit 
Mentor  ,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventures  : 
elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  sur 
ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre  réserve  ne  ser- 
viroit  qu'à  l'irriler.  Achevez  donc  demain  de  lui  ra- 
conter tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur, 
et  apprenez  une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement 
de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange. 

Télémaque  reçut  avec  amitié  \in  si  bon  conseil  ^ 
et  ils  se  couchèrent. 

Aussitôt  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers 
rayons  sur  la  terre,  Mentor,  entendant  la  voix  de  la 
déesse  qui  appeloit  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla 
Télémaque.  Il  est  temps,  lui  dit  -  il ,  de  vaincre  le 
sommeil.  Allons  retrouver  Calypso  :  mais  défiez-vous 
de  ses  douces  paroles  ;  ne  lui  ouvrez  jamais  votre 
cœur  ;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses  louanges. 
Hier  elle  vous  élevoit  au-dessus  de  votre  sage  père^ 
de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Her- 
cule, devenu  immortel.  Senlîtes-vous  combien  cette 
louange  est  excessive  ?  Crûtes-vous  ce  qu'elle  disoit? 
Sacliez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  :  elle  ne 
vous  loue  qu'à  cause  qu'elle  vous  croit  foible  et  assea 
vain  pour  vous  laisser  tromper  par  des  louanges  dis- 
proportionnées à  vos  actions. 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse 
les  alfendoit.  Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha,  sous 
une  apparence  de  joie,  la  crainte  et  l'inquiétude 
qui  troubloient  son  cœur  ;  car  elle  prévoyoit  que 
Télémaque,  conduit  par  Mentor,  lui  échapperoit  de 
même  ({u'Ulysse.  Hâtez-vous  ,  dit-elle  ,  mon  cher  Té- 
lémaque ,  de  satisfaire  ma  curiosité  ;  j'ai  cru  ,  pen- 
dant toute  la  nuit  ,  vous  voir  partir  de  Phénicie  e 
chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'île  deCypre; 
dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne  perdons 
pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe  semée 
de  violettes  ,  a  l'ombre  d'un  bocage  épais, 
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Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence  se  pen- 
choient  pour  prêter  l'oreille,  etfaisoient  une  espèce 
de  demi-cercle  pour  mieux  écouter  et  pour  mieux 
voir  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée  étoient  immobiles 
et  attachés  sur  le  jeune  homme. 

Télémaque  ,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec 
beaucoup  de  grâce  ,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  his- 
toire : 

A  peine  le  doux  soufïle  d'un  vent  favorable  avoit 
rempli  nos  voiles  ,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut 
à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec  les  Cypriens  dont 
î'ignorois  les  mœurs  ,  je  résolus  de  me  taire  ,  de 
remarquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  delà 
discrétion  pour  gagner  leur  estime. 

Cependant  ils  s'abandonnoient  à  une  folle  joie. 
Les  ramevirs ,  ennemis  du  travail ,  s'endormoient  sur 
leurs  rames  ;  le  pilote  ,  couronné  de  fleurs,  lais- 
soitle  gouvernail  et  tenoit  en  sa  main  une  grande  cru- 
che de  vin  qu'il  avoit  presque  vidée  :  lui  et  tous  les 
autres  ,  troublés  par  la  fureur  de  Bacchus  ,  chan- 
toienl  des  vers  qui  dévoient  faire  horreur  à  tous  ceux 
qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainsi  les  dangers  de  la 
mer  ,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer. 
Les  vents  déchaînés  mugissoient  avec  fureur  dans 
les  voiles  :  les  ondes  noires  battoient  les  flancs  du 
navire  qui  gémissoit  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous 
montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées  ;  tantôt  la  mer 
sembloit  se  dérober  sous  le  navire  et  nous  précipiter 
dans  l'abîme.  Nous  apercevions  auprès  de  nous  des 
rochers  contre  lesquels  les  'flots  irrités  se  brisoient 
avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par  expé- 
rience ce  que  j'avois  souvent  ouï  dire  à  Mentor ,  que 
les  hommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  man- 
quent de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Cy- 
priens abattus  pleuroient  comme  des  femmes,  je 
n'entendois  que  des  cris  pitoyables  ,  que  des  regrets 
sur  1rs  délices  de  la  vie  ,  que  de  vaines  promesses 
aux  dieux  pour  leur  faire  des  sacrifices  si  on  pouvoit 
arriver  au  port.  Personne  ne  conservoit  assez  de  pié- 
scnce  d'esprit  ,  ni  pour  ordonner  les  manœuvres  , 
ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je  devois  ,  en  sau- 
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vant  ma  vie  ,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gou- 
vernail en  ni;iin  .  parce  que  le  pilote  .  troublé  par  le 
vin  comme  une  Bacchante  ,  étoit  hors  d'état  de  con- 
noître  le  danger  :  j'encourageai  les  matelots  effrayés; 
je  leur  fis  abaisser  les  voiles;  ils  ramèrent  vigoureu- 
sement :  nous  passâmes  au  travers  des  écueils ,  et 
nous  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux 
qui  me  dévoient  la  conservation  de  leur  vie  :  ils  me 
regardoient  avec  étonnement.  Nous  arrivâmes  dans 
l'ile  de  Cypre. 

A  peine  fûmes-nous  débarqués  que  j'aperçus  assez 
loin  de  moi ,  dans  l'ombre  épaisse  d'un  bois  ,  la  fi- 
gure du  sage  Mentor  ;  mais  son  visage  me  parut  si 
pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je  ne  pus  en  ressen- 
tir aucune  joie.  Est-ce  donc  vous  ,  m'écriai  -  je  ,  ô 
mon  cher  ami ,  mon  unique  espérance  ?  est-ce  vous  ? 
Quoi  donc!  est-ce  vous-même?  une  image  trom- 
peuse ne  vient-elle  pas  abuser  mes  yeux  ?  est-ce  vous. 
Mentor  ?  n'est-ce  point  votre  ombre  encore  sensi- 
ble à  mes  maux  ?  n'êtes  -  vous  point  au  rang  des 
âmes  heureuses  qui  jouissent  de  leur  vertu  ,  et  à  qui 
les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  éter- 
nelle paix  aux  champs  élisées  ?  Parlez ,  Mentor  ,  vi- 
vez-vous encore  ?  Suis-  je  assez  heureux  pour  vous 
posséder  ou  bien  n'est  -  ce  qu'vme  ombre  de  mon 
ami  ?  En  disant  ces  paroles  je  courois  vers  lui ,  tout 
transporté  ,  jusqu'à  perdre  la  respiralion.  O  dieux  ! 
vous  le  savez,  quelle  fut  ma  joie  quand  je  sentis  que 
mes  mains  le  touchoient  !  Non  ,  ce  n'est  pas  une 
vaine  ombre  !  je  le  tiens  ,  je  l'embrasse ,  mon  cher 
Mentor  !  C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosois  .son 
visage  d'un  torrent  de  larmes  ;  je  demeurois  attaché 
à  son  cou  sans  pouvoir  ])arler. 

Enfin  je  lui  dis  :  Hélas  !  d"où  venez-vous  ?  en  quels 
dangers  ne  m'avez-vons  |)oint  laissé  pendant  votre 
absence  !  et  que  ferai- je  maintenant  sans  vous  ? 

IMcntor  me  n^pondit  :  il  faut  que  je  vous  quitte; 
je  pars  dans  ce  moment  :  il  ne  m'est  pas  permis  de 
m'arrêter.  Où  allez-vous  donc  ?  lui  répondis-je  :  en 
quelle  terre  inhabitable  ne  vous  suivrai-je  point?  ne 
croyez  pas  pouvoir  in'échapper  ;   je  mourrai   plutôt 
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sur  vos  pas.  En  disant  ces  paroles  je  le  tenois  serré  de 
loule  ma  force.  C'est  en  vain,  me  dit-il  ,  que  vou»  es- 
pérez de  me  retenir.  Le  cruel  Métophis  me  vendit  à  de» 
Ethiopiens  ou  Arabes:  ceux-ci,  étant  allés  à  Damas  eit 
Syrie  pour  leur  commerce  ,  voulurent  se  défaire  de 
moi ,  croyant  en  tirer  une  grande  somme  d'un  nom- 
mé Hazaël ,  qui  cherclioit  un  esclave  grec  pour  con- 
noîtrc  les  mœurs  de  la  Grèce  et  pour  s'instruire  de 
nos  sciences.  En  effet  Hazaël  m'acheta  chèrement.  Ce 
que  je  lui  ai  appris  de  nos  mœurs  lui  a  donné  la  cu- 
riosité de  passer  dans  l'île  de  Crète  pour  étudier  les 
sages  lois  de  Minos.  Pendant  notre  navigation  les 
vents  nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  l'ile  de 
Cypre.  En  attendant  un  vent  favorable  ,  il  est  venu 
faire  ses  otfrandes  au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort  ;. 
les  vents  nous  appellent  ,  déjà  nos  voiles  s'enllent. 
Adieu  ,  cher  Télémaque  ,  un  esclave  qui  craint  les 
dieux  ,  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux 
ne  me  permettent  plus  d'être  à  moi  :  si  j'étois  à  moi , 
ils  le  savent  ,  je  ne  serois  qu'à  vous  seul.  Adieu  ; 
souvenez-vous  des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de 
Pénélope  ;  souvenez-vous  des  justes  dieux. 

Non  ,  non  ,  lui  dis-  je  ,  mon  cher  Mentor  ,  il  ne 
dépendra  pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :  plutôt  mou- 
rir que  de  vous  voir  partir  sans  moi.  Ce  maître  sy- 
rien est-il  impitoyable  ?  est-ce  une  tigresse  dont  il  a 
sucé  les  mamelles  dans  son  enfance  ?  voudra- 1 -il 
vous  arracher  d'entre  mes  bras  ?  Il  faut  qu'il  me 
donne  la  mort ,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive. 
Vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas  !  Je  vais  parler 
à  Hazaël ,  il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de 
mes  larmes.  Puiscju'il  aime  la  sagesse  et  qu'il  va  si 
loin  la  chercher,  il  ne  peut  avoir  un  cœur  féroce  et 
insensible  :  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embrasserai 
ses  genoux,  je  ne  le  1  li.sserai  point  aller  qu'il  ne  m'ait 
accordé  do  vous  suivre.  Mon  cher  Mentor  ,  je  me 
ferai  esclave  avec  vous. 

Dans  ce  moment  Hazaël   appela   Mentor;  je  ma 
prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voir  un  in- 
connu en  celte  posture  :  Que  voulez-vous  ?  me  dit-il 
La  vie  ,  répondis-je  ;  car  je  ne  puis  vivre  si  vous  ne 
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souffrez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  vous.  Je  suis 
le  fils  du  grand  Ulysse  ,  le  plus  sage  des  rois  de  la 
Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe  ville  de  Troie  , 
fameuse  dans  toute  l'Asie  :  je  ne  vous  dis  point  ma 
naissance  pour  me  vanter  ,  mais  seulement  pour 
vous  inspirer  quelque  pitié  de  mes  malheurs.  J'ai 
cherché  mon  père  par  toutes  les  mers  ,  ayant  avec 
Jiaoi  cet  homme  qui  étoit  pour  moi  un  autre  père. 
La  fortune  pour  comble  de  maux  ,  me  l'a  enlevé  ;  elle 
l'a  fait  votre  esclave  :  souffrez  que  je  le  sois  aussi. 
S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  la  justice  et  que  vous 
alliez  en  Crète  pour  apprendre  les  lois  du  bon  roi  Mi- 
uos  ,  n'endurcissez  point  votre  cœur  contre  mes  sou- 
pirs et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un  roi 
qui  est  réduit  à  demander  la  servitude  comme  sou 
unique  ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Si- 
cile pour  éviter  l'esclavage;  mais  mes  premiers  mal- 
heurs n'étoieut  que  de  foibles  essais  des  outrages  de 
la  fortune.  Maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être 
reçu  parnai  vos  esclaves.  O  Dieux  !  voyez  mes  maux  ; 
ô  Hazaël  !  Souvenez-vous  de  Minos  ,  dont  vous  ad- 
mirez la  sagesse  ,  et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans 
le  royaume  de  Pluton. 

Hazaël  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  hu- 
main ,  me  tendit  la  main  et  me  releva.  Je  n'ignore 
pas  ,  me  dit-il,  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse  :  Men- 
tor m'a  raconté  souvent  quelle  gloire  il  a  acquise 
parmi  les  Grecs;  et  d'ailleurs  la  prompte  renommée 
a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Suivez-moi,  fils  d'Ulysse;  je  serai  votre  père  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a  donné  la 
vie.  Quand  même  je  ne  serois  pas  touché  delà  gloire 
de  votre  père  ,  de  ses  malheurs  et  des  vôtres  ,  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  Mentor  m'engageroit  à  prendre  som 
de  vous.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  esclave  , 
mais  je  le  regarde  comme  un  ami  fidèle.  L'argent  qu'il 
m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux 
ami  que  j'aie  sur  la  terre  :  j'ai  trouvé  en  lui  la  sages- 
se :  je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  ver- 
tu. Dès  ce  moment  il  est  libre;  vous  le  serez  aussi  :  je 
ne  vous  demande  à  l'un  et  à  l'autre  que  votre  cœur. 

En  un  instant  je  passai  de  la  plus  amère  douleur 
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à  la  pUis  vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je 
m'approchois  démon  pays,  je  trouvols  un  secours 
pour  y  retourner.;  je  goûtois  la  consolation  d'être 
auprès  d'un  homme  qui  m'aimoit  déjà  par  le  pur 
amour  de  la  vertu  ;  enfin  je  trouvois  tout  en  retrou- 
vant Mentor  pour  ne  le  plus  quitter. 

Hazaël  s'avance  sur  le  sable  du  rivage  ;  nous  le  sui- 
vons. On  entre  dans  le  vaisseau;  les  rameurs  fendent 
les  ondes  paisibles  :  un  zéphir  léger  se  joue  dans  nos 
voiles  ,  il  anime  tout  le  vaisseau  et  lui  donne  un  doux 
mouvement.  L'île  de  Cypre  disparoît  bientôt. 

Pendant  le  voyage ,  Hazaël  s'entretenoit  avec  Men- 
tor de  cette  première  puissance  qui  a  formé  le  ciel 
et  la  terre  ;  de  cette  lumière  simple  ,  infinie  ,  im- 
muable .  qui  se  donne  à  tous  sans  se  partager  ;  de 
cette  vérité  souveraine  et  universelle  qui  éclaire  tous 
les  esprits  ,  comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps. 
Celui ,  disoil-il ,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière  pu- 
re ,  est  aveugle  comme  un  aveugle-né  •  il  passe  sa 
vie  dans  une  profonde  nuit ,  comme  les  peuples  que 
le  soleil  n'éclaire  point  pendant  plusieurs  mois  de 
Tannée  ;  il  croit  être  sage ,  il  est  insensé  ;  il  croit  tout 
voir  ,  et  il  ne  voit  rien  ,  il  meurt ,  n'ayant  jamais 
rien  vu  ;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres  et  faus- 
ses lueurs ,  de  vaines  ombres  ,  des  fantômes  qui  n'ont 
rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les  hommes  entraînés 
par  le  plaisir  des  sens  et  parle  charme  de  l'imagina- 
tion. Il  n'y  a  point  sur  la  ferre  de  véritables  hom- 
mes ,  excepté  ceux  qui  consultent ,  qui  aiment ,  qui 
suivent  cette  raison  éternelle  ;  c'est  elle  qui  nous  ins- 
pire quand  nous  pensons  bien  ;  c'est  elle  qui  nous 
reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons 
pas  moins  d'elle  la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme 
un  grand  océan  de  lumière;  nos  esprits  sont  comme 
de  petits  ruisseaux  ,  qui  en  sortent,  et  qui  y  retour- 
nent pour  s'y  pei'dre. 

Quoique  je  ne  comprisse  pas  encore  parfaitement 
la  profonde  sagesse  de  ce  discours,  je  ne  laissoi»  pas 
d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  ;  mon 
cœur  en  étoit  échauffer  et  la  vérité  me  sembloit  re- 
luire dans  foutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à  parler 
de  l'origine  des  dieux ,  des  héros .  des  poètes ,  de  l'âge 
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d'or ,  du  déluge ,  des  premières  histoires  d  u  genre  hu- 
main ,  du  fleuve  d'oubli,  où  se  plongent  les  âmes  des 
morts  ,  des  peines  éternelles  préparées  aux  impies 
dans  le  gouffre  noir  du  Tartare  ;  et  de  cette  heureuse 
paix  dont  jouissent  les  justes  diujs  les  champs  élysées, 
sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hazaël  et  Mentor  parloient,  nous  aper- 
çûmes des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  parois- 
soitd'oret  d'azur.  En  se  Jouant  ils  soulevoient  les  flots 
avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venoient  des  Tri- 
tons qui  sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  con- 
ques recourbées.  Ils  environnoient  lechar  d'Amphi- 
trite,  traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs  que 
la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée ,  laissoient  loin 
derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer  ;  leurs  yeur 
étoient  enflammés,  et  leurs  bouches  étoient  fuman- 
tes. Le  char  de  la  déesse  étoit  une  conque  d'une  mer- 
veilleuse figure  ;  elle  étoit  d'une  blancheur  plus  écla- 
tante que  l'ivoire  ,  et  les  roues  étoient  d'or.  Ce  char 
sembloit  voler  sur  la  surface  des  eaux  paisibles.  Une 
troupe  de  nymphes  couronnées  de  fleurs  nageoient 
en  foule  derrière  le  char  ;  leurs  beaux  cheveux  pen- 
doient  sur  leurs  épaules  et  flottoient  au  gré  du  vent. 
La  déesse  tenoit  d'une  main  un  sceptre  d'or  pour  com- 
mander aux  vagues  ,  de  l'autre  elle  portoit  sur  ses 
genoux  le  petit  dieu  Palémou  son  fils,  pendant  à  sa 
mamelle.  Elle  avoit  un  visage  serein  et  uue  douce 
majesté  qui  faisoit  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes  les 
noires  tempêtes.  Les  Tritons  conduisoient  les  chevaux 
et  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  pour- 
pre flottoit  dans  l'air  au  dessus  du  char  ;  elle  étoit  à 
demi  enflée  par  le  souffle  d'une  multitude  de  petits 
zéphirs  qui  s'eflforçoient  de  la  pousser  par  leurs  ha- 
leines. On  voyoit  au  milieu  des  airs,  Eole  empressé, 
inquiet  et  ardent  ;  son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix 
menaçante,  ses  sourcils  épais  et  pendans,  ses  yeux 
pleins  d'un  feu  sombre  et  austère,  tenoient  en  silence 
les  fiers  aquilons  et  repoussoient  tous  les  nuages.  Les 
immenses  baleines  et  tous  les  monstres  marins  fai- 
sant avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde 
amère  ,  sortoient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes 
l)our  voir  la  déesse. 
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Télémaque  raconte  qu'en  arrivant  en  Crète,  il  apprit  qu'Idoménée, 
roi  de  cette  île,  avoit  sacrifié  son  fils  unique  pour  accomplir  un 
Toeu  indiscret;  que  les  Cretois,  voulant  venger  le  sang  du  fils, 
ATaient  réduit  le  père  à  quitter  leur  pays  ;  qu'après  de  longues 
incertitudes,  ils  éloient  actuellement  assemblés  pour  élire  >m 
autre  roi.  Télémaque  ajoute  qu'f  îut  admis  di)ns  celte  assemblée, 
qu'il  y  remporta  les  prix  à  divers  jeux;  qu'il  expliqua  les  ques- 
lions  laissées  par  Minos  dans  le  livre  de  ses  lois;  et  que  les  vieil- 
lards, juges  de  l'île,  et  tous  les  peuples,  voulurent  le  faire  roi 
voyant  sa  sagesse. 


Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle  ,  nous 
commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  Crète, 
que  nous  avions  encore  assez  de  peine  à  distinguer 
des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  nous 
vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  qui  s'élève  au-dessus 
des  autres  montagnes  de  l'île  ,  comme  un  vieux  cerr 
dans  une  forêt  porte  son  bois  rameux  au-dessus  des 
têtes  des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu  à  peu  nous 
vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de  celte  île  ,  qui 
se  présentoient  à  nos  yeux  comme  un  aniphilliéâtre. 
Autant  que  la  terre  de  Cypre  nous  avoit  paru  négli- 
gée et  inculte  ,  autant  celle  de  Crète  se  moniroil  fer- 
tile et  ornée  de  tous  les  fruits  ,  par  le  travail  de  ses 
habitans. 

De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien 
bâtis,  des  bourgs  qui  égaloient  des  villes,  et  des  villes 
superbes.  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la  main 
du  diligent  laboureur  ne  fût  imprimée  ;  partout  ia 
charrue  avoit  laissé  de  creux  sillons;  les  ronces,  les 
épines,  et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inutile- 
ment la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous  consi- 
dérions avec  plaisir  les  creux  vallons  où  les  troupeaux 
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de  bœufs  mugissoient  dans  les  gras  lierbages  le  long 
des  ruisseaux  ;  les  montons  paissant  sur  le  penchant 
d'une  colline  ;  les  vastes  campagnes  couvertes  de 
jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde  Cérès;  enfin, 
les  montagnes  ornées  de  pampres  et  de  grappes  d'un 
raisin  déjà  coloré  ,  qui  promettoit  aux  vendangeurs 
les  doux  présens  de  Bacchuspour  charmer  les  soucis 
des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète, 
et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connoissoit.  Cette  île, 
disoit-il ,  admirée  de  tous  les  étrangers  ,  et  fameuse 
par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  tous  ses  habi- 
tans ,  quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la 
terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur 
ceux  qui  la  cultivent.  Son  sein  fécond  ne  peut  s'é- 
puiser ;  plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays ,  pourvu 
qu'ils  soient  laborieux  ,  plus  ils  jouissent  de  l'abon- 
dance. Ils  n'ont  jamais  besoin  d'êlre  jaloux  les  uns 
des  autres  :  la  terre  ,  cette  bonne  mère  ,  multiplie 
ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfans  qui  méritent 
ses  fruits  parleur  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des 
hommes  sont  les  seules  sources  de  leur  malheur  :  les 
hommes  veulent  tout  avoir  ,  et  ils  se  rendent  mal- 
heureux par  le  désir  du  superflu  ;  s'ils  vouloient  vi- 
vre simplement  ,  et  se  contenter  de  satisfaire  aux 
vrais  besoins ,  on  verroit  partout  l'abondance ,  la  joie, 
Ia  paix  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minos ,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de 
tous  les  rois,  avoil  compris.  Tout  ce  que  vous  verrez 
de  plus  merveilleux  dans  cette  île  est  le  fruit  de  ses 
lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner  aux  enfans,  rend 
les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume  d'abord 
à  une  vie  simple,  frugale  et  laborieuse  :  on  suppose 
^ue  toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'esprit  ;  on  ne 
leur  propose  jamais  d'autre  plaisir  que  celui  d'être 
invincibles  par  la  vertu  ,  et  d'acquérir  beaucoup  de 
gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici  le  courage  à  mé- 
priser la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre,  mais  en- 
«ore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  richesses  et 
les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices  qui  sont 
impunis  chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude,  la  dis- 
iimulation  et  l'avarice. 
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Pour  le  faste  et  la  mollesse  ,  on  n'a  jamais  besoin 
de  les  réprimer,  car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout 
le  monde  y  travaille ,  et  personne  ne  songe  à  s'y  en- 
richir ;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  travail  par 
une  vie  douce  et  réglée  ,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec 
abondance  de  tout  ce  qui  est  véritablement  nécessaire 
à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meubles  précieux,  ni  ha- 
bits magnifiques,  ni  festins  délicieux,  ni  palais  dorés. 
Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles  couleurs , 
mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas  y  sont  so- 
bres ;  ou  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain  en  fait  la  prin- 
cipale partie ,  avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent 
comme  d'eux-mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout 
au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans 
ragoût  ;  encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de  bœufs, 
pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  maisons  y  sont 
propres,  commodes  ,  riantes,  mais  sans  ornemens. 
La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ignorée  :  mais 
elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  ;  et  les 
hommes  n'oseroient  avoir  des  maisons  semblables  à 
celles  des  immortels.  Les  grands  biens  des  Cretois  sont 
la  santé ,  la  force  ,  le  courage ,  la  paix  et  l'union  des 
familles,  la  liberté  de  tous  les  citoyens,  l'abondance 
des  choses  nécessaires,  le  mépris  des  superflues,  l'ha- 
bitude du  travail  et  l'horreur  de  l'oisiveté ,  l'émulation 
pour  la  vertu ,  la  soumission  aux  lois ,  et  la  crainte  des 
justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consisloit  Tautorité  du  roi  ; 
et  il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les  peuples  ;  mais 
les  lois  peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance  abso- 
lue pour  faire  le  bien  ,  et  les  mains  liées  dès  cju'ii 
veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples  com 
me  le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts ,  à  condition 
qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Elles  veulent  qu'un 
seul  homme  serve  par  sa  sagesse  et  par  sa  modération 
à  la  félicité  de  tant  d'hommes;  et  non  pas  que  tant 
d'hommes  servent ,  par  leur  misère  et  par  leur  servi- 
tude lâche ,  à  flatter  l'orgueil  et  la  mollesse  d'un  seul 
homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  audessus  des  au- 
tres,  excepté  ce  qui  est  nécessaire  ou  pour  le  soula- 
ger dans  ses  pénibles  fonctions  ,  ou  pour  imprimer 
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aux  peuples  le  respect  de  celui  qui  doit  soutenir  les 
lois.  D'ailleurs  le  roi  doit  être  plus  sobre  ,  plus  ennemi 
de  lu  mollesse  ,  plus  exempt  de  faste  et  de  liauteur  , 
qu'aucun  autre.  II  ne  doit  point  avoir  plus  de  richesses 
et  de  plaisirs ,  mais  plus  de  sagesse  ,  de  verlu  et  de 
gloire,  que  le  reste  des  hommes.  Il  doit  être  au  dehors 
le  défenseur  de  la  patrie,  en  commandant  les  armées  ; 
et  au  dedans  le  juge  des  peuples,  pou  ries  rendre  bons, 
sages  et  heureux.  Ce  n'est  point  pour  lui-même  que 
les  dieux  l'ont  fait  roi;  il  ne  l'est  que  pour  être  l'hom- 
me des  peuples  :  c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  son 
temps,  tous  ses  soins,  toute  son  affection  ;  et  il  n'est 
digne  de  la  royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  lui-même 
pour  se  sacrifier  au  bien  public. 

Minos  n'a  voulu  que  ses  enfaus  régnassent  après 
lui ,  qu'à  condition  qu'ils  régneroient  suivant  ces  maxi- 
mes :  il  aimoit  encore  plus  son  peuple  que  sa  famille. 
C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il  a  rendu  la  Crète  si 
puissante  et  si  heureuse  ;  c'est  par  cette  modération 
qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  conquérans  qui  veu- 
lent faire  servir  les  peuples  à  leur  propre  grandeur, 
c'est-à-dire,  à  leur  vanité  ;  enfin  ,  c'est  par  sa  justice 
qu'il  a  mérité  d'être  .  aux  enfers  ,  le  souverain  juge 
des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours,  nous  abor- 
dâmes dans  l'île.  Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe , 
ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux  Dédale,  et  qui  étoit 
une  imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous  avions  vu 
en  Egypte.  Pendant  que  nous  considérions  ce  curieux 
édifice,  nous  vîmes  le  peuple  qui  couvroit  le  rivage  ,  et 
qui  accouroit  en  foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du 
bord  delà  mer.  Nous  demandâmes  la  cause  de  leur  em- 
pressement; et  voici  ce  qu'un  Cretois,  nommé  Nausi- 
crate,  nous  raconta  : 

Idoménée  ,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos , 
dit-il ,  étoit  allé  ,  comme  les  autres  rois  de  la  Gièce  , 
au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine  de  celle  ville  ,  il  fit 
voile  pour  revenir  en  Crète;  mais  la  tempête  fut  si 
violente  ,  que  le  pilote  de  son  vaisseau  ,  et  tons  les  au- 
tres ,  qui  étoient  expérimentés  dans  la  navigation  , 
crurent  que  leur  naufrage  étoit  inévitable.  Chacun 
avoit  la  mort  devant  les  yeux;  chacun  voyoit  les  abî- 
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mes  ouverts  pour  l'engloutir;  chacun  déploroit  son 
malheur ,  n'espérant  pas  même  le  triste  repos  des 
ombres  qui  traversent  le  Slyx  après  avoir  reçu  la  sé- 
pulture. Idoménée  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  invoquoit  Neptune  :  0  puissant  Dieu,  s'écrioit- 
il ,  toi  qui  tiens  l'empire  des  ondes,  daigne  écouter 
un  malheureux  :  si  tu  me  fais  revoir  l'île  de  Crète, 
malgré  la  fureur  des  vents ,  je  t'immolerai  la  preniière 
tête  qui  se  présentera  à  mes  yeux. 

Cependant  son  fds,  impatient  de  revoir  son  père, 
se  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  : 
malheureux  ,  qui  ne  savoit  pas  que  c'étoit  courir  à 
sa  perte!  Le  père  échappé  à  la  tempête,  arrivoit  dans 
le  port  désiré  ;  il  remercioit  Neptune  d'avoir  écouté  ses 
vœux  :  mais  bientôt  il  sentit  combien  ils  lui  dévoient 
être  funestes.  Un  pressentiment  de  son  malheur  lui 
donnoit  un  cuisant  repentir  de  son  vœu  indiscret; 
il  craignoit  d'arriver  parmi  les  siens,  et  il  appréhen- 
doit  de  revoir  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Mais  la  cruelle  Némésis ,  déesse  impitoyable  qui  veille 
pour  punir  les  hommes  et  surtout  les  rois  orgueilleux, 
poussoit  d'une  main  fatale  et  invisible  Idoménée.  Il 
arrive  :  à  peine  ose-t-il  lever  les  yeux.  Il  voit  son  fils  : 
il  recule,  saisi  d'horreur;  ses  yeux  cherchent,  mais 
en  vain ,  quelque  autre  tète  moins  chère  qui  puisse  lui 
servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou ,  et  est  tout  étonné 
que  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ;  il  le  voit 
fondant  en  larmes.  0  mon  père  !  dit-il  ,  d'où  vient 
cette  tristesse  ?  Après  une  si  longue  absence  étes-vous 
fâché  de  vous  revoir  dans  votre  royaume  ,  et  de  faire 
la  joie  de  votre  fils  ?  Qu*ai-je  fait  ?  vous  détournez  vos 
yeux  de  peur  de  me  voir.  Le  père,  accablé  de  dou- 
leur, ne  répondit  rien.  Enfin  ,  après  de  profonds  sou- 
pirs ,  il  dit  :  O  Neptune,  que  l'ai-je  promis  !  à  quel 
prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage!  rends- moi  aux  va- 
gues et  aux  rochers  qui  doivent,  en  me  brisant,  finir 
ma  triste  vie  ;  laisse  vivre  mon  fils.  O  Dieu  cruel  !  tiens, 
voilà  mon  sang,  épargne  lesicn.  En  parlant  ainsi ,  il  lira 
sonépée  pour  se  percer;  mais  ceux  quiétoient  autour 
de  lui  arrêtèrent  .sa  main. 

Le  vieillajd  Sopbronymc  ,  interprète  des  volontés 
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des  dieux  ,  lui  assura  qu'il  pourroit  conlenfer  Nep- 
tune sans  donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  promesse  , 
disoit-il,  a  été  imprudente:  les dieuxne veulent  point 
être  honorés  par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien  d'ajouter 
àla  faute  de  votre  promesse  celle  deTaccomplir  contre 
les  lois  de  la  nature.  Offrez  à  Neptune  cent  taureaux 
plus  blancs  que  la  neige;  faites  coulerleur  sang  autour 
de  son  autel  couronné  de  fleurs;  faites  fumer  un  doux 
encens  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Idomenée  écoutoit  ce  discours,  la  tête  baissée  et  sans 
répondre  ;  la  fureur  éloit  allumée  dans  ses  yeux;  son 
visage  pâle  et  défiguré  changeoit  à  tout  moment  de 
couleur  ;  on  voyoit  ses  membres  tremblans.  Cepen- 
dant son  fils  lui  disoil  :  me  voici ,  mon  père;  votre  fils 
est  prêt  à  mourir  pour  apaiser  le  dieu  de  la  mer  ;  n'at- 
tirez pas  sur  vous  sa  colère  :  je  meurs  content ,  puis- 
que ma  moii  vous  aura  garanti  de  la  vôtre.  Frappez, 
mon  père,  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi  un 
fils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de  mourir. 

Encemomentldoménée  tout  hors  de  lui .  et  comme 
déchiré  par  les  furies  infernales,  surprend  tous  ceux 
qui  l'observent  de  près  ;  il  enfonce  son  épée  dans 
le  coeur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  toute  fumante  et 
pleine  de  sang  pour  la  plonger  dans  ses  propres  en- 
trailles; il  est  encore  une  fois  lelenu  par  ceux  qui 
l'environnent. 

L'enfant  tombe  dans  son  sang  ;  ses  yeux  se  couvrent 
des  ombres  de  la  mort;  il  les  enlr'ouvre  à  la  lumiè- 
re; mais  à  peine  l'a-t-il  trouvée,  qu'il  ne  peut  plus  la 
supporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs, 
coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue, 
languit  et  ne  se  soutient  plus  ;  il  n'a  point  encore 
perdu  cette  vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charment 
les  yeux  ,  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus  ,  et  sa  vie 
est  éteinte  :  ainsi  le  filsd'Idoménée ,  comme  une  jeune 
et  tendre  fleur ,  est  cruellement  moissonné  dès  son 
premier  âge. 

Le  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devient  insen- 
sible :  il  ne  sait  oîi  il  est ,  ni  ce  qu'il  a  fait ,  ni  ce  qu'il 
doit  faire  :  il  marche  chancelant  vers  la  ville,  et  de- 
mande son  fils. 

Cependant  le  peuple ,  touché  de  compassion  pour 


6a  TELËMAQUE. 

l'enfant  et  d'horreur  pour  l'action  barbare  du  père, 
s'écrie  que  les  dieux  justes  l'ont  livré  aux  furies.  La 
fureur  leur  fournit  des  armes  :  ils  prennent  des  bâtons 
et  des  pierres  ;  la  discorde  sou (Tle  dans  tous  lescœurs 
un  venin  morlel.  Les  Cretois ,  les  sages  Cretois  oublient 
la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée,  ils  ne  rcconnoissent 
plus  le  petit-fils  du  sage  Minos.  Les  amis  d'Idoménée 
ne  trouvent  plus  de  salut  pour  lui  qu'en  le  ramenant 
vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent  avec  lui  ;  ils 
fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoménée ,  revenant  à 
soi ,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre  qu'il 
a  arrosée  du  sang  de  son  fils  ,  et  qu'il  ne  sauroit  plus 
habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hespérie  ,  et 
ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des 
Salantins. 

Cependant  les  Cretois .  n'ayant  plus  de  roi  pour  les 
gouverner,  ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve 
dans  leur  pureté  les  lois  établies.  Voici  les  mesures 
qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix.  Tous  les  princi- 
paux citoyens  des  cent  villes  sont  assemblés  ici.  On  a 
déjà  commencé  par  des  sacrifices  ;  on  a  assemblé  tous 
les  sages  les  plus  fameux  des  pays  voisins  pour  exa- 
miner la  sagesse  de  ceux  qui  paroîtront  dignes  de 
commander.  On  a  préparé  des  jeux  publics  où  tous  les 
prétendans  combattront  ,  car  on  veut  donner  pour 
prix  la  royauté  à  celui  qu'on  jugera  vainqueur  de  tous 
les  autres  et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  On  veut 
un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroit,  et  dont  l'ame 
soit  ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle  ici 
tous  les  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire  éton- 
nante ,  Nausicrale  nous  dit  :  Hâtez -vous  donc  ,  & 
étrangers  ,  de  venir  dans  notre  assemblée  :  vous  com- 
battrez avec  les  autres  ;  et  si  les  dieux  destinent  la 
victoire  à  l'un  de  vous ,  il  régnera  en  ce  pays.  Nous 
le  suivîmes  ,  sans  aucun  désir  de  vaincre  ,  mais  par 
la  seule  curiosité  de  voir  une  chose  si  extraordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque  Irès-vasle, 
environné  d'une épai.sseforéf  :  le  milieu  du  cirqueétoit 
une  arène  préparée  pour  les  combattans  ;  elle  étoit 
bordée  par  un  grand  amphithéâtre  d'un  gazon  frais 
sur  lequel  éloit  assis  et  rangé  un  peuple  innombrable . 
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Quand  Dous  arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  honneur; 
car  les  Cr(''tois  sont  les  peuples  du  monde  qui  exer- 
cent le  plus  noblement  et  avecle  pins  de  leligion  l'hos 
pitalité.  On  nous  fit  asseoir ,  et  on  nous  invita  à  com- 
battre. Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  Hazaël  sur 
sa  foible  santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoicnt  toute  excuse: 
je  jetai  néanmoins  un  coup  d'oeil  sur  Mentor  pour 
découvrir  sa  pensée  ,  et  j'aperçus  qu'il  souhaitoit  que 
je  combattisse.  J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  me  fai- 
soit.  Je  me  dépouillai  de  mes  habits;  on  fit  couler  des 
flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  membres 
de  mon  corps  ,  et  je  me  mêlai  parmi  les  combattans. 
On  dit  de  tous  côtés  que  c'étoit  le  fils  d'Ulysse  qui 
étoit  venu  pour  tâcher  de  remporter  les  prix  ;  et  plu- 
sieurs Cretois  ,  quiavoientété  à  Ithaque  pendant  mon 
enfance,  me  reconnurent. 

Lepremiercombat  fut  celui  delà  luUe.  Un  Rhodien 
d'environ  trente-^inq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui 
osèrent  se  présenter  à  lui.  Il  é?oit  encore  dans  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras  étoieièt  nerveux 
et  bien  nourris  ;  au  moindre  mouvement  qu'il  fai- 
soit  on  voyoit  tous  ses  muscles  :  il  étoit  également 
souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu , 
et ,  regardant  avec  pitié  ma  fendre  jeunesse  ,  il  vou- 
lut se  retirer  :  mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors  nous 
noussaisîmes  l'un  l'autre  ;  nous  nous  serrâmes  à  per- 
dre la  respiration.  Nous  étions  épaule  contre  épau- 
le ,  pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras 
entrelacés  comme  des  serpens  ,  chacun  s'efforçant 
d'enlever  de  terre  .son  ennemi.  Tantôt  il  essayoit  de 
me  surprendre  en  me  poussant  du  côté  droit ,  tantôt 
il  s'efforçoil  de  me  pencher  du  côté  gauche.  Pendant 
qu'il  me  tàtoit  ainsi ,  je  le  poussai  avec  tant  de  violence 
que  ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur  l'arène  ,  et  m'en- 
traîna sur  lui.  Eu  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous; 
je  le  tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  : 
Victoire  au  fils  d'Llys.se  !  et  j'aidai  au  Rhodien  confus 
à  se  relever. 

Le  combat  du  cesîe  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un 
riche  citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une  haute  répu- 
tation dans  ce  genre  de  combat.  Tous  les  autres  lui 
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cédèrent  ;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la  victoire. 
D'abord  il  me  donna  dans  la  tête  ,  et  puis  dans  l'esto- 
mac,  des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang,  et  qui 
répandirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage.  Je  chan- 
celai ;  il  me  pressoit,  et  je  ne  pou  vois  plus  respirer: 
mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor  ,  qui  me 
crioit  :  0  fils  d'LUysse,  seriez-vous  vaincu  ?  La  colère 
me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai  plusieurs  coups 
dont  j'aurois  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Samien  m'a- 
voit  porté  un  faux  coup,  et  que  son  bras  s'allongeoit 
en  vain  ,  je  le  sui-prenois  dans  cette  posture  penchée. 
Déjà  il  reculoit  ,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour 
tomber  sur  lui  avec  plus  de  force  :  il  voulut  esqui- 
ver, et  perdant  l'équilibre ,  il  me  donna  le  moyen  de 
le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre ,  que  je 
lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  Il  se  redressa  lui- 
même  couvert  de  poussière  et  de  sang:  sa  honte  fa 
extrême  ;  mais  il  n'osa  renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  la  course  des  chariots  que 
l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre 
pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  che- 
vaux. Nous  partons  :  un  nuage  de  poussière  vole  et 
couvre  le  ciel.  Au  commencement  je  laissai  les  autres 
passer  devant  moi.  Un  jeune  Lacédémonien  ,  nommé 
Crantor,  laissoit  d'abord  tous  les  autres  derrière  lui. 
Un  Cretois  ,  nommé  Polyclète  ,  le  suivoil  de  près. 
Hyppomaque,  parent  d'Idoménée,  qui  aspiroitàlui 
succéder  ,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux  fumans  de 
sueur  ,  étoit  tout  penché  sur  leurs  crins  flottans  ;  et 
le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  étoit  si  ra- 
pide ,  qu'elles  paroissoient  immobiles  comme  les  ailes 
d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent 
et  se  mirent  peu  à  peu  en  haleine  ;  je  laissai  loin  der- 
rière moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis  avec 
tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent  d'Idoménée, 
pressant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abat- 
tit ,  et  par  sa  chute  il  ôta  à  son  maître  l'espérance 
de  régner. 

Polyclète  ,  se  penchant  trop  sur  ses  chevaux  ,  ne 
Put  se.  tenir  ferme  dans  une  secousse  :  il  tomba  ,  les 
rênes  lui  échappèrent ,  et  il  fut  trop  heureux  de  pou- 
voir éviter  la  mort.  Crantor  ,  voyant  avec  des  yeux 
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pleins  d'indignation  que  j'étois  tout  auprès  de  lui, 
redoubla  son  ardeur:  tantôt  il  invoquoit  les  dieux  et 
leur  promettoit  de  riches  offrandes  :  tantôt  il  parloit 
à  ses  chevaux  pour  les  animer.  Il  craignoit  que  je  ne 
passasse  entre  la  borne  et  lui  ;  car  mes  chevaux ,  mieux 
ménagés  que  les  siens  ,  étoient  en  état  de  le  devancer  : 
il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que  celle  de  me 
fermer  le  passage.  Pour  y  réussir  ,  il  hasarda  de  se  bri- 
ser contre  la  borne  ;  il  y  brisa  effectivement  sa  roue. 
Je  ne  songeai  qu'à  faire  promptement  le  tour  pour 
n'être  pas  engagé  dans  son  désordre;  et  il  me  vit  un 
moment  après  au  bout  delà  carrière.  Le  peuple  s'é- 
cria encore  une  fois  :  Victoire  au  fils  d'Ulysse  !  c'est 
lui  que  les  dieux  destinent  à  régner  sur  nous  ! 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'en- 
tre les  Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois  anti- 
que et  sacré ,  reculé  de  la  vue  des  hommes  profanes  , 
où  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis  juges  du 
peuple  et  gardes  des  lois  nous  assemblèrent.  Nous 
étions  les  mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux  : 
nul  autre  n'y  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent  le  livre 
où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies.  Je  me 
sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  quand  j'approchai 
de  ces  vieillards  ,  que  l'âge  rendoit  vénérables  sans 
leur  ôter  la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étoient  assis  avec 
ordre  ,  et  immobiles  dans  leurs  places  :  leurs  che- 
veux étoient  blancs;  plusienrs  n'en  avoient  presque 
plus.  On  voyoit  reluire  sur  leurs  visages  graves  une" 
sagesse  douce  et  tranquille  :  ils  ne  se  pressoient  point 
de  parler  :  ils  ne  disoient  que  cequ'il.s  avoient  résolu 
de  dire.  Quand  ils  étoient  d'avis  différens,  ils  étoient 
si  modérés  à  soutenir  ce  qu'ils  pensoient  de  part  et 
d'autre ,  qu'on  auroit  cru  qu'ils  étoient  tous  d'une 
même  opinion.  La  longue  expérience  des  choses  pas- 
sées et  l'habitude  du  travail,  leur  donnoient  de  gran- 
des vues  sur  toutes  choses  :  mais  ce  qui  perfectionnoit 
le  plus  leur  raison ,  c'étoit  le  calme  de  leur  esprit  dé- 
livré des  folles  passions  et  des  caprices  de  la  jeunesse. 
La  sagesse  toute  seule  agissoit  en  eux,  et  le  fruit  de 
leur  longue  vertu  étoit  d'avoir  si  bien  dompté  leurs 
humeurs,  qu'ils  goûtoient  sans  peine  le  doux  et  noble 
plaisir  d'écouler  la  raison.  En  les  admirant,  je souhui- 
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tai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout-à- 
coup  à  une  si  estimable  vieillisse.  Je  Irouvois  la  jeu- 
nesse malheureuse  d'être  si  impétueuse  et  si  éloignée 
de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des 
lois  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre  qu'on  tenoit 
d'ordinaire  renfermé  dans  une  cassette  d'or  avec  des 
parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec  res- 
pect ;  car  ils  disent  qu'après  les  dieux,  de  qui  les 
bonnes  lois  viennent,  rien  ne  doit  être  si  sacré  aux 
hommes  que  les  lois  destinées  à  les  rendre  bons  ,  sa- 
ges et  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les 
lois  pour  gouverner  les  peuples  ,  doivent  toujours  se 
laisser  gouverner  eux-mêmes  par  les  lois.  C'est  la 
loi  et  non  pas  l'homme  qui  doit  régner.  Tel  éloit  le 
discours  de  ces  sages.  Ensuite  celui  qui  présidoit 
proposa  trois  questions  ,  qui  dévoient  être  décidées 
par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  étoit  de  savoir  quel  est  le 
plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  répondirent 
que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur  sou  peuple  un  empire 
absolu  ,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  ennemis. 
D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un  homme  si  riche 
qu'il  pouvoit  contenter  tous  ses  désirs.  D'autres  di- 
rent que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se  marioit  point 
et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa  vie  en  divers  pays , 
sans  jamais  être  assujetti  aux  lois  d'aucune  nation. 
D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un  barbare  ,  qui, 
vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois,  étoit  indé- 
pendant de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres 
crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvellement  affran- 
chi ,  parce  qu'en  sortant  des  rigueurs  de  la  servitu- 
de ,  il  jouissoit  plvis  qu'aucun  autre  des  douceurs  de 
la  liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent  de  dire  que  c'étoil 
un  homme  mourant ,  parce  que  la  niort  le  délivroil 
de  tout,  et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'avoient 
plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

Quand  mon  tour  fut  venu  ,  je  n'eus  pas  de  peine 
à  répondre,  parce  que  je  n'avois  pas  oublié  ce  que 
Mentor  m'avoit  dit  souvent.  Le  plus  libre  de  tous  les 
hommes,  répondis-je  ,  est  celui  cjui  peut  être  libre, 
dans  l'esclavage  même.  En  quelque  pays  et  en  quel* 
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que  condition  qu'on  soit  ,  on  est  très-libre ,  pourvu 
qu'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux. 
Eu  un  mot ,  l'bomme  véritablement  libre  est  celui 
qui,  dégagé  de  toute  crainte  et  de  tout  désir,  n'e«t 
soiimis  qu'aux  dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieillards 
s'entre-regardèrent  en  souriant,  et  furent  surpris  de 
voir  que  ma  réponse  fût  précisément  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  ter- 
mes :  Quel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes ?  Chacun  disoit  ce  qui  lui  venoit  dans  l'esprit. 
L'un  disoit  :  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens,  ni 
santé  ,  ni  honneur.  Un  autre  disoit  :  C'est  un  hom- 
me qui  n'a  aucun  ami.  D'autres  soutenoient  que  c'é- 
toit  un  homme  qui  a  des  enfans  ingrats  et  indignes 
de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l'ile  de  Lesbos ,  qui  dit  : 
Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui 
qui  croit  l'être  ;  car  le  malheur  dépend  moins  des 
choses  que  l'on  souffre,  que  de  l'impatience  avec  la- 
quelle on  augmente  son  malheur. 

A  ces  mots  toute  l'assemblée  se  récria  :  on  applau- 
dit, et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien  remporte- 
roit  le  prix  sur  cette  question.  3Iais  on  me  demanda 
ma  pensée  ;  et  je  répondis,  suivant  les  maximes  de 
Mentor  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes 
est  un  roi  qui  croit  être  heureux  eu  rendant  les  au- 
tres hommes  misérables.  Il  est  doublement  malheu- 
reux par  son  aveuglement  :  ne  connoissanl  pas  son 
malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir,  il  craint  même  de 
le  connoître.  La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des 
flatteurs  pour  aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyrannisé  par 
ses  passions  ;  il  ne  connoît  point  ses  devoirs  ;  il  n'a 
jamais  goûté  le  plaisir  de  faire  le  bien  ,  ni  senti  les 
charmes  de  la  pure  vertu.  Il  est  malheureux  ,  et  di- 
gne de  l'être  :  son  malheur  augmente  tous  les  jours  ; 
il  court  à  sa  perte  ;  et  les  dieux  se  préparent  à  le 
confondre  par  une  punition  éternelle.  Toute  l'as.sem- 
blée  avoua  que  j'avois  vaincu  le  sage  Lesbien  ;  et  les 
vieillards  déclarèrent  que  j'avois  rencontré  le  vrai 
sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question ,  on  demanda  :  Lequel 
des  deux  est  préférable;  d'un  côté  ,  un  roi  conqué- 
rant et  invincible  dans  la  guerre  ;  de  l'autre,  un  roi 
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sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à  policer 
sagement  les  peuples  dans  la  paix  ?  La  plupart  ré- 
pondirent que  le  roi  invincible  dans  la  guerre  étoît 
préférable.  A  quoi  sert ,  disoient-ils  ,  d'avoir  vui  roi 
qui  sache  bien  gouverner  en  paix ,  s'il  ne  sait  pas 
défendre  le  pays  quand  la  guerre  vient  ?  les  ennemis 
le  vaincront  et  réduiront  son  peuple  en  servitude. 
D'autres  soulenoient  au  contraire,  que  le  roi  paci- 
fique seroit  meilleur  ,  parce  qu'il  craindroit  la  guerre 
et  l'éviteroit  par  ses  soins.  D'autres  disoient  qu'un  roi 
conquérant  travailleroit  à  la  gloire  de  son  peuple 
aussi-bien  qu'à  la  sienne  ,  et  qu'il  rendroit  ses  sujets 
maîtres  des  autres  nations;  au  lieu  qu'un  roi  pacifi- 
que les  tiendroit  dans  une  honteuse  lâcheté.  On 
voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  ainsi  : 

Un  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix  ou 
dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire 
son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi  roi. 
Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que  la  guerre, 
à  un  roi  sage  qui  ,  sans  savoir  la  guerre  ,  est  capable 
de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses  généraux  ,  je  le 
trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entièrement  tourné 
à  la  guerre,  voudroit  toujours  la  faire  pour  étendre 
sa  domination  et  sa  gloire  propre;  il  ruineroit  sou 
peuple.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple  que  son  loi  sub- 
jugue d'autres  nations,  si  on  est  malheureux  sous  son 
règne  ?  D'ailleurs  les  longues  guerres  entraînent  tou- 
jours après  elles  beaucoup  de  désordres  ;  les  victo- 
rieux mêmes  se  dérèglent  pendant  ces  temps  de  con- 
fusion. Voyez  ce  rju'il  en  coûte  à  la  Grèce  pour  avoir 
triomphé  de  Troie  ;  elle  a  été  privée  de  ses  rois  pen- 
dant plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  est  en  feu  par  la 
guerre  ,  les  lois,  l'agriculture,  les  arts  languissent. 
Les  meilleurs  princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont 
une  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le 
plus  grand  des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence,  et 
de  se  servir  des  méchans.  Combien  y  a-t-il  de  scé- 
lérats qu'on  puniroit  pendant  la  paix  ,  et  dont  on  a 
besoin  de  récompenser  l'audace  dans  les  désordres 
de  la  guerre  !  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  \m  roi 
conquérant  .sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  de  son 
ambition.  Un  conquérant ,  enivré  de  sa  gloire,  ruine 
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presque  aiUaiit  sa  nation  victorieuse  que  les  nations 
vaincues.  Un  prince  qui  n'a  point  les  qualités  néces- 
saires pour  la  paix  ,  ne  peut  faire  goûter  à  ses  sujets 
les  fruits  d'une  guerre  heureusement  finie  :  il  est 
comme  un  homme  qui  défendroit  son  champ  contre 
son  voisin  ,  et  qui  usurperoit  celui  du  voisin  même, 
mais  qui  ne  sauroit  ni  labourer  ni  semer  pour  re- 
cueillir aucune  moisson.  Un  tel  homme  semble  né 
pour  détruire  ,  pour  ravager ,  pour  renverser  le  mon- 
de ,  et  non  pour  rendre  le  peuple  heureux  par  un 
sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  II  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes  ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  n'est  pas  né  pour  troubler  le  repos  de 
son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres  nations 
que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumises  :  mais  s'il  est 
véritablement  propre  à  gouverner  en  paix  ,  il  a  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  mettre  son  peviple  en 
sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  Il  est 
juste,  modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins  : 
il  n'entreprend  jamais  contre  eux  rien  qui  puisse 
troubler  la  paix;  il  est  fidèle  dans  ses  alliances.  Ses 
alliés  l'aiment,  ne  le  craignent  point,  et  ont  une 
entière  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  in- 
quiet ,  hautain  et  ambitieux,  tous  les  autres  rois 
voisins  ,  qui  craignent  ce  voisin  inquiet ,  et  qui  n'ont 
lucune  jalousie  du  roi  pacifi(jue,  se  joignent  à  ce 
bon  roi  pour  l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité, 
sa  bonne  foi ,  sa  modération  ,  le  rendent  l'arbitre 
de  tous  les  Etats  qui  environnent  le  sien.  Pendant 
que  le  roi  entreprenant  est  odieux  à  tous  les  autres, 
et  sans  cesse  exposé  à  leurs  ligues  ,  celui-ci  a  la 
gloire  d'être  comme  le  père  et  le  tuteur  de  tous  le? 
autres  rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a  au  dehors. 

Ceux  dont  il  jouit  au  ded.ins  sont  encore  plus  so- 
lides. Puisqu'il  est  propre  à  gouverner  en  paix  ,  je 
dois  snpposi  r  qu'il  gcMiverne  par  les  plus  sages  lois.  Il 
reiranclie  le  fisle  .  la  moliesse  et  tous  les  arts  qui  ne 
servent  qu'a  fl;ilter  les  vices  :  il  fiit  fleurir  les  autres 
arts  (pii  sdiif  utiles  aux  vei  ilahbs  besoins  de  la  vie  ; 
>>urloi:l  il  ap|)li<|ue  ses  sujets  a  l'agriculture.  Parlait 
les  met  dans  l'aboiulame  des  choses  nécessaires.  Ce 
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peuple  laborieux,  simple  dans  ses  mœurs,  accou- 
tumé à  vivre  de  peu  ,  gagnant  facilement  sa  vie  par 
la  culture  de  ses  ferres,  se  multiplie  à  l'infini.  Voilà 
dans  ce  ro}Mume  un  peuple  innombrable,  mais  un 
peuple  sain,  vigoureux,  robuste,  qui  n'est  point 
amolli  par  les  voluptés ,  qui  est  exercé  à  la  vertu  , 
qui  n'est  point  attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche 
et  délicieuse,  qui  sait  mépriser  la  mort,  qui  aime- 
roit  mieux  mourir  que  de  perdre  cette  liberté  qu'il 
goûte  sous  un  sage  roi ,  qui  ne  règne  que  pour  faire 
régner  la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce 
peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  accoutumé  à 
camper,  à  se  ranger  en  bataille,  ou  à  dresser  des 
machines  pour  assiéger  une  ville  ;  mais  il  le  trouvera 
invincible  par  sa  multitude ,  par  son  courage  ,  par  sa 
patience  dans  les  fatigues  ,  par  son  habitude  de  souf- 
frir la  pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  combats ,  et 
par  une  vertu  que  les  mauvais  succès  mêmes  ne  peu- 
vent abattre.  D'ailleurs,  si  ce  roi  n'est  pas  assez  expé- 
rimenté pour  commander  lui-même  ses  armées,  il  les 
fera  commander  par  des  gens  qui  en  seront  capa- 
bles ;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre  son  autorité. 

Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  alliés  :  ses 
sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous  la 
domination  d'un  autre  roi  violent  et  injuste  :  les 
dieux  mêmes  combattront  pour  lui.  Voyez  quelles 
ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands  périls  ! 

Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique,  qui  ignore  la 
guerre,  est  un  roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne  sait 
point  remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions  ,  qui 
est  de  vaincre  ses  ennemis  :  mais  j'ajoute  qu'il  est 
néanmoins  infiniment  supérieur  au  roi  conquérant 
qui  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix  ,  et 
qui  n'est  propre  qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui 
ne  pouvoient  goiiter  cet  avis  ;  car  la  plupart  des  hom- 
n>es  ,  éblouis  par  les  choses  éclatantes  ,  comme  les 
victoires  et  les  conquêtes ,  les  préfèrent  à  ce  qui  est 
simple,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix  et  la 
l><)nne  police  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards  dé 
cl.'.erent  que  j'avois  parlé  comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'ac- 
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complissement  d'un  oracle  d'Apollon ,  connu  dans 
toute  notre  île.  Minos  avoit  consulté  le  dieu  pour 
savoir  combien  de  temps  sa  race  régneroit  suivant 
les  lois  qu'il  venoit  d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  : 
Les  tiens  cesseront  de  régner  quand  un  étranger  en- 
trera dans  ton  île  pour  y  faire  régner  ces  lois.  -Nous 
avions  craint  que  quelque  étranger  ue  vînt  faire  la 
conquête  de  l'ile  de  Crète  ;  mais  le  malheur  d'Ido- 
ménée ,  et  la  sngesse  du  fils  d'Ulysse,  qui  entend 
mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos  ,  nous 
montrent  le  sens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à  cou- 
ronner celui  que  les  destins  nous  donnent  pour  roi? 


ya  ÏELEMAQUE. 

WV W\  WVWV WVVWWVXVX  WX  WX  XW  VXX VWXW  VW WV'  \/Wv« 

LIVRE   SIXIÈME. 


SOMMAIRE. 

TÉLKMAQOE  raconte  qu'il  refusa  la  royauté  de  Crète,  pour  retournet 
en  Ithaque  ;  qu'il  pro|)osa  d'élire  Mentor  ,  qui  refusa  aussi  le  di»> 
dème  ;  qu'enfin  l'assemijlée  pressant  Mentor  de  ciioisir  pour  toute 
la  nation  ,  il  leur  avoit  exposé  re  qu'il  venoit  d'apprendre  des 
vertus  d'Aristodenie ,  qui  fut  proclamé  roi  au  même  moment  ; 
qu'ensuite  Mentor  et  lui  s'éloient  embarqués  pour  aller  en  Ithaque; 
mais  qu'ils  avoient  éprouvé  un  naufrage  après  lequel  la  déesse 
Calypso  venoit  de  les  recevoir  dans  son  île. 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois 
sacré  ,  et  le  premier  me  prenant  par  la  main  ,  an- 
nonce au  peuple,  déjà  impatient  dans  l'attente  d'une 
décision  ,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A  peine  ache- 
va-t-il  de  parler,  qu'on  entendit  un  bruit  confus  de 
toute  l'assemblée.  Chacun  pousse  des  cris  de  joie. 
Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voisines  reten- 
tissent de  ce  cri  :  Que  le  fils  d'Ulysse  ,  semblable  à 
Minos  ,  règne  sur  les  Cretois  ! 

J'attendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de  la  main 
pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor 
me  disoit  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre  patrie? 
l'ambition  de  régner  vous  fera-t-elle  oublier  Péné- 
lope qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espérance  » 
et  le  grand  Ulysse  que  les  dieux  avoient  résolu  de  vous 
rendre?  Ces  paroles  percèrent  mon  cœur,  et  me 
soutinrent  contre  le  vain  désir  de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tu- 
multueuse assemblée  me  donna  le  moyen  de  parler 
ainsi  :  O  illustres  Cretois!  je  ne  mérite  point  de  vous 
commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter  mar- 
que bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner 
quand  un  étranger  enliera  dans  cette  ile ,  et  y  fera 
régner  les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que 
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cet  étranger  régnera.  Je  Veux  croire  que  je  suis  ce! 
étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  pré- 
diction ;  je  suis  venu  dans  cette  île  '/yai  découvert  le 
vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  explication 
serve  à  les  faire  régu'er  avec  l'homme  que  vous  choi- 
sirez. Pour  moi ,  je  préfère  ma  patrie ,  la  pauvre ,  la 
petite  île, dlthaque  ,  aux  cent  villes  de  Crète  ,  à  la 
gloire  et  à  l'opulence  de  ce  beau  royaume.  Souffrez 
que  je  suive  ce  que  les  destins  oui  marqué.  Si  j'ai 
comliattu  dans  vos  jeux  ,  ce  n'étoitpas  dans  l'espé- 
rance de  régner  ici ,  c'étoit  pour  mériter  votre  estime 
et  votre  compassion  ,  c'étoit  afin  que  vous  me  don- 
nassiez les  moyens  de  retourner  promptement  au  lieu 
de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père 
Ulysse,  et  consoler  ma  nïère  Pénélope,  que  de  ré- 
gner sur  tous  les  peuples  de  l'univers.  0  "Cretois  ! 
tous, voyez  le  fond  de  mon  cœur  :  il  faut  qua  je  vous 
quitte  ;  mais  la  mort  seule  pourra  finir  ma  recortnois- 
sance.  Oui,  jusques  au  dernier  soupir,  Télémaque 
aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à  leur  gloire  comme 
à  la  sienne  propre. 

iV  peine  eus-je  parlé  ,  qu'il  s'éleva  dans  l'assemblée 
un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la 
mer  qui  s'entrechoquent  dans  une  tempêie.  Les  uns 
disoienl  :  Est-ce  quelque  divinité  sous  une  figure  hu- 
maine ?  D'autres  soutenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en 
d'autres  pays  ,  et  qu'ils  me  recormoissoient.  D'autres 
s'écrioienl  :  Il  faut  le  contraindre  de  régner  ici  !  Enfin 
j  î  repris  la  parole  ,  et  chacun  se  hâta  de  se  taire  ,  ne 
cachant  si  je  n'allois  point  accepter  ce  que  j'avois  re- 
fusé d'abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  .dis  : 

Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense. 
Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la  sa- 
gesse demande  ,  ce  me  sembla,  une  précaution  qui 
vous  échappe.  Vous  devez  choisir,  non  pas  l'homme 
qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois  ,  mais  celui  qui  les 
pratique  avec  la  plus  conslat)te  vertu.  Pour  moi ,  je 
suis  jeune,  par  con.séquent  sans  expérience,  exposé 
à  la  violence  des  passions,  et  plus  en  état  de  m'ins- 
truire  en  obéissant,  pour  commander  un  jour,  que 
de  commander  maintenant.  Ne  cherchez  donc  pas 
un   homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  les  jeux 
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d'esprit  et  de  corps  ,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui- 
même  ;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites 
dans  le  îFond  de* son  cœur ,  et  dont  toute  la  vie  soit  la 
pratique  de  Ces  lois  ;  que  ses  actions  ,  plutôt  que  ses 
paroles  ,  vous  le  fassent  choisir. 

Tous  les  vieillards  ,  charmés  de  ce  discours ,  et 
voyant  toujours  croître  les  applaudissemens  de  l'as- 
semblée,  me  dirent  :  Puisque  les  dieux  nous  ôtent 
l'espérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous  ,  du 
moins  aides-nous  à  trouver  un  roi  qui  fasse  fégner 
nos  lois.  Connoissez-vous  quelqu'un  qui  puisse  com- 
mander avec  cette  modération  ?  Je  conuois",  leur  dis- 
ie  d'abord  ,  un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous 
avez  estimé  en  moi ,  c'est  sa  sagesse  et  non  pas  la 
mienne  qui  vient  de  parler;  il  m'a  inspiré  toutes  les 
réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux 
sur  Mentor  ,  que  jemontrois,-le  tenant  par  la  main. 
Je  racontoislcs  soins  qu'il  avoit  eus  de  mon  enfance, 
les  périls  dont  il  m'avoit  délivre,  les  malheUrs  qui 
étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  que  j'avoLs  cessé  de 
suivre  .ses  conseils.  .       . 

D'abord  on  ne  l*ïivoit  poit  regardé  à  cause  de  ses 
habits  simples  et  négligés,  de  sa  contenance  modeste, 
de  son  silence  presque  continuel ,  de  son  air  froid  et 
réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on 
découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et 
d'élevé  :  on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux  et  la 
vigueur  avec  laquelle  il  faisoit  jusqu'aux  moindres 
actions.  On  le  questionna,  il  fut  admiré  ;  on  résolut 
de  le  faire  roi.  Il  s'en  défendit  sans  s'émouvoir;  il 
dit  qu'il  préféroit  les  douceurs  d'une  vie  privée  à  l'é- 
clat de  la  royauté  ;  que  les  meilleurs  rois  étoient  mal- 
heureux en  ce  qu'ils,  ne  faisoient  presque  jamais  le 
bien  qu'ils  vouloîent  faire ,  et  qu'ils  faisoient  souvent, 
par  la  surprise  des  flatteurs,  les  maux  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas.  Jl  ajouta. que  si  la  servitude  est  méprisa- 
ble, la  royauté  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'elle  est  une 
servitude  déguisée.  Quand  on  est  roi  ,  disoit-il ,  on 
dépend  de  tous  ceux  dont  on  a  besoin  pour  se  faire 
obéii*.  Heureux  celui  qui  n'est  point  obligé  de  com- 
mander !  nous  ne  devons  qu'à  noire  seule  patrie  , 
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quand  elle  nous  confie  rdûtorité,  le  sacrifice  de  noire 
liberté  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  sur- 
prise ,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  dévoient 
choisir.  Un  homme,'  répondit-il,  qui  vous  connoisse 
bien,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui 
craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la  royauté 
ne  la  connoît  pas;  et  comment  en  remplira-t-il  les 
devoirs,  ne  les  cpnnoissant  point  ?  il  la  cherche  pour 
lui ,  et  vous  devez  désirer  un  homme  qui  ne  l'accepte 
que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  ïês  Cretois  furent  dans  vin  étrange  étonne- 
ment  de  voir  deux  étrangers  qui  refusoient  la  royauté, 
recherchée  par  tant  d'autres  ;  ils  voulurent  isavoir 
avec  qui  ils  étoient  venus-,  Nausicrale ,  qui  les  avoit 
conduits  depuis  le  port  jusqu'au  cirque'où  l'on  célé- 
broit  les  jeux  ,  leur  montra  Hazaël  avec  lequel  Men- 
tor et  moi  nous  étions  venus  de  Tile  de  Cypre.  Mais 
leur  étonnement  fut  encore  bien  plus  grand  quand 
ils  surent  que  Mentor  avoit  été  esclave  d'Hazaël  ; 
qu'Hazaël ,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son 
esclave ,  en  avoit  fait  son  conseil  et  son  meilleur 
ami  ;  que  cet  esclave  mis  en  liberté  étoit  le  même  qui 
yenoit  de  refuser  d'être  roi ,  et  qu*Hazaël  étoit  venu 
de  Dama«  en  Syrie  pour-  s'instruire  des  lois  de  Minos, 
tant  l'amour  de  la  sagesse  remplissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hazaël  :  Nous  n'osons  vous 
prier  de  nous  gouverner,  car  nous  jugeons  que  vous 
avez  les  nxêmes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez 
trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les 
conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  délaclié  des  ri- 
chesses et' de  l'éclat  de  la  royauté  pour  vouloir  ache- 
ter cej  éclaf  par  les  peines  attachées  au  gouverne- 
ment des  peuples,  Hazaël  répondit  :  Ne  croyez  pas, 
ô  Cretois  ,  que  je  méprise  les  hommes.  Non  ,  non  • 
je  sais  combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  re.ndre 
bons  et  heureux  ;  mais  ce  travail  est  rempli  de  pçines 
et  de  dangers'.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux  ,  et 
ne  peut  ébloviir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte; 
les  grandeurs  irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne 
peuvent  les  contenter  :  c'est  pour  apprendre  à  me 
passer  de  ces  faux  biens,  et  non  pas  pour  y  parvc- 
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nir,  que  }e  suis  venu  de^  si  loin.  Adieu,  j'e  ne  songe 
qu'à  retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée,  oa 
la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les  espérances 
que  Ton  tire  de  la  vertu  pour  une  autre  meilleure 
vie  après  la  mort,  me  conselent  dans  les  chagrins 
de  la  vieillesse.  Si  favois  quelque  chose  à  souhaiter, 
ce  ne  seroit  pas  d'être  roi ,  ce  seroit  de  ne  me  sépa- 
rer jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent  ,  parlant  à  Mentor  : 
Dites-nous ,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous 
les  mortels ,  diles-nous  donc  qui  est-ce  que»nous  pou- 
vons choisir  pour  notre  roi  :  nous  ne  vous  laisserons 
point  aller,  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le  choix 
que  nous  devons  faire.  Il  leur  répondit  :  Pendant 
que  j'étois  dans  la  foule  des  spectateurs,  j'ai  remar- 
qué un  homme  qui  ne  témoignoit  aiicim  empresse- 
ment ;  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  de- 
mandé quel  homme  c'étoit,  on  m'a  répondu  qu'il 
s'appeloit  Aristodème.  Ensuite  j'ai  enten'du  qu'on 
lui  disoit  que  ses  deux  enfans  étoient  au  nombre  de 
ceux  qui  comballoient  ;  il  a  paru  n'en  avoir  aucune 
joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  souhaitoit  point 
les  périls  de  la  royauté  ,  et  qu'il  aimoit  trop  sa  patrie 
pour  consentir  que  l'i^utre  régnât  jamais.  Par  là  j'ai 
compris  que  ce  père  aimoit  d'un  amour  raisonnable 
l'un  de  ses  enfans  qui  a  de  la  vertu  ,  et  qu'il  ne  flattoit 
point  l'autre  dans  ses  déréglemens.  Ma  curiosité  aug- 
mentant ,  j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieil- 
lard. Un  de  vos  citoyens  m'a  répondu  :  Il  a  long- 
temps porté  les  arnies,  et  il  est  couvert*  de  blessures  ; 
mais  sa  vertu  sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  ,  l'a- 
voit  rendu  incommode  à  Idôménée..  C'est  ce  qui 
empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie;, 
il  craignit  un  homme  qui  lui  donneroit  de  sages  con- 
seils qu'il  ne  pourroit  se  résoudre  à  suivre';  il  fut 
même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne  man- 
queroit  pas  d'acquérir  bientôt  :  il  ouljlia  tous  ses  ser- 
vices ,  il  le  laissa  ici  pauvre  ,  méprisé  des  hommes 
grossiers  et  lâches  qui  n'estiment  que  les  richesses. 
Mais,  content  dans  sa  pauvreté,  il  vit  gatitient  dans 
un  endroit  écarté  de  l'île  ,  où  il  cultive  son  champ 
de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille  avec  lui  ; 
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ils  s'aiment  lendrement ,  ils  sont  heaieux.  Par  leur 
frugalité  et  leur  travail,  ils  se  sont  mis  dansl'abon- 
d^ance  des  choses  nécessaires  à  une  vie  simple.  Le 
sage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de  son  voi- 
sinage tout  ce  qui  lui  reste  au  delà  de  ses  besoins  et 
de  ceux  de  son  fds.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes 
çcn»;  %1  les  exhorte  ,  iljes  instruit  ;  il  juge  tous»  les 
différens  de  son  voisinage  ;  il'ést  le  père  de  toutes 
les  familles.  Le  malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un 
second  fils  qui  n'a  voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils. 
Le  père,  après  l'avoir  long-temps  souffert  pour  tâ- 
cher de  le  corriger  de  ses  vices,  l'a  enfin  chassé  ;  il 
'est  abandonné  à  une  folle  ambition  et  à  tous-  les 
plaisirs.  •  -      .  .      . 

Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  mfa  raconté  :  vous  de- 
vez saveur'  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme 
est  tel  qu'onje  dépeint,  pourquoi  faire  des  jeux? 
pourquoi  assembler  tant  d'inconsus  ?  vous  avez  au 
milieu  de  vous  un  homme  qui  vous  cOnnoît  et  que 
TOUS  connoissez  ,  qui  sait  la  guerre,  qui  a  montré 
son  Courage ,  noji-seulement  contre  les  flèches  et 
contre  les  dards,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté; 
qui  a  méprisé  les  "rîcJiesses  acquises  par  la  flatterie  , 
qui  aime  le  travail ,  qui  sait  combien  l'agriculture 
est  utile  à  un  peuple  ;  qui  déteste  le  faste;  qui  ne  se 
laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses 
tnfans  ;  qui  aime  la  vertu  de  l'un  ,  qui  condamne  le 
•vice  de  l'autre  ;  en  un  mot,  vrn «homme  qui  est  déjà 
le  père  du  peuple.  Voilà  votre  roi,  s'il  est  vrai  que 
vous  désiriez  de  .faire  régner  chez  vous  les  lois  du 
sage    Minos.  *    ,      " 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai ,  Aristodème  est 
tel  que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui  est  digne  de  ré- 
gner. Les  vieillards  le  firent  appeler  :  on  le-  chercha 
dans  la  foule  ,  où  il  étoit  confondu  avec  les  derniers 
du  peuple.:  il  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'on 
le  faisoit  roi.  Il  répondit  :  je  n'y  puis  consentir  qu'à 
trois  conditions.  La  première  ,  que  je  quitterai  la 
royauté  dans  deux  ans  si  je  ne  vous  rends  pas  meil- 
leurs que  vous  n'êtes ,  et  si  vous  résistez  aux  lois.  La 
seconde  ,  que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  sim- 
pFe  «t  frugale.  La  troisième ,  que  mes  enfans  n'au- 
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ront  aucun  rang,  et  ([u'après  ma  mort  on  les  trai- 
tera sans  distinclioH  ,  selon  l^ur  mérite  ,  comme,  le 
reste  des  citoyens. 

•A  ces  paroks  il  s'éleva  dans  l'air  mille  criS  de  joie. 
Le  diadème  l'ut  mis  par  le  chef  des  vieillard»,  gar- 
des des  lois,  sur  la  tète  d'Aristodème,  Ou  fil  des  sa-  . 
orifices  à  Jupiter  et  aux  autres  grands  dieux.  Aristo- 
dème  nous  fit  des  pivsens,  non  pas  avec  la  magai- 
ficence  ordinaire  aux  rois  ,  mais  avec  une  noble 
simplicit»?.  Il  donna  à  Hazaël  les  lois  de  Minos  écri- 
tes de  la  main  de  Winos  môrtie  :  il  lui  donna  aussi 
un  recueil  de  toute  l'histoire  de  Crète  ,  dcpufs  Sa- 
turiic.cl  l'âge  d'or  :  il  fit  melli'e  dans  son  vaisseau 
des  IVuils.dc  toutes  les  espèces  qui  .sont  bonnes  en 
Crète  clincoiHiues  dii^us  la  Syrie,  et  lui  olFriL  tous 
les  secours  dont  il  pou  voit  avoir  besoin. 

Comme  nous  pres.'jious  noire  départ,  il  nous  fit 
préparer  lui  vaisseau  avec  un  grand,  nonibrc  de  bons 
rameurs  et  d'honxmes  armés  ;'il  y  fit  mettre  des  ha- 
bits pour  nous  et  des  provisions.  A  l'instant  même 
il  s'éleva-  un  vent  favorable  pour  aller  en  Ithaque  : 
ce  vent ,  qui  éloil  contraire  à  Hazaèl ,  le  contraignit 
d'attehdre.  Il  nous  vit  partir  j  ih  jjous  .embrassa 
comme  des  amis  qu'il  ne  devoit  iaitfais  revoir. .Les 
dieux  sont  justes,  disoit-il  ;  ils  voient  une  amitié  qui 
n'est  fondée  que-  sur  la  vertu  ;  un  jour  ils  nous  réu- 
niront; et  ces  champs  fortunés, où  l'on  dit  que  les 
justes  jouissent  aprè.s  la  mort  d'une  paix  éternelle  , 
verront  noS  âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer  ja- 
mais. Oh  !  si  mes  cendres  pouvoient  aussi  être  re- 
cueillies avec  les  Vôtres  !  En  prononçant  ces  mois  , 
il  versoit  un  toi'rent  de  larmes  ,  et  les  soupirs  étoui- 
foient  sa  voix.  Noiis  ne  pleurions  pas  moins  que  lui; 
et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodème  ,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  vcr 
nez  de  me  faire  roi,  souvenez-vous  des  dangers  où 
vous  m'avez  mis.  Deman.dez  aux  dieux  qu^ils  m'ins- 
pirent la  vraie  sagesse  ,  et  que  je  surpasse  autant  en 
modération  les  autres  hommes  que  je  les  surpasse 
en  autorité.  Pour  moi  ,  je  les  prie  de  vous  conduire 
heureusement  dans  votre  patrie,  d'y  confondre  l'in-, 
solence  de  vos  ennemis  ,  et  de  vous  y  faire  voir  en 
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paix Ulyss'e régnant  avec  sA  chère  Pénélope.  Téléma- 
que,  je  vous  donneiin  bon  vaisseau  plein  de  rameurs 
eè  d'hommes  armés  ;  ils  pourront  wjus  servir  contre 
ces  hommes  injustes  qui  persécutent  votre  mère.  O 
Mentor  !  votre  sagesse  qui  a'a  laesoin  de  rieu  ,  ne  me 
laisse  rien  à  désirer  pour  vous. «Allez .tous  deux,  vi- 
vez heureux  ensemble,  s.ouvenez-^ous^'Aiistodème  ; 
et. si  jamais  les  IlhaDiet/^"  oi>t  besoin  des  Cretois, 
comptez  sur  moi  jusqu'au  dernicr'soupir  de.hna  vie 
Il  nous  errvbrass^  J  et  uous  né  pûanes  ,-.«n  le  remer- 
ciant*<,  retenir  nios  larmes.  '  . 

Cependant  le  vent  qui  èAfloitnos  voiles  nous  pro- 
mettoit  une  douce  navigation.  Déjà  femoat  Ida  n'é- 
toit  plus  à -nos  yenx  que  comnje  une  folliièe  ;  tous 
les  rivage*  disparaissoient  ;  les  côtes  du  Pék>ponèse 
.sèmbloieut  s'avancer  dar^s.  la  mer  pour  venir  àu-^e- 
vint  de  nous.  Tqut-à-ooup  une  noire  leuipéle  enve- 
loppa le  ciel  ,  et  irrita  toutes  les  ondes ^le  la  mer. 
Le  jour  se  changea  ei^  nuil»,'et  k;i  moit  se  présehta 
à  nous.  Notre  pilote,  troublé,  s'écria  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  résister  aux  vents  qui  noua  poussoietit  avec 
violence  vers  des  rochers  ;  un  coup  de  vent  rompit 
notre  màt  ;et  un  moment  après  nous  entendîmes  les 
pointes  des  rochers  qui  eutr'ouvroient  le  fond  du 
navire. 

.L'eau  entre  de  tous  côtés;  le  navire  s'enfonce;  tous 
nos  rameurs  poussent  de  lamentables  cris  vers  le 
ciel.  J'embrasse  Mentor  ,  et  je  lui  dis  :  Voici  la  mort, 
il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les  dieux  ne  nous 
ont  délivrés  de  tant  de  périls  ,  que  pour  nous  faire 
périr  aujourd'hui.  Mourons,  >lentor,  mourons,  c'est 
ui^e  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous:  il 
seroit  inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tempête. 
.  Mentor  me  «épundit  :  Le  vrai  courage  trouve  tou- 
jours (|ueb[ue  ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'^ître  prêt 
à  recevoir  tranquillement  la  mort  ;  il  faut  ,  sans  la 
craindre  .  faire  tousMîs  efforts  pour  la  repousser.  Pre- 
nons, vous  et  moi  un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs. 
Tandis  que  cette  multitude  d'hommes  timulcs  et  trou- 
blés regrette  la  vie  sans  chercher  les  moyens  de  la 
conserver,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  sauver 
la  nôtre.  Aussitôt  il    prend  une  hache  ,  il  achève  do 
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couper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu,  et  qui,"  penchant 
dans  la  mer,  avoit  mis  le  vaisseau  sur  le  côlé  ;  il  jette 
le  mât  hors  du  vaisseau ,  et  s'élance  dessus  au  milieu 
des  ondes  furieuses  ;  il  m'appelle  par  mon  nom  ,  "et 
m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu'un  arbre  que  tous 
les  vents  conjui'és  attaquent,  et  qui  demeure  immo- 
bile sur  ses  profondes  racines-,  en  sorte  .que  la  tem- 
pête ne  fait  qu'agiter  ses  fduillès,  de  mènie- Mentor, 
non-seulement  ferme  et  courageyXj  mais  doux  €t  tran- 
quille ,  sembloit  commander  aux:  vents  et  à  la  mer. 
Je  le  suis.  Hé  !  qui  aùroit  pu  ne  le'p^s  suivre y*étant 
.encouragé  par  lui  ?  *• 

Nous  nous  conduisions  nbjis-mémes  sur  ce  mât  flot- 
tant. C'éloif  un  grand  secours  pcrur  nous  ,  car  nous 
pouvion*^  nous  asseoir  dessus  ;  et*  s'il  eût  fallu  naget 
sans  relâche^  nos  forces  eu«sent  été  bientôt  épuisées. 
Mais  souvent  la  tempête' faisoit  tourrier  celte  grande 
pièce  déchois,' et  nous  nous  trouvions  enfoncés  dans 
la  mer  :  alors  nous  buviotis  l'onde  amère ,  qui  couloit 
de  notre  bouche ,  de  nos  narines  et  .de  nos  oreilles ,  et 
nous  étions  contraints  de  disputer  coittre  les  flots, 
pour  rtittraper  le  dessus  de  ce  mât.  Quelquefois  aussi 
une  A'ague  haute  comme  une  montagne  venoit  passer 
sur  nous ,  et  nous  nous  tenions  fermes ,  de  peur  que , 
dans  cette  violente  secousse ,  le  mât  qui  étoit  notre 
unique  espérance  ,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous-  étions  dans  cet  état  affreux  , 
Mentor  aussi  paisible  qu'il  l'est  maintenant  sur  ce 
siège  de  gazon  .  me  disoit  :  Croyez- vous  ,  Télémaque , 
q_ue  votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux  flots? 
Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr  sans  l'or- 
dre des  dieux  ?  Non  ,  non  ,  les  dieux  décident  de  tout. 
C'est  donc  les  dieux  ,et  non  pas  la  pier  ,  qu'il  faut 
craindre.  Fussiez-voûs  au  fond  des  abîmes,  la  main 
de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer.  Fussiez-vous  dans 
rOlympc  ,  voyant  les  astres  sous  vos  pieds,  Jupiter 
pourroit  vous. plonger  au  fond  lie  l'abîme,  ou  vous 
précipiter  dans  les  flammes  du  noir  J'artare.  J'écou- 
tois  et  j'admirois  ce  discours  qui  me  consoloit  un  peu  ; 
mais  je  n'avois  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répon- 
dre. Il  ne  me  voyoit  point  :  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous 
passâmes  toute  la  nuit,  tremblans  de  froid  et  demi- 
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morts,  sans  savoir  où  la  Icmpèle  nous  jetoit.  Enfin 
les  vents  commencèrent  à  s'apaiser  :  et  la  nier,.  miT- 
gissiiiit ,  rcsseiiibroil  à  une  personne  qui,  ayant  été 
long-temps  irrité'e  ,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble  et 
d'émotio'n  ;  étant  lasse  de  se  mettre  en  fureur,  elle 
groudoit  sourdement ,  et  ses  flots  n'étoient  presque 
plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans  un 
champ  labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  a^i  soleil  les  portes 
du  ciel,  et  nous  annonça  un  beau  jour..  L'Orient  étoit 
tout  en  feu  ;  et  les  étoiles,  qui  avoient  été  si  long- 
temps cachées,  reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée 
de  Phébus.  Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre ,  et  le 
vent  nous  en  approchoit  r  alors  je  sentis  re.spérance 
i-enaître  dansmon  cœur. .Mais tious n'aperçûmes aur 
cuu  de  nos  compagnons:  selon  les  apparences , 'ils 
perdirent  courage,  et  la  tempête  les  submergea  loufî 
avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes  auprès  de  la 
terre,  la  mer  nous  poussoit  contre  des  pointes  de 
rochers  qui  nous  eussent  brisés  ;  mais  nous  tâchions 
de  leur  présenter  le  bout  de  notre  mât:  Mentor  fai- 
soit  de  ce  mât  ce  qu'un  sage  pilote*fait  du  meilleur 
gouvernail.  Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux, 
et  nous  trouvâmes  enfin  une  côte  douce  et  unie ,  où  , 
nageant  sans  peine  ,  nous  abordâmes  sur  le  sable. 
C'est  là  que  vous  nous  vîtes  ,  ô  grande  déesse  qui 
habite/  cette  Ile  ,  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous 
recevoir. 


8a  TËLÉMAQUE. 
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SOMMAIRE. 

Cai-tpso  admire  TéJémaque  dans  ses  a\«ntiires ,  et  n'oublie  rien 
pour  ie  retenir  dans  son  ile.  Mentor  le  soutient  contre  les  artifices  de 
cette  déesse,  et  le  fait  enfin  sortir  de  l'ile  fatale,  en  le  précipitant 
dans  la  mer,  et  s'y  jetant  lui-même  ,  pour  g<igna" ,  en  nageant, 
lin  vaisseau  tyrien  qu'il  voyoit  près  de  celle  côte.  Le  commandant 
dé  ce  vaisseau  éloil  Adoam ,  frère  de  Narbal.  Il  i-econnoîi  Télé- 
miique ,  et  lui  racqnte  la  mert  tragjque  de  Pygmalion  et  d'Astarbé , 
puis  UélévalJou  de  Baléazar  que  le.tyran  son  père  avoit  disgracié 
à  la  persuasion  de  celte  femme. 

QcAND  Télémaqiie  eut  achevé  ce  discoui-s,  toutes  les 
nymphes  ,.qui  avoient  été  immobiles  ,  les  yeux  atta- 
chés "sur  lui,  se  regardèrent  les  unes  les  autres.  *lles 
se  disoient  avec'étonnement  :  Quels  sont  donc  ces 
deux  hommes  si  chéris  des  dieux  ?  A-t-on  jamais  oui 
parler  d'aventures  si  merveilleuses  ?  Le  fils  d'Ulysse 
le  surpasse  déjà  en  éloquence ,  en  sagesse  et  en  valent . 
Quelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  douceur!  quelle 
modestie  !  mais  quelle  noblesse  et  quelle  grandeur 
d'ame  l  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  le  fils  d'un  mortel , 
on  le  prendroit  aisément  pour  Bacchiis  ,  pour  Mercu- 
re ,  jOU  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais,  quel  est 
ce  MenJor- qui  paroît  un  homme  simple  ,  obscur  ,  et 
d'une  médiocre  condition  ?  Quand  on  le  regarde  de 
près ,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de 
l'homme. 

Calypsoécoutoit  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle 
ne  pouvoit  cacher  :  ses  yeux  erransalloient  sans  cesse 
de  Mentor  àXélémaque,  et  de  Télémaque  à  Mentor. 
Quelquefois  elle  vouloit  que  Télémaque  recommençât 
cette  longue  histoire  de  ses  aventures  ;  puis  tout-à- 
coup  elle  s'interrompoit  elle-même.  Enfin,  se  levant 
brusquement ,  elle  mena  Télémaqut  seul  dans  uh 
bois  de  myrtes  ,  où  elle  n'oublia  rienpoifr  savoir  de 
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lui  si  Menlor  n'éloit  point  une  divinité  cachée  Roljs 
la- forme  d'un  homme.  Télémaque  ne  pôiwoit  le  hii 
dire  ;  car  Minerve  en  l'accompagnant  sous  la  figure 
de  Mentor ,  ne  s'étoit  point  découverte  à  lui  à  cause 
de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fioit  pas  encore 
assez  à  son  secret  pour  lui  co.nfier  sesdpsseins.  D'ail- 
leurs elle  vouloit  l'éprouver  par  les  plus  grands  dan- 
gers ;  et,  s'il  eût  su  que  Minerve  étoit  avec  lui,  un 
tel  secours  l'eût  trop  soutenu;  il  n'aurj^iteu  aucune 
peine  à  mépriser  les  accidens  les  plirs  affreux.  Il  pre- 
noit  donc  Minerve  pour  Mentor  ;  et  tous  les  ai-lifices 
de  Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle 
désiroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  au  tour 
de  Mentor  ,prenoienk plaisir  à  le  questionner.  L'une 
lui  dcmandoit  les  circonstances  de  son  voyage  d'Elhio- 
pie  ;  l'autre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoit  vu  à  Damas  , 
une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  autrefois 
Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondoit  à  toutes 
avecdouceur;  et  ses  paroles,  quoique  simples,  étoient 
pleines  de  grâces. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  long-temps-dans  cette  con- 
versation ;  elle  revint  :  et  pendant  que  les  nymphes 
se  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour  amu- 
ser Télémaque ,  elle  prit  à  l'écart  Mentor-  pojar  le  faire 
parler.  La  douce  vapeur  du  .sommeil  ne  coule  pas 
plus  doucement  dans  les  yeux  appesantis  et  dans  les 
membres  falîguéf;  d'un  homme  abattu  ,  que  les  paro- 
les flatteuses  de  la  déesse  s'insinuoient  pour  enchan- 
ter le  coeur  de  Mentor  ;  mais  elle  sentoit  toujours  je 
ne  sais  quoi  qui  repoussoit tous  ses  efforts,  et  qui  se 
jouoit  de  ses  charmes.  Semblable  à  un  rocher  escarpé 
qui  cache  son  froiit  dans  les  nues,  et  qui  se  joue  de 
Ù  r^ge  des  vents,  Mentor  immobile  dans  ses  sages 
desseins,  se  laissoit  presser  par  Calypso.  Quelquefois 
même  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle  l'èmbarrasseroit 
par  ses  questions,  et  qu'elle  tireroit  la  vérité  d'u  fond 
de  son  cœur;  mais  au  moment  où  elle  croyoit  satis- 
faire sa  cviriosité,  seS  espérances  s'évanouissoient;  tout 
ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir  lui  échappoit  fout-à-coup, 
et  une  réponse  courte  d&Mentor  la  replongeoit  dans 
ses  incertitudes. 
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•  Elle  passoit  ainsi  les  journées  ,  tantôt  flattant  Té- 
Ithnaque  ,  tantôt  cberchant  les  moyens  de  le  déta- 
chor  de  Mentor  qu'elle  n'espéroit  plus  de  faire  par- 
ler. Craignant  que  le  jeune  prince  ne  lui  échappât, 
elle  uëoit  de  mille  artifices  pour  le  retenir  dans  son 
empire  ,  en  Taccouturyant  à  une  vie  oisive  et  à 'un 
lâche  repos.  • 

Télémaque  dont  le  cœur  s'amollissoit  insensible- 
ment ,  disDit  à -Mentor  i  Pourquoi  ne  demeurerions- 
-  nous  pas  dans  cette  île?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit 
élrç  depuis  long- temps  enseveli  dans- les  ondes  :  Pé- 
nélope ,  ne  vojant  revenir  ni  lui  ni  moi  ,  n'aura  pu 
résistera  tant  de  prétendans  ;  son  père  Icare  l'aura 
contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Retournerai- 
je  à  Ithaque  pour  la  voir  enga<^ée  dans  de  nouveaux 
liens,  et  uian([uantà  la  foi  qu'elle  avort  donnée  à 
mon  père?  Les  Itiiaciens  ojit  oublié  tihssc.  Nous  ne 
pouvons  y  retoijriier  que  pour  chercher  une  mort 
assurée,  puisque  les  amans' de  Pénélope  ont  occupé 
toutes  lés  avenues  du  port  pour  mieux  assurer  notre 
|>erte   à  notre  retour. 

Mentor  répondit  :  La  vertu  vous  rappelle  dans  vo- 
tre patrie  pour  revoir  Llysse  et  Pénélope  :  les  dieux  , 
qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous  pré- 
parer une.  gloire  égale  à  celle  de  votre  père,  vous  or- 
donnent.de  quitter  celte  île.  Avez-vous  oublié  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  vofre  pa- 
trie? Comment  êtes- vous  sorti  de  la-Sicfte^  Les  mal- 
heurs que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte  ne  sont-ils  pas 
tournés  tout-à-coup  en  prospérité  ?  Quelle  main  in- 
connue vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  mena- 
çoient  votre  tète  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de 
merveilles  ,  ignorez-vous  encore  c%  que  les  destinées 
vous  ont  préparé  ?  mais  que  dis-je  ?  vous  en  êtes  in- 
digne. Pour  moi ,  je  pars,  et  je  saurai  bien  sortir  de 
cette  île.  Lâche  fds  d'un  pèrcsi  sage  et  si  généreux  ! 
mene2  ici  uYic  vie  molle  et  sans  honneur  au  milieu  des 
femmes  ;  faites,  malgré  les  dieux,  ce  que  votre  père 
crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Téléipaque  |us- 
qu'au  fond. du  cœur.  Il  se^entoit  attendri  poin-  Meih- 
lor  ;  sa  douleur  étoit  mêlée  "de  honte  ;  il  auroitsou- 
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liailé  que  Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  celte 
île  ;  mais  il  retomboit  bientôt  dans  loiiles  ses  foi- 
blesses 

Alors.  Mentor  prit  Télémaque.par  la  main  et  l'en- 
traîna vers  le  rivage  ,  sui"  un  rocher  toujours  battu- 
par  l'onde  ^cumante,  d'où  ils  aperçurent  de  loin,  au 
milieu  des  flots,  un  vaisseau  arrêté. qui-n'osoit  appro- 
cher de  l'île,  parce  que  tous  les  pilotes  connoissoienl 
que  l'ile  dç  Calypso  étoit  inaccessible  à  tous  les  mor- 
tels. Fils  d'Ulysse,  s'ét^rie  Mentor  ,  en  lui  montrant  le 
vaisseau ,  à  quel  point  les  dieux  vous  aiment-  ils ,  purs- 
qu'ils  vous  ouvrent  Hin  si  beau  chemin  pour  revoir 
Votre  chère  patrie!  Rappelez  tout  votre  courage,  et 
quittons  ce  dangereux  séjour.  En  disant  ces  mots,  il 
pousse  Télémaque ,  le  précipite  dans  la  mer.,  et  s'y 
jette  avec  lui. 

ïélémaque ,  surpris  tle  cette  violenté  chute,  but 
Tonde  amère  ,  et  devuit  le  jouet  des  flots.  Mais  reve- 
nant à  lui,  et^ voyant  Mentor  qui  lui  lendoit  la  main 
pour  lui  aider  à  nager, -il  ne  songea  plus  qu'à  s'éloi- 
gner de  Vile  fatale. 

Le.  vaisseau  qui  étoit  arrête,  et  vers  lequel  ils  s'a- 
vançoient,  étoit  un  vaisseau  phénicien  qui  alloit  daiMï 
l'Kpire.  Ces  Phéniciens  avoierit  vu  Télémaque  au 
voytige  d'Egypte ,  mais  ils  n'avoient  garde  dé  le  recon- 
noître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  assea 
près  du  vaisseau  pour  se  faire  eiitèndre ,  il  s'écria  d'une 
voix  forte  en  élevant  sa  têfe  au-dessus  de  l'eau:  Phé- 
niciens si  secourables  à  toutes  les  nations,  ne  refusez 
pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent  de  voire  hu- 
manité. Si  le  respect  des  dieux  vous  touche,  recevez- 
nous  dans  votre  vaisseau ,  et  nou.s  irons  partout  où  vous 
irez.  Celui  qui  commandoit  répondit  :  Nous  vous  rece- 
vrons avec  joie  ;  nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on  doit  faire 
pour  des  inconnus  qui  paroissent  si  malheureux.-  Aus- 
'ttitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau'. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus 
respirer,  ils  demeurèrent  immobiles;  car  ils  avoient 
nagé  long-temps  et  avec  effort  pour  résfster  aux  va- 
gues. Peu  à  peu  ils  reprirent  leurs  fbrces  ;  on  leur 
donna  d'autres  habits  .  parce  que  les  leurs  étoient 
appesantis  pjir  l'eau  qui  les  avoitpéuétrés^/et  qui  cou- 
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loit  de  tous  côlés.  LorsquMls  furent  en  état  de  parler, 
tous  ces  Phéniciens,  empressés  autour  d'eux ,  vou- 
loient  savoir  lelirs  aventures.  Celui  qui  commandoit 
leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans  cette  île 
d'où  vous  sortez  ?  elle  est ,  tiit-on  ,  possédée  par  une 
déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  qu'op  y  aborde. 
Elle  est  même -bordée  de  rochers  affreux,  coiutreles- 
qoels  là  mer, va  follement  combattre,  et  on  ne  pour- 
roit  en  approcher  sans  faire  naufrage. 

Mentor  répondit  :  -Nous  y  awns  été  jetés  :  nous 
sommes  Grecs;  notre  patrie  est  l'île  d'Ithaque,  voi- 
sine de  l'Epire  oîi  vous  allez.  Quand  même  vous  ne 
voudriez  pas  jelàcher  en  Ithaque  qui  est  sur  votre 
Toute  ,  il  noussuffiroit  que  vous  nous  nienassiez  dans 
l'Epire  :  nous  y  trouverons  des  amis  qui  auront  soin 
de  nous  faire  faire  le  court  trajet  qui  nous  restera , 
et  nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que 
iiousavonç  déplus  cher  au  mojide. 

Ainsi ,  c'éloit  Mentor  qui  portoit  la  parole  ;  et  ïé- 
lémaque,  gardant  le  silence,  le  laissoit  parler.  Il  se 
défioit  de  lui-même  ;  il  scntoit  le  besoin  .de  suivre 
toujours  les  sages  conseils  de  Mentor  ;  et  quand  il 
ne  pouvoit  lui  parler  pour  loi  demander  ses  avis,  du 
moins  il  consultoit  Ses  yeux,  et  tàchoit  de  deviner 
toutes  ses  "pensées. 

Le  commandant  phénicien  arrêtant  àes  yeux  sur 
Télémaque,  croyoit  ie  souvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais 
c'étoit  un  souvenir  confus  qu'il  ne  pouvoit  démêler. 
Souffrez,  lui  dit-il ,  que  je  vous  demande  si  vous  vous 
^»ouvenez  de  m'avoir  vu  autrefois ,  comme  il  me  sem- 
ble que  je  yne  souviens  de  vous  avoir  vu  :  votre  visage 
ne  m'est  point  inconnu  ,  il  m'a  d'abord  frappé  ;  mais 
je  ne  sais  où  je  vousqi  vu.:  votre  mémoire  aidera  peut- 
être  la  mienne. 

j\lors  Télémaque  Jui  répondit  avec  un  étonnemcnt 
mêlé  de  joie  :  Je  surs,  en  vous  voyant,  comme  vous 
êtes  à  mon  égard  :  je  vous  ai  vu  ,  je  vous  reconnois  ; 
mais  je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en  Egypte  ou  à 
Tyr,  Alors  ce  Phénicien  ,  tel  qu'un  homme  qui  s'é- 
veille le- matin  •,  el  qui  rappelle  peu  à  peu  de  l«in 
le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son  réveil  ,  s'écria 
tout- à-coup  :  >oMS  êtes  Télém-ioue,  qu«  Narbal  prit 
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en- amitié  lorsque  nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis 
son  frère,  (lo"t  il. vous  aura  sans  doute  parlé  souvent. 
Je  vous  laissai  entre  ses  mains  après  l'expédition  d'E- 
gypte :  il  me'  fallut  aller  au  delà  de  toutes  les  mers, 
dans  lar  fameuse  Bétique  auprès  des  colonnçs  d'Her- 
cule. Ainsi  je  ne  fis  que  vous  voir  ;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  rcconnoilre 
d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque ,  que  vous  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir <, 
mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal. 
Oh  !  quelle  joie  de  povivoir  apprendre  par  vous  des 
nouvelles  d'un  ho^nme  qui  me  sera  toujours  si  cher  ! 
Est.-il  toujours  à  Tyr  ?  ne  sûufTre-t-il  point  quelque 
cjcuel  traitertnent  du  soupçonneux  et  barbare  Pygma- 
lion.  Adoam  répondit  en  l'interrompant  :"  Sachez, 
Télémaque,  que  la- fortune  favorable  vous- confie  à 
un  homme  qui  prendra  toutes  sortes  de  soins  de  vous. 
Je  vous  ramènerai  dans  l'île  d'Ithaque  avant  que  d'al- 
ler en  Epire,  et  le  frère  dé  Narbal  n'aura  pas  moins 
d'amitié  pour  vous ,  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi ,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il 
attendoit  commençoit  à  souffler  ;  il  fit  lever  les  an- 
cres, mettre  les  voiles  ,  et  fendre  la  mer  à  force  de 
rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor, 
pour  les  entretenir. 

Je  vais ,  dit-il ,  regardant  Télémaque  ,  satisfaire  vo- 
tre curiosité.  Pygmalion, n'est  plus;  les  justes  dieux 
en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  se  fioit  à  per- 
sonne ,  personne  ne  pouVoit-se  fier  à  lui.  Les  bons 
se  contentoient  de  gémir  ,  et  de  fuir  ses  cruautés  , 
sans  pouvoir  se  résoudre  à  lui.  faire  aucun  mal  :  les 
inéchans  ne  croyoient  pouvoir  assurerieiir  vie  qu'en 
finissant  la  sienne.  Il  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui 
ne  fût  chaque,  jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses 
défiances.  Ses  gardes  mêmes  étoîent  plus  exposés  que 
les  autres  :  comme  sa  vi»  étoit  entre  leurs  mains  , 
il  les  craignoit  plus  q*^  tout  le  reste  des  hommes  , 
et  sur  le  moindre  soupçon  ,  if  les  sacrifioit  à  sa  sû- 
reté. Ainsi  ,  à  f^^'ce  de  chercher  sa  sùceté  ,  il  ne 
pouvoit  plus  ''»  trouver.  Ceux  qui  étoient  les  déposi- 
taires de  -^  ^ic  étoient  dans  un  péril  continuel  par 
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sa  défiance  ;  et  ils  ne  poiivoient  se  tirer  d'un  éta*  si 
horrible  qu'en  prévenant .  par  la  mort  di^  tyrâu  ,  ses 
cruels  soupçons. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  sout 
vent ,  fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  i-oi.  Elle 
aima  passionnément  un  jeune  Tyrien  fort  riphe  , 
nommé  Joazar  *:•  elle  espéra  de  le  mettre  sur  le  trôn'e. 
Pour  réussir  dans  ce  dessein  ,  elle  persuada  au  roi 
que  l'aîné  de  ses  deux  fils,  nommé  Phadaël,  intpa- 
tient  de  succéder  à  son  père  ,  avoit  conspiré  contre 
lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la  cons- 
piration. Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils  in- 
nocent. Le  second  ,  nommé  Baléazar  ,  fut  envoyé  à 
Samos  ,  sous  prétexte,  d'éprendre  les  mœUrs  et  .h;s 
sciences  de  la  Grèce  ,  muis  en  effet  parce  qu'Astarb.é 
fit  entendre  au  roi  qu'il  falloit  ^'éloigner  ,  de  peur 
qu'il  ne  prît  des  liaisons  avec  les-mécontens.  A  peine 
fut-il  parti,  que  ceux  qui  conduisoient  le  vaisseau, 
ayant  été  corrompus  par  celte  femme  cruelle  ,  pri- 
rent leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pendant  la 
nuit  ;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jusqu'à  des  barques 
étrangères  qui  les  attendoient ,  et  ils  jetèrent  le  jeu- 
ne prince  au  fond  de  la  mer. 

Astarbé  jugea  alors  que  le  m»menl  éloit  venu 
d'exécuter  son  dessein.  Elle  voyoil  les  principaux 
officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs  mains  dans 
le  sang  du  roi  ;  elle  entendoif  parler  tous  les  jouis 
de  quelque  nouvelle  conjuration,  mais  elle  craignoit 
de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  seroit  trahie. 
Enfin  il  lui  parut  plus  assviré  d'empoisonner  Pyg- 
maJion. 

Il  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle  ,  Qt 
apprèloit  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit  manger  .  ne 
pouvant  se  fier  qu'à  ses  propres  mains.  Il  se  renl'er- 
moit  dans  le  lieu,  le  plus  reculé  de  sojv  palais  ,  pour 
mieux  cacher  sa  défiance  ,  et  pour  n'être  jamais  ob- 
servé quand  il  préparoit  »es  repas.  Il  n'osoit  plus  cher- 
cher aucun  des  plaisirs  de  l.-i  table  :  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  manger 'd'aucnnt  des  choses  qu'il  ne 
savoit  pas  apprêter  lui-«vnie.  Ains»,  non-seulement 
toutes  les  viandes  cuites  et  apprêtées  r,ar  des  tui»i- 
ijiers ,  mais  encore  le  vin  ,  le  pain,  le  so  ,  l'huile  , 
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le  lait  et  tous  les  autres  alimens  ordinaires,  ne  pou- 
voient  être  de  son  usage  :  il  ne  mangeoit  que  des 
fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dans  son  jardin  , 
ou  des  légumes  qu'il  avoit  semés .  et  qu'il  faisoit 
cuirç.  Au  reste  ,  il  ne  buvoit  jamais  d'autre  eau  que 
celle  qu'il  puisoit  lui-même  dans  une  fontaine  qui 
étoit  renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais ,  et  dont 
il  gardûil  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli 
de  confiance  pour  Astarbé  ,  il  ne  laissoit  pas  de  se 
précautionnercontre  elle  :  il  la  faisoit  toujours  man- 
ger et  boTrê  avant*  lui  dé  tout  ce  qui  de  voit. servir 
à  son  l'epas ,  afin  qu'il  ne  pût  être  empoisonné  sans 
^le  .,«t  qu'elle  n'eût  aucune  espérance  de  vivre  plus 
long-temps  que  lui.  ilais  elle  prit  du  contre-poison 
<jù'une  vicijle  femme,  encore  plus  méchante  qu'elle  , 
lui  avoit  fourni  ;  après  quoi  elle  ne  craignit  plus 
d'empoisonner  le  roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dan^  le  mement  où 
ils  alloient  con^mencer  leur  repas,  cette  vieille  dont 
^i  parlé  fit  tont-à-coiip  du  briu't  à  xme  porte.  Le 
roi ,  qui  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le  tuer ,  se  trou- 
ble ,  et  court  à  celte  porte  pour  voir  si  elle  est  as'sez 
bien  fet-mée.  La  vieille  se  relire.  Le  roi  demeure  in- 
terdit ,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il 
a  entendu  :■  il  n*ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pK)ur 
s'éclaircir.  Astarbé  le  rassure  ,  le  flatte  ,  et  le  presse 
de  manger  ;  elle  avoit  déjà  jeté  du  poison  dans  sa 
coupe  d'or  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la  porte?  Pyg- 
nialion  ,  selon  sa  coutume  ,  la  fit  boire  la  première  : 
elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  contre-poison.  Pyg- 
malion  but  ausjù  ,  et  pei»  de  temps  après  il-  tomba 
dans  une  défaillance. 

Astarbé  qiri  le  connoissoit  capable  de  la  tirer  sur 
le  moindre  soupçon  ,  commença  à  déchirer  ses  ha:- 
bits  ,  à  arracher  ses  cheveux  ,  et  à  pousser  des  cris 
lâmer^tablee  ;  elle  embrassoit  le  roi  mourant ,  elle  le 
tenoit  serré  entre  ses  bras  ;  elle  l'arrosoit  d'un  torrent 
de  larmes  ,  car  les  larmes  ne  coûtoient  rien  à  celte 
femme  artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les 
forces  du  roi  étoient  épuisées,  et  qu'il  étoit  comme 
agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  revînt  et  qu'il 
ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui ,  elle  passa  des  ca- 
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resses  et  des  plus  tendres  marques  d'amîtîé  à  la  pins 
liorrible  fureur  ,  elhî  se  jeta  sur  lui  et  rétouflfa.  En- 
suite elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal ,  luf  ôta 
le  diadème,  et  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna-l'un 
et  l'autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui  aVoieni  été 
attachés  à  elle  ne  mariqueî-oient  pas  de  suivre  sa 
passion,  et  que  son  amant  seroit  proclamé  foi.  Mais 
cçux  qui  avoient  été  les  plus  empressés  ^  lui  plaire 
étoient  des  esprits  bas  et  mercenaires  quj  étoient 
iftcapables  d'une  sincère  affectiou  :  d'aiJleurs  ,  'ils 
nranquoient  de  courage  ,  et  craignoient*les  "ennemis 
qu'Astarbé  s'étoit  attirés  ;  enfin  ils  craignoiênt  en- 
core plus  la  hauteur,  la  dissimulation,  et  la  crtiauté 
de  cette  femme  impie  :  chacu»  ,'pour  sa  propre  sû- 
reté ,  désiroit  qu'elle  pérît.  • 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  af- 
freux ;  on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent  : 
Le.  roi  est  mor^t.  Xrcs  uns  sont  effrayés  ;  les  autres 
courent  au$  armes.  Tous  paroissent  en  peine  des  sui- 
tes ,  mai!i  ravis  de  cette  nouvelle.' Là  renommée  Ici 
fait  voler  de  bouclxe  en  bouche  dans  toute  la  grande 
ville  de  Tyr  ;  et  il  ne  se  trouve  pas  \xn  seul  homme 
qui  regrette  le  roi  :  sa  mort  est  la  délivrance  et  la 
consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal ,  frappé  d'uù  coup  si  terrible  ;  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmallon  ,  qui  s'é- 
toit trahi  lui-nnéme  en  se  livrant"  à  l'impie  Astarbé  , 
et  quî  avoit  mieux  aimé  être  un  tyran  monstrueux  , 
que  d'être  selon  le  devoir  d'un  roi ,  le  père  de  son 
peuple.  Il  songea  au  bien  de  l'Etat  ,  et  se  hâta  de 
rallier- tous  les  gens  de  biéïi  pour  s'opposer  à  Astar- 
bé ,  sous  laquelle  on  auroit  vu  un  règne  encore  plus 
dur  qile  celui  qu'on  voyoft  finii*.  "  .    ■ 

■  Narbal  savoit  que  Baléazar  ne  fut  point  noyéquand' 
on  le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à  Astar- 
bé qu'il  éto'it  mort  ,  le  firent  croyant  qix'U  l'étoit  : 
mais ,  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  il  s'éloit  sauvé  en  na- 
geant ;  et  des  marchands  de  Crète  ,  touchés  de  com 
passion  ,  l'avoient  reçu  dans  leur  barque.  Il  n*avoit 
pas  osé  retourner  dans  le  royaume  de  sou  père  ,  soup- 
çonnant qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr,  et  crai- 
gnant autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion  que 
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les  arliftces  d'Aslarbé.-.Il  demeura  long-temps  errant 
et  travesti  sur'  les  bords  de  la  mer-,  e»  Syfie  ,  où  les 
marchands  ci-'étois  l'avoient  laissé;  il  fut  mêirle  obli- 
gé de  garder  ith  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin 
ii-truuva  moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'éti^t  où  if 
étoit  ;  il  crut  pouvoir  confier  son"  secret  et  sa  vie  â  un 
homme 'd'une  vertu- si  éprouvée.  Narbal,  maltraité 
par  le  père  ,  ne  laissa  pas.  d'aimer  le  fils,  et  de  veil- 
ler pour  ses  intérêts  ;  mais  il  n'en  prit  soin  que  pour 
l'empèclier  de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  devoit,  à 
son  père,  et  il  l'engagea  à  souffrirpatiemment  sa 
mauvaise  fortune. 

Baléazar  avoit  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que 
je  puisse  vous  aller  trouver,  enyojez-moi  un  an- 
neau d'oc,  et  jt;  comprendrai  aussitôt  qu'il  sera  temps 
de  volis  aller  joindre.  Narbal  ne  jugea  pas  à  propos, 
pendant  l^  vie  de  Pygmalion  ,de  faire  venir  Baléazar  ; 
il  auroU  tout  hasardé  pour  la  vie  du  prince  et  pbui* 
la  sienne  propre  ":  tantil  étoit  <lifficile  de  se  garantir 
des  recherches  rigoureuses  de  Pygmalion  !  Mais  aus- 
sitôt que  ce  mafheureux- roi  eut  fait  uneiin  digne  de 
ses  crùtUBS  ,  Narbal  se  hâta,  d'envoyer  l'anneau  *d'or 
à  Baléazar.  Baléazar  partit  aussitôt,  et  arriva  aux 
portes  de  Tyr,  dansle  temps  que  toute  la  ville  étoit 
en  trouble  pour  savoir  qViL  succéderont  à  Pygmalion. 
Il  fut  aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens 
et  par  tofttie  peuple.  On  l'aim  it,  non  pour  l'amour 
du  feu  roi  son  père  ,  qui  étoit  haï  universellement  , 
mais  à  caifse  de  *sa  douceur  et  de  sa  ntodérat ion.  Ses 
longs  malheurs  mêmes  lui  donnoientje  ne  sais  quel 
éclat  qui  relévoit  toutes  ses  bQnnes •qualités,  et  qui 
attendrissoient  tous  les  Tyriens  en  sa  favevir. 

Nacbal  assembla  les  cl>efs  du  peuple  ,  lés  vieillards 
qui  formoient  le  conseil  ,  et  les  prêtres  de  la  grande 
déesse  de  Phénicie,  Ils  saluèrent  Baléazai»  cromme 
leur  roi,  et  le  firent  pioclamer  par  des  hérauts.  Le 
peuple  répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  As- 
tarbé  les  entendit  du  fond  du  palais ,  où  elle  étoit  ren- 
fermée avec  son  lâche  et  infâme  Joazar  Tous  les 
méchans  dont  elle  s'étoit  servie  pendant  la  vie  de 
Pygmalion  l'avoient  abandonnée  ;  car  les  méchans 
craignent  les  méchans,  s'en  défient,  et  ne  souhaitent 
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point  de  les  voir  ea  crédit  :  les  hommes  coijrompus 
connoisseilt  combien  leurs  semblables  abuseroient 
de  l'autorité  ^  et  quelle  serait  leur  violence.  Riais  pour 
les  bons  ,  les  niéchaus  s'en  accomniodent  mieux  , 
parce  qu'au  moins  ils  espèrent  de  trouver  en  eux  de 
la  modération  et  de  l'indulgence.  Il  ne  restoit  plus 
anlotir  d'Asfarbé  que  certains  complices  desescrimBs 
les  plus  affreux  ,  et  qui  ne  pouvoient  attendre  que 
le  supplice. 

On  força  le  palais  ;  ces  scélérats  n'osèrent  pas  ré- 
sister loH'g-temps  .  et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir,  A&- 
tarbé  ,  déguisée  en  esclave  ,  voulut  se  sauver  dans  la 
foule  ;  mais  un  soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise,  et 
on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût 
déchirée  par  le  peuple  eu  fureur.  Déjà  on  •a\;flit  com- 
mencé à  la  traîner  dans  la  boue  ;  mais  Narballa  tira 
de5  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  à  par- 
ler à  Baléazar,.  espérant  de  l'éblouir  par  ses  char- 
mes ,  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lui  découvriroit 
des  secrets  importans.  Baléazar  ne  put  refuser  de 
l'écouter.  D'abord  elle  montra ,  avec'sa  beauté  ,  une 
douc'eur.et  uire  modestije  capables  de  toucher  les 
cœurs  ^les  plus  irrités.  Elle  ilatta  Baléazar  parles 
louanges  les  plus  délicates  et  les  plus* insinuantes  ; 
elle  lui  représenta  combien  Pygmalion  l'avoit  aimée  ; 
elle  le  fconjura  par  ses  cendres  d'avoir  pitié  d'elle  ; 
elle  invoqua  les  dieux  ,  comme  si  elle  les  6ùt  sincè- 
rement adorés  ;  elle  versa  des  torrens  de  larmes  ;  elle 
se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  roi  :  itiais  ensuite 
elle /l'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux 
Î0U8  ses  serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa 
Narbal  d'être  entré  dans  une  conjuration  contre 'Pvg- 
inalion  .  et  d'avoir  essayé -de  suborner  les  peuples 
pour  se  faire  roi  au  préjudice  de  Baléazar  :  elle  ajou- 
ta qu'il  vouloit  empoisonner  ce,  jeune  prince.  Elle 
inventa  de  semblables  calomnies  contre  tous  les  au- 
tres Tyriens  qui  aiment  la  vertu  ;  elle  espéroit  de 
trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance 
et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avoil  vus  dans  celui 
du  roi  son  père.  Mais  Baléazar ,  ne  pouvant  plus  souf- 
frir la  noire  malignité  de  cette  femme  ,  l'interrom- 
pit ,  et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en  prison  ,  les 
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plus  sages  vieillards  futent  commis  pour  examiner 
toutes  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoison- 
né et  étouffé  Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa  vie 
parut  un  enchaînement  continuel  de  crimes  mons- 
trueux. On  alloit  la  condamner  au  supplice  qui  est 
destiné  à  punir  les  plus  grands  crimes  dans  la  Phé- 
nicie  ;  c'est  d'être  brûlé  à  petit  feu  :  mais  quand  elle 
comprit  qu'il  ne  lui  restoit  plus  aucune  espérance, 
elle  devint  semblable  à  une  Furie  sortie  de  l'enfer  ; 
elle  avala  du  poison  ,  qu'elle  porloit  toujours  sur  elle  , 
pour  se  faire  mourir  ,  en  cas  qu'on  voulût  lui  faire 
souffrir  de  longs  tourmens.  Ceux  qui  la  gardoient 
aperçurent  qu'elle  souffroit  une  violente  douleur  , 
ils  voulurent  la  secourir  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais 
leur  répondre,  et  elle  fit  signe  qu'elle  ne  vouloit  au- 
cun soulagement.  On  lui  parla  dos  justes  dieux  qu'elle 
avoit  irrités  :  au  lieu  de  témoigner  la  confusion  et  le 
repentir  que  ses  fautes  méritoient,  elle  regarda  le 
ciel  avec  mépris  et  arrogance  ,  comme  pour  insul- 
ter aux  dieux. 

La  rage  et  l'impùété  étoient  peintes  sur  son  visage 
mourant;  toutes  ses  grâces  étoient  effacées  :  ses 
yeux  éteints  rouloient  dans  sa  tête,  et  jeloient  des 
regards  farouches  ;  un  mouvement  convulsif  agitoit 
ses  lèvres,  et  tenoit  sa  bouche  ouverte  d'une  horri- 
ble grandeur  ;  tout  son  visage  ,  tiré  et  rétréci ,  fai-^ 
soit  des  grimaces  hideuses  ;  une  pâleur  livide  et  une 
froideur  mortelle  avoienl  saisi  tout  son  corps.  Quel- 
quefois elle  sembloit  se  ranimer  ;  mais  ce  n'étoit  que 
pour  pousser  des  hurlemens.  Enfin  elle  expira,  lais- 
sant remplis  d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  vi-  • 
rent.  Ses  mânes  impies  descendiw;nt  sans  doute  dans 
ces  tristes  lieux  où  les  cruelles  Danaïdes  puisent  éter- 
nellement de  l'eau  dans  des  vases  percés  ;  où  Ixion 
tourne  à  jamais  sa  roue  ;  où  Tantale  brûlant  de  soif, 
ne  peut  avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  ses  lèvres  ;  où 
Sy'siphe  roule  iirulilement  un  rociier  qui  retombe 
sans  cesse  ,  et  où  Tityc  sentira  éternellement  dans 
ses  entrailles  toujours  renaissantes,  un  vautour  qui 
les  ronge. 

Baléazar  ,   délivré   de  ce  monstre  ,  rendit  grâce» 
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aux  dieux  par  d'innombrables  sacrifices.  Il  a  com- 
mencé son  règne  par  une  conduite  tout  opposée  à 
celle  de  Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir 
\fi  commerce,  qui  languissoit  tous  les  jours  de  plu» 
en  plus  ;  il  a  pris  les  conseils  de  Narbal.  pour  les 
principales  affaires  ,  et  n'est  pourtant  pas  gouverné 
par  lui ,  car  il  veut  tout  voir  par  lui-même  :  il  écou- 
te tous  les  différens  avis  qu'on  veut  lui  donner ,  et  dé- 
cide ensuite  sur  ce  qui  lui  paroît  le  meilleur.  Il  est 
aimé  des  peuples.  En  possédant  les  cœurs  ,  il  possède 
plus  de. trésors  que  son  père  n'en  avoit  amassé  par 
son  avarice  cruelle  ;  car  il  n'y  a  aucuge  famille  qui  ne 
lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a^de  biens  ^  s'il  se  trouvoit 
dans  une  pressante  nécessité*:  ainsi  ce  qu'il  leur  laisse 
est  f>lus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtoit.  Il  n'a  pas  besoin 
de  se  précautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il 
a  toujours  autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est 
l'amour  des  peuple."*.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui 
ne  craigne  de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  pro- 
pre vie  pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit 
heureux  ;  et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui  : 
il  craint  de  charger  trop  ses  peuples;  ses  peuples 
craignent  de  ne  lui  pas  offrir  une  assez  grande  par- 
tie de  leurs  biens  :  il  les  laisse  dans  l'abondance;  et 
cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni  insolens  , 
car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  fer- 
mes à  conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phé- 
nicie'est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur 
et  de  sa  gloire.  C'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant 
de  praspérités. 

ISarbal  gouverne  sous  lui.  O  Télémaque  !  s'il  vous 
•  voyoit  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  combleroit- 
il  de  présens  !  Quef  plaisir  seroit-ce  pour  lui  de  vous 
renvoyer  magnifiquement  dans  votre  patrie!  Nesuis- 
je  pas  heureux  defiire  cequ'il  voudroit  pouvoir  faire 
lui-même  ,  et  d'aller  dans  l'île  d'Ithaque  mettre  sur 
le  trône  le  fils  d'Ulysse  ,  afin  qu'il  y  règne  aussi  «a- 
gement  que  Baléazar  règne  à  ïyr  ?' 
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SOMMAIRE. 

Pendant  un  repas  qu'Acloam  donne  à  Télémaque  et  à  Mentor , 
Achiloas ,  par  la  douceur  de  son  chant ,  assemble  autour  du  vais- 
seau les  Tritons,  les  Néréides  et  les  autres  divinités  de  la  mer; 
Mentor,  prenant  une  lyre,  enjoué  beaucoup  mieux 'qu'Achitoas. 
Adoam  raconte  ensuite  les  mprveilles  de  la  Bélique.  Il  décrit  la 
douce  température  de  l'air  et  les  aillres  beautés  de  ce  pays ,  dont  les 
peuples  mènent  une  vie  tranquille  dans  une  grande  simplicité 
de  mœurs. 


Après  qu' Adoam  eut  parlé  ainsi ,  Télémaque  ,  char- 
mé de  l'histoire  que  ce  Phéuicien  venoit.de  racon- 
ter ,  et  plus  encore  des  marques  d-amitié  q«'il  en  re- 
cevoit  dans  son  nialheur ,  l'embrassa  tendrement. 
Eiwnite  Adoam  lui  demanda  par  quelle  aventure  il 
étoit  entré  danç  l'île  de  Calypso.  Télémaque  lui  fît  , 
à  son  tour ,  l'histoire  de  son  départ  de  Tyr  ;  de  son 
passage  dans  l'île  de*  Cypre  ;  .de  la  manière  dont  il 
avoit  retrouvé  Mentor;  de  leur  voyage  en  Crète;  des 
jeiix  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la  fuite 
ii'Idoménée  ;  de  leur  naufrage  ;  du  plaisir  avec  lequel 
Calypso  les  avoit  reçus;  et  de  l'action  de  Mentor,  qui 
avoit  jeté  son  ajni  dans  la  mer,  dès  qu'il  vit  le  vais- 
seau phéAicien. 

Après  cet  entretien  ,  Adoam  fit  servir  un  magnifi- 
que repas  ;  et  pour  témoigner  une  plus" grande  joie, 
il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvoit  jouir. 
Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes  Phéni- 
ciens vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs ,  on  brûla 
les  plus  exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs 
des  rameurs  étoient  pleins  de  joueurs  de  flûte  Achi 
toa&les  interrompoit  de  temps  en  temps  par  les  doux 
accords  de  sa  voix  et  de  sa  4yre ,  dignes  d'être  enten- 
dues à  la  table  des  dieux  ,  et  de  ravir  les  oreilles  d'A- 
pollon même.  Les  Triions ,  les  ISéréïdes  ,  toutes  les 
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divinités  qui  obéissent  à  Neptune  ,  les  monstres  ma- 
rins mêmes  ,  sortoient  de  leurs  grottes  humides  et 
profondes  pour  venir  en  foule  autour -du  vaisseau, 
charmés  par  cette  mélodie.  Une  troupe  de  jetmes  Phé- 
niciens d'une  rare  beauté  ,  et  velus  de  fin  lin  plus 
blanc  que  la  neige  ,  dansèrent  long-temps  les  danses 
de  leur  pays,  puis  celles  d'Egypte,  et  enfin  celles  de 
la  Grèce.  De  temps  en  temps  des  trompettes  laisoient 
retentir  Tonde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence 
de  la  nuit ,  le  calme  de  la  iner,  la  lumière  trena- 
blante  de  la  lune  répandue  sur  la  face  des  ondes  ,  le 
sombre  azur  du  ciel ,  semé  de  brillantes  étoiles  ,  ser- 
voient  à  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaque  ,  d'un  naturel  vif  et  sensible  ,  goûtoit 
tous  ces  plaisirs  ;  mais  il.n'osoit  y  livrer  son  cœur.  Il 
regardoit  Mentor  ;  il  cherchoit  sur  son  visage  et  dans 
ses  yeux  ce  qu'il  devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor.étoit  bien  aise  de  le* voir  dans  cet  embarras , 
et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin , 
touché  de  la  modération  de  Télémaque  ,  il  lui  dit  en 
souriant  :  je  comprends^ce  que  vous  craignez  :  vous 
èlés  louable  de  cette  crainte  ;  mais  il  ne  faut  pas  la 
pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus 
que  moi  que  vous  goi^tiez  des  plaisirs,  mais  des  plai- 
sirs qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent 
point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délassent  \  et 
que  vous  goiitiez  en  vous  possédant  ;  mais  non  pas 
des  plaisirs  qui  vous  entraînent.  Je  vous  souhaite  des 
plaisirs  doux  et  modérés,  qui  ne  vous  ôtent  point  la 
raison  ,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais  semblable  à  une 
bête  en  fureur.  Maintenaot  il  est  à  propos  de  vous 
délasser  defoutes  vos  peines.  Goûtez ,  aVec  complai- 
sance pour  Âdoam ,  les  plaisirs  qu'il  vous  offre  ;  ré- 
jouissez-vous, Télémaque,  réjouissez-vous.  La  sagesse 
n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est  elle  qui  donne 
les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour 
les  rendre  purs  cl  durables  ;  elle  sait  mêler  les  jeux  et 
les  ris  avec  les  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle 
prépare  le  plaisirpar  le  travail,  et  elle  délasse  du  tra- 
vail par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte  de 
paroître  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en 
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fona  avec  tant  d'arî, ,  qu'Achitoas  ,  jaloux ,  laissa  tom- 
ber la  sienne  de  dépit  ;  ses  yeux  s'allumèrent  ;  son 
visage ,  troublé  ,  changea  de  couleur  :  tout  le  monde 
eût  aperçut  sa  peine  et  sa  honte ,  si  la  lyre  de  Mentor 
n'eût  dans  ce  moment  même  enlevé  l'ame  de  tous  les 
assistans,  A  peine  osoit-on  respirer,  de  peur  de  trou- 
bler le  silence  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant 
divin  :  on  craignoit  toujours  qu'il  ne  finit  trop  tôt.  La 
voix  de  Mentor  n'avoit  aucune  douceur  efféminée  : 
mais  elle  étoit  flexible,  forte,  et  elle  passîonuoit  jus- 
qu'aux moindres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et 
roi  des  dieux  et  des  hommes ,  qui ,  d'un  signe  de  sa 
tête ,  ébranle  l'univers.  Puis  il  représenta  Minerve  qui 
sort  de  sa  tête,  c'est-à-dire  la  sagesse,  que  ce  dieu 
forme  au  dedans  de  lui-même ,  et  qui  sort  de  lui  pour 
instruire  les  hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vé- 
rités d'une  voix  si  touchante ,  et  avec  tant  de  religion , 
que  toute  l'assemblée  crut  être  transportée  au  plus 
haut  de  l'Olympe,  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les  re- 
gards sont  plus  perçans  que  son  tonnerre.  Ensuite  il 
chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse  ,  qui,  devenant 
follement  amoureux  de  sa  propre  beauté,  qu'il  regar- 
doit  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se  consuma 
lui-même  de  douleur  ,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui 
porte  son  nom.  Enfin  il  chanta  aussi  la  funeste  mort 
du  bel  Adonis  ,  qu'un  sanglier  déchira ,  et  que  Vé- 
nus ne  put  ranimer  en  faisant  au  Ciel  des  plaintes 
amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrenl  ne  purent  retenir  leurs 
larmes  ,  et  chacun  sentoit  je  ne  sais  quel  plaisir  en 
pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéni- 
ciens étonnés  se  regardoient  les  uns  les  autres.  L'un 
disoit  :  C'est  Orphée  ;  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il 
apprivoisoit  les  bêtes  farouches  ,  et  enlevoit  les  bois 
et  les  rochers  ;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta  Cerbère, 
qu'il  suspendit  les  tourmens  d'Ixion  et  des  Danaïdes, 
et  qu'il  toucha  l'iiK^xoiable  Pluton  ,  pour  tirer  des  en- 
fers la  belle  Eurydice.  Un  autre  s'écrioit  :  Non ,  c'est 
Linus  ,  fils  d'Apollon.  Un  autre  répondoit  :  Vous  vou.s 
trompez,  c'est  Apollon  lui-même.  Télémaque  n'étoit 
guère  moins  surpris  ciue  les  autres,  car  il  ignoroit 
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que  Mentor  sût,  avec  tant  de  perfection ,  chanter  et 
jouer  de  la  lyre. 

Achitoas  ,  qui  avoit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalou- 
sie, commença  à  donner  des  louanges  à  Mentor;  mais 
il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son  discours. 
Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la  parole  com- 
me s'il  eût  voulu  l'interrompre ,  et  tâcha  de  le  conso- 
ler ,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il  méri- 
toit.  i\chiloasne  fut  point  consolé,  car  il  senloit  que 
Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par  sa  modestie  que  ■ 
par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  sou- 
viens que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vou» 
fîtes  dans  la  Bétique  depuis  que  nous  fûmes  parti» 
i'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte  tant 
de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire.  Daignez 
m'apprendre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  Je  se- 
rai fort  aise,  dit  Adoam,  de  vous  dépeindre  ce  fameux 
pays,  digne  de  votre  curiosité  ,  et  qui  surpasse  tout  ce 
que  la  lenommée  en  public.  Aussitôt  il  commença 
ainsi  : 

Le  fleuve  Kélis  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sous 
un  ciel  doux  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris 
le  nom  de  ce  tleuve  qui  se  jetle  dans  le  grand  Océan, 
assez  près  des  colonnes  d'Hercule,  et  de  cet  endroit 
où  la  mer  furieuse ,  rompant  ses  digues,  sépara  autre- 
fois la  terre  de  Tarsis  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce 
pays  semible  avoir  conservé  les  délices  de  l'âge  d'or. 
Les  hivers  y  sont  tièdes ,  et  les  rigoureux  aquilons  n'y 
soufllent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours  tem- 
pérée par  des  zéphirsrafraîchissans  qui  viennent  adou- 
cir l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l'année 
n'est  qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne ,  qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre, 
dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies  ,  y  porte 
chaque  année  une  double  moisson.  Les  chemins  y 
sont  bordés  de  laviricrs,  de  grenadiers,  de  jasmins  , 
et  d'autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris. 
Les  montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux  qui  four- 
nissent des  laines  fines,  recherchées  de  toutes  les  na- 
tions connues.  Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent 
dansce  beau  pays  ;  mais  les  habitans   simples,  et  heu» 


LlVllii   VllI. 


99 


reux  dans  leur  simplicité ,  ne  daignent  pas  seulement 
compter  l'or  et  l'argent  parmi  leurs  richesses;  ils  n'es- 
timent que  ce  qui  sert  vérilabjement  aux  besoins  de 
l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  com- 
merce chez  ces  peuples  ,  nous  avons  trouvé  l'or  et 
l'argent,  employés  aux  mêmes  usages  que  le  fer,  par 
exemple  ,  pour  des  socs  de  charrue.  Comme  ils  ne 
faisoient  aucun  commerce  au  dehors,  ils  n'avoient 
besoin  d'aucune  monnoie.  Us  sont  presque  tous  ber- 
gers ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays  peu  d'artisans, 
car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts  qui  servent  aux 
véritables  nécessités  des  hommes  ;  encore  même  la 
plupart  des  hommes,  en  ce  pays,  étant  adonnés  à  l'a- 
griculture ou  à  conduire  des  troupeaux  ,  ne  laissent 
pas  d'exercer  les  arts  nécessaires  à  leur  vie  simple  et 
frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine ,  et  en  font  des 
étoffes  fines  et  d'une  merveilleuse  blancheur  :  elles 
font  le  pain,  apprêtent  à  manger  ;  et  ce  travail  leur 
est  facile,  car  on  ne  vit  en  ce  pays  que  de  fruits  ou 
de  lait,  rarement  de  viande.  Elles  emploient  le  cuir 
de  leurs  moutons  à  faire  une  légère  chaussure  pour 
elles,  pour  leurs  maris  et  pour  leurs  enfans;  elles  font 
des  tentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées  ,  les 
autres  d'écorces  d'arbres:  elles  font  et  lavent  tous  les 
habits  de  la  famille  ,  tiennent  les  maisons  dans  un 
ordre  et  une  propreté  admirables.  Leurs  habits  sont 
aisés  à  faire,  car,  dansée  doux  climat,  on  ne  porle 
qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère  ,  qui  n'est  point 
taillée  ,  et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de 
son  corps  pour  la  modestie  ,  lui  donnant  la  forme 
qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer  ,  outre 
la  culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux,  que 
'art  de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre;  encore  mê- 
me ne  se  servent-ils  guère  du  fer,  excepté  pour  les 
instrumens  nécessaires  au  labourage.  Tous  les  arts 
qui  regardent  l'architecture  leur  sont  inutiles,  car  ils 
ne  bâtissent  jamais  de  maison.  C'est,  disent-ils,  s'at- 
tacher trop  à  la  terre,  que  de  s'y  faire  une  demeure 
qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suffit  de  se  dé- 
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fendre  des  injures  de  l'air.  Pour  lous  les  autres  arts 
estimés  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Egyptiens  et  chez 
tous  les  autres  peuples  bien  policés  ,  ils  les  détestent, 
comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de 
faire  des  bàtimens  superbes ,  des  meubles  d'or  et  d'ar- 
gent ,  des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres 
précieuses  ,  des  parfums  exquis,  des  mets  délicieux, 
des  instrumens  dont  riiarmonie  charme,  ils  répon- 
dent en  ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien  malheu- 
reux d'avoir  employé  tant  de  travail  et  d'industrie  à 
se  corrompre  eux-mêmes!  ce  superflu  amoUit,  eni- 
vre, tourmente  ceux  qui  le  possèdent  :  il  tente  ceux 
qui  en  sont  privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'injus- 
tice et  par  la  violence.  Peut-on  nommer  bien  un  su- 
perflu qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais? 
Les  hommes  de  ces  pays  sont -ils  plus  sains  et  plus 
robustes  que  nous  ?  vivent-ils  plus  long-temps?  sont- 
ils  plus  unis  entre  eux  ?  mènent-ils  une  vie  plus  li- 
bre.  plus  tranquille,  plus  gaie  ?  Au  contraire  ,  il» 
doivent  être  jaloux  les  uns  des  autres  ,  rongés  par 
une  lâche  et  noire  envie  ,  toujours  agités  par  l'am- 
bition ,  par  la  crainte  ,  par  l'avarice,  incapables  des 
plaisirs  purs  et  simples  ,  puisqu'ils  sont  esclaves  de 
tant  de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout 
leur  bonheur. 

C'estainsi,continuoit  Adoam,  que  parlent  ces  hom- 
mes sages,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant 
la  simple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  politesse; 
et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande  dans  leur  ai- 
mable simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans  par- 
tager les  terres  ;  chaque  famille  est  gouvernée  par 
son  chef,  qui  en  est  le  véritable  roi.  Le  père  de  fa- 
mille est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfans  ou 
petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise  action  ;  mais  , 
avant  de  le  punir ,  il  prend  les  avis  du  reste  de  la  fa- 
mille. Ces  punitions  n'arrivent  presque  jamais,  car 
l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi  ,  l'obéissance, 
et  l'horreur  du  vice  habitent  dans  cette  heureuse  terre 
Il  semble  qu'Ai- trée,  qu'on  dit  retirée  dans  le  Ciel ,  est 
encore  ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut 
point  de  juge  parmi  eux  ,  car  leur  propre  conscience 
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les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs;  les  fruits  des 
arbres  ,  les  légumes  de  la  terre,  le  lait  des  troupeaux , 
sont  des  richesses  si  abondantes  ,  que  des  peuples  si 
sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin  de  les  parta- 
ger. Chaque  famille  ,  errante  dans  ce  beau  pays , 
transporte  ses  tentes  d'un  lieu  en  un  autre  ,  quand 
elle  a  consumé  les  fruits  et  épuisé  les  pâturages  de 
^'endroit  où  elle  s'étoit  mise.  Ainsi  ils  n'ont  point 
d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres,  et  ils 
s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trou- 
ble. C'est  le  retranchement  des  vaines  richesses  et 
des  plaisirs  trompeurs,  qui  leur  conserve  cette  paix  , 
cette  union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous  libres,  tous 
égaux. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction ,  que  celle 
qui  vient  de  l'expérience  des  sages  vieillards,  ou  de 
la  sagesse  extraordinaire  de  quelques  jeunes  hom- 
mes qui  égalent  les  vieillards  consommés  en  vert^i. 
La  fraude  ,  la  violence  ,  le  parjure  ,  les  procès,  les 
guerres,  ne  font  jamais  entendre  leur  voix  cruelle 
et  empestée  dans  ce  pays  chéri  des  dieux.  Jamais  le 
sang  humain  n'a  rougi  cette  terre  ;  à  peine  y  voit-on 
couler  celui  des  agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peu- 
ples des  batailles  sanglantes,  des  rapides  conquêtes, 
des  renversemens  d'états  qu'on  voit  dans  les  autres 
nations  ,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner.  Quoi  !  di- 
sent-ils ,  les  hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels  , 
sans  se  donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort 
précipitée  ?  la  vie  est  si  courte  !  et  il  semble  qu'elle 
leur  paroisse  trop  longue  !  sont-ils  sur  la  terre  pour 
se  déchirer  les  uns  les  autres,  et  pour  se  rendre  mu- 
tuellement malheureux  ? 

Au  reste ,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  com- 
prendre qu'on  admire  tant  les  conquérans  qui  sub- 
juguent les  grands  empires.  Quelle  folie  ,  disent-ils, 
de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres  hom- 
mes dont  1q  gouvernement  donne  tant  de  peines  si  on 
veut  les  gouverner  avec  raison  et  suivant  la  justice  î 
Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  les  gouverner  mal- 
gré eux  ?  c'est  tout  ce  qu'un  homme  sage  peut  faire , 
que  de  vouloir  s'assujettir  à  gouverner  un  peuple  do- 
cile dont  les  dieux  l'ont  chargé,  ou  un  peuple  qui  le 
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prie  d'être  comme  sou  père  et  son  pasteur.  Mais  gou- 
verner les  peuples  contre  leur  volonté,  c'est  se  ren- 
dre très-misérable ,  pour  avoir  le  faux  honneur  de  les 
tenir  dans  l'esclavage.  Un  conquérant  est  un  homme 
que  les  dieux  ,  irrités  contre  le  genre  humain,  ont 
donné  à  la  terre,  dans  leur  colère  ,  pour  ravager  les 
royaumes,  pour  répandre  partout  l'eifroi,  la  misère, 
le  désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire  ne 
la  trouve-l-il  pas  assez,  en  conduisant  avec  sagesse 
ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  croit-il  ne 
pouvoir  mériter  des  louanges  qu'en  devenant  violent , 
injuste,  hautain,  usurpateur  et  tyrannique  sur  tous 
ses  voisins?  il  ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre  ,  que 
pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  qui,  n'étant 
point  esclave  d'autrui,  n'a  point  la  folle  ambition  de 
faire  d'autrui  son  esclave  !  Ces  grands  conquérans  , 
qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,  ressemblent 
à  ces  fleuves  débordés  qui  paroissent  majestueux  , 
mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils 
devroient  seulement  arroser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bé- 
tique  ,  Télémaque,  charmé,  lui  fit  diverses  questions 
curieuses.  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils  du  vin? 

Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam  ,  car  ils 
n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  man- 
quent de  raisins;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  dé- 
licieux :  mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin 
comme  les  autres  fruits ,  et  ils  craignent  le  vin  com- 
me le  corrupteur  des  hommes.  C'est  une  espèce  de 
poison,  disent-ils,  qui  met  en  fureur;  il  ne  fait  pas 
mourir  l'homme,  mais  il  le  rend  béte.  Les  hommes 
peuvent  conserver  leur  santé  et  leurs  forces  sans  vin  , 
avec  le  vin,  iis  courent  risque  de  ruiner  leur  santé  et 
de  perdre  les  bounes  mœurs. 

Télémaque disoit  ensuite:  Je  voudrois  bien  «avoir 
quelles  lois  règlent  les  mariages  dans  celte  nation. 

Chaque  homme,  répondoit  Adoam  ,  ne  peut  avoir 
qu'une  femme  ,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant  qu'elle 
vit.  L'honneur  des  hommes  en  ce  pays,  d<'pend  au- 
tant de  lein-  tidélilé  à  l'égaid  de  leurs  fenunes  ,  que 
l'honneur  des  femmes  dépend  chez  les  autres  peuples 
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de  leur  fidélité  pour  leurs  maris  ;  jamais  peuple  ne  fue 
si  honnête  ,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes  y 
«ont  belles  et  agréables  ,  mais  simples ,  modestes  et 
laborieuses.  Les  mariages  y  sont  paisibles  ,  ieconds  , 
sans  tache.  Le  mari  et  la  femme  semblent  n'être  plus 
qu'une  seule  personne  en  deux  corps  différens  :  le 
mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous  les  soins 
domestiques  ;  le  mari  règle  toutes  les  affaires  du  de- 
hors ;  la  femme  se  renferme  dans  son  ménage  ;  elle 
soulage  son  mari  ,  elle  paroît  n'être  faite  que  pour 
lui  plaire;  elle  gagne  sa  confiance,  et  le  charme  moins 
par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur 
société  dure  autant  que  leur  vie.  La  sobriété,  la  mo- 
dération et  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  donnent 
«ne  vie  longue  et  exempte  de  maladies  :  on  y  voit  des 
vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans,  qui  ont  encore 
de  la  gaîté  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste ,  ajoutoit  Télémaque ,  à  savoir  comment 
ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples 
voisins. 

La  nature  ,  dit  Adoam  ,  les  a  sépai'és  des  autres  peu- 
ples, d'un  côté  par  la  mer  .  et  de  l'autre  par  de  hau- 
tes montagnes  vers  le  nord.  D'ailleurs  les  peuples  voi- 
sins les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les 
autres  nations,  ne  pouvant  s'accorder  ensemble,  les 
ont  pris  pour  juges  de  leurs  différens,  et  leur  ont  con- 
fié les  terres  et  les  villes  qu'elles  dispuloiententre  elles. 
Comme  cette  sage  nation  n'a  jamais  fait  aucune  vio- 
lence .  personne  ne  se  défie  d'elle.  Ils  rient  quand  on 
leur  parle  des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les 
frontières  de  leurs  états.  Feut-on  craindre,  disent-ils, 
que  la  terre  manque  aux  hommes?  Il  y  en  aura  tou- 
jours plus  qu'ils  n'en  pourront  cultiver.  Tandis  qu'il 
restei'a  des  terres  libres  et  incultes ,  nous  ne  voudrions 
pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des  voisins  qui 
viendroient  s'en  saisir  On  ne  trouve  ,  dans  tous  les 
habitans  de  la  Bétique  ,  ni  orgueil  ,  ni  hauteur,  ni 
mauvaise  foi  ,  ni  envie  d'étendre  leur  domination. 
Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien  à  craindre  d'un 
tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire  crain- 
dre ;  c'est  pourquoi  ils  le  laissent  en  repos.  Ce  peuple 
abandonneroit  son  pays,  ou  se  iivreroit  à  la  mort. 
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plutôt  que  d'accepter  la  servitude  ;  ainsi  il  est  autant 
difficile  à  subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vouloir 
subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait  une  paix  pro- 
fonde entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle  ma- 
nière les  Phéniciens  faisoient  leur  commerce  dans  la 
Bétique.  Ces  peuples ,  disoit-il ,  furent  étonnés  quand 
ils  virent  venir,  au  travers  des  ondes  de  la  mer,  des 
hommes  étrangers  qui  venoient  de  si  loin  :  ils  nous 
laissèrent  fonder  une  ville  dans  l'île  de  Gadès  :  ils  nous 
reçurent  même  chez  eux  avec  bonté  ,  et  nous  firent 
part  de  tout  ce  qu'ils  avoient  ,  sans  vouloir  de  nous 
aucun  paiement.  Déplus,  ils  nous  offrirent  de  nous 
donner  libéralement  tout  ce  qu'il  leur  resteroit  de 
leurs  laines,  après  qu'ils  en  auroient  fait  leur  provi- 
sion pour  leur  usage.  En  effet  ,  ils  nous  en  envoyè- 
rent un  riche  présent.  C'est  un  plaisir  pour  eux  que 
de  donner  aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  ànous 
les  abandonner  ;  elles  leur  étoient  inutiles.  Il  leur 
paroissoit  que  les  hommes  n'étoient  guère  sages  d'al- 
ler chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux  ni  sa- 
tisfaire à  aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous 
disoient-ils  ,  si  avant  dans  la  terre  ;  contentez-vous  de 
la  labourer ,  elle  vous  donnera  de  véritables  biens ,  qui 
vous  nourriront  ;  vous  en  tirerez  des  fruits  qui  valent 
mieux  que  l'or  et  que  l'argent,  puisque  les  hommes 
ne  veulent  de  l'or  et  de  l'argent  que  pour  en  acheter 
les  alimens  qui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navi- 
gation ,  et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans 
la  Phénicie  ;  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que  leurs  eu- 
fans  apprissent  à  vivre  comme  nous.  Ils  appren- 
droient ,  nous  disoient-il ,  à  avoir  besoin  de  toutes  les 
choses  qui  vous  sont  devenues  nécessaires  ;  ils  vou- 
droienl  les  avoir  ;  ils  abandonneroient  la  vertu  pour 
les  obtenir  par  de  mauvaises  industries  ,  ils  devien- 
droieul  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes  jambes, 
et  qui,  perdant  l'habitude  de  marcher,  s'accoutume 
enfin  au  besoin  d'être  toujours  porté  comme  un  ma- 
lade. Pour  la  navigation,  ils  l'admirent,  à  cause  de 
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rindusUie  (le  cet  arl  ,  mais  ils  croient  que  c'est  un 
art  pernicieux.  Si  ces  gens-là  ,  disent-ils  ,  ont  suffi- 
samment en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  , 
que  vont- ils  chercher  en  un  autre  ?  ce  qui  suffit  au 
besoin  de  la  nature  ne  leur  suffit-  il  pas  ?  ils  mérite- 
roient  de  faire  naufrage ,  puisqu'ils  cherchent  la  mort 
au  milieu  des  tempêtes,  pour  assouvir  l'avarice  des 
marchands ,  et  pour  flatter  les  passions  des  autres 
hommes. 

Télémaque  étoit  ravi  d'entendre  ce  discours  d'Â- 
doam,  et  se  réjouissoit  qu'il  y  eût  encore  au  monde  un 
peuple  qui ,  suivant  la  droite  nature ,  fût  si  sage  et  si 
heureux  tout  ensemble.  Oh  !  combien  ces  mœurs , 
disoit-iL  sont-elles  éloignéesdesmœurs  vaines  et  am- 
bitieuses des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages!  Nous 
sommes  tellement  gâtés  qu'à  peine  pouvons -nous 
croire  que  cette  simplicité  si  naturelle  puisse  être  vé- 
ritable. Nous  regardons  les  mœurs  de  ce  peuple  comme 
une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les  nôtres  comme 
un  songe  monstrueux. 
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SOMMAIRE. 

Une  divinité  trompeuse  surprend  le  pilote  Acharnas  ,  qui,  croyant 
arriver  en  Jlhaque,  enire  à  pleines  voiles  dans  le  poM  des  Salea- 
lins.  Leur  roi  Idoinénée  reçoit  Télémaqiie  dans  sa  nouvelle  ville, 
où  il  préparoit  actuellement  un  sacrifice  à  Jupiter  pour  le  succès 
d'une  guerre  contre  les  Mandurieus.  Le  sacrilicattur  ,  consultant 
les  entrailles  des  victimes ,  fait  tout  espérer  à  Idoménée ,  et  lui  fait 
entendie  qu'il  devra  son  bonheur  à  ses  deux  nouveaux  hôtes. 

"esdast  queTélémaqiie  et  Adoam  s'entretenoient  de 
la  sorte ,  oubliant  le  sommeil ,  et  n'apercevant  pas  que 
la  nnit  étoit  déjà  au  milieu  de  sa  course  .  une  divinité 
ennemie  et  trompeuse  les  éloignoit  d'Ithaque,  que 
leur  pilote  Acharnas  cherchoit  en  vain.  Neptune, 
quoique  favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvoit  sup- 
porter plus  long-temps  que  Télémaqiie  eût  échappé 
à  la  tempête  qui  l'avoit  jeté  contre  les  rochers  de  l'île 
de  Calypso.  Vénus  étoit  encore  plus  irritée  de  voir  ce 
jeune  Grec  retourner  glorieusement  à  Ithaque.  Dans 
le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitte  Cythère,  Pa- 
phos  .  Idalie  ,  et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
dans  l'ile  de  Cypre.  Elle  monte  vers  l'éclatant  Olym- 
pe ,  où  les  dieux  étoient  assemblés  auprès  du  trône 
de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils  aperçoivent  les  astres  <jui 
roulent  sous  leurs  pieds  ,  ils  voient  le  globe  de  la 
terre  comme  un  petit  amas  de  boue  ;  les  mers  im- 
menses ne  leur  paroissent  que  connue  des  gouttes 
d'eau  dont  ce  morceau  de  boue  est  tui  peu  détrem- 
pé :  les  plus  grands  royaumes  ne  sont  à  leurs  ycttx 
qu'un  peu  de  sable  qui  couvre  la  surface  de  celte 
boue  ;  les  peuples  innombrables  et  les  plus  puissan- 
tes armées  ne  sont  que  comme  des  foiunu's  (|ui  se  dis- 
putent les  unes  aux  autres  lui  brin  d'heibesur  ce  mor- 
ceau de  boue.  Les  immortels  rient  des  allaires  les  plus 
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sérieuses  qui  agitent  les  foibles  mortels  ,  et  elles  leur 
paroissent  des  jeux  d'enfans  Ce  que  les  liom  nies  appel- 
lent grandeur,  gloire,  puissance,  profonde  politique, 
ne  paroît  à  ces  suprêmes  divinités  que  misère  et  loi- 
blesse. 

C'est  dans  cette  demeure  si  élevée  au-dessus  de  la 
terre ,  que  Jupiter  a  posé  son  trône  immobile.  Ses  yeux 
percent  jusque  dans  l'abîme ,  et  éclairent  jusque  dans 
les  derniers  replis  des  cœurs  ;  ses  regards  doux  et  se- 
reins répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout  l'univers  ; 
au  contraire,  quand  il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle 
le  ciel  et  la  terre.  Les  dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons 
de  gloire  qui  l'environnent,  ne  s'en  approchent  qu'a- 
vec tremblement. 

Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce  moment 
auprès  de  lui.  Vénus  se  présenta  avec  tous  ses  char- 
mes. Sa  robe  flottante  avoit  plus  d'éclat  que  toutes 
les  couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu  des  sombres 
nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  mortels  ef- 
frayés la  fin  des  tempêtes  ,  et  leur  annoncer  le  retour 
du  beau  temps  :  cette  robe  éloit  nouée  par  celle  fa- 
meuse ceinture  sur  laquelle  paroissent  les  GrAces; 
les  cheveux  delà  déesse  étoient  attachés  par  derrière 
négligemment  avec  une  tresse  d'or.  Mais  ses  yeux 
étoient  baignés  de  larmes,  et  une  dtnileur  amère  éloit 
peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Jupi- 
ter ,  d'une  démarche  dovice  et  légère  ,  comme  le  vol 
rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'espace  immense  des 
airs.  Il  la  regarda  avec  complaisance  ;  il  lui  fit  un 
doux  souris  ,  et ,  se  levant ,  il  l'embrassa.  Ma  chère 
fille  ,  lui  dit-il ,  quelle  est  votre  peine  ?  Je  ne  puis  voir 
vos  larnnes  sans  en  être  touché  :  ne  craignez  point  de 
m'ouvrir  votre  cœur  ;  vous  connoissez  ma  tendresse 
et  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce  ,  mais  entre- 
coupée de  profonds  soupirs  :  0  père  des  dieux  et  des 
hommes,  vous  qui  voyez  tout,  pouvez- vous  ignorer 
ce  qui  fait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée 
d'avoir  renversé  jusqu'aux  fondemens  la  superbe  ville 
de  Troie  que  je  défendois ,  et  de  s'être  vengée  de  Paris 
qui  avoit  préféré  ma  beauté  à  la  sienne;  elle  conduit 
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par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulys. 

se,  ce  cruel  destructeur  de  Troie. 

Jupiter  lui  dit  :  il  est  vrai ,  ma  fille ,  que  Minerve 
défend  ce  jeune  Grec  ,  et  qu'elle  lui  prépare  une 
gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée.  Je  ne 
puis  le  soumettre  à  votre  puissance.  Je  consens  ce- 
pendant ,  pour  l'amour  de  vous  ,  qu'il  soit  encore 
errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de  sa  pa- 
trie ,  exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers  ; 
mais  les  destins  ne  permettent  ni  qu'il  périsse  ni  que  sa 
vertu  succombe. 

En  disant  ces  paroles ,  il  fit  à  Vénus  un  souris  plein 
de  grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de  lumière,  sembla- 
ble aux  plus  perçans  éclairs  ,  sortit  de  ses  yeux.  En 
baisant  Vénus  avec  tendresse,  il  répandit  une  odeur 
d'Ambroisie  dont  l'Olympe  fut  parfumé.  La  déesse  ne 
put  s'empêcher  d'être  sensible  à  cette  caresse  du  plus 
grand  des  dieux  :  malgré  ses  larmes  et  sa  douleur  , 
on  vit  la  joie  se  répandre  sur  son  visage;  elle  baissa 
son  voile  pour  cacher  la  rougeur  de  ses  joues  et  l'em- 
barras où  elle  se  trouvoit.  Toute  l'assemblée  des  dieux 
applaudit  aux  paroles  de  Jupiter  ;  et  Vénus ,  sans  per- 
dre un  moment,  alla  trouver  Neptune  pour  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  se  vengei  de  Télémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit  dit. 
Je  savois  déjà ,  répondit  Neptune  ,  l'ordre  immuable 
des  destins  :  mais  si  nous  ne  pouvons  abîmer  Télé- 
maque dans  les  flofs  de  la  mer,  du  moins  n'oublions 
rien  pour  le  rendre  malheureux  ,  et  pour  retarder  son 
retour  en  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à  faire  périr 
le  vaisseau  phénicien  dans  lequel  il  est  embarqué. 
J'aime  les  Phéniciens  ;  c'est  mon  peuple;  nulle  autre 
nation  de  l'univers  ne  cultive  comme  eux  mon  em- 
pire. C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de 
la  société  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  m'ho- 
norent par  de  continuels  sacrifices  sur  mes  autels; 
ils  sont  justes  ,  sages  et  laborieux  dans  le  commerce; 
ils  répandent  partout  la  commodité  et  l'abondance. 
Non  ,  déesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs  vais- 
seaux fasse  naufrage;  mais  je  ferai  que  le  pilote  per- 
dra sa  route  t  et  qu'il  s'éloignera  d'Ithaque  où  il 
veut  aller. 
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Vénus,  contente  de  cette  promesse  ,  rit  avec  ma- 
lignité ,  et  retourna  ,  dans  son  char  volant,  sur  les 
prés  fleuris  d'Idalie  ,  où  les  Grâces,  les  Jeux  et  les 
Ris  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir  ,  dansant  au- 
tour d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant 
séjour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse  , 
semblable  aux  Songes  ,  excepté  que  les  Songes  ne 
trompent  que  pendant  le  sommeil,  au  lieu  que  cette 
divinité  enchante  les  sens  de  ceux  qui  veillent.  Ce 
Dieu  malfaisant,  environné  d'une  foule  innombra- 
ble de  Mensonges  ailés  qui  voltigent  autour  de  lui , 
vint  répandre  une  liqueur  subtile  et  enchantée  sur 
les  yeux  du  pilote  Acharnas  ,  qui  considéroit  attenti- 
vement ,  à  la  clarté  de  la  lune,  le  cours  des  étoiles, 
et  le  rivage  d'Ithaque  dont  il  découvroit  déjà  assez 
près  de  lui  les  rochers  escarpés. 

Dans  ce  même  moment  les  yeux  du  pilote  ne  lui 
montrèrent  plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  et 
une  terre  feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles  pa- 
rurent comme  si  elles  avoient  changé  leur  cours  , 
et  qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas.  Tout  l'O- 
lympe sembloit  se  mouvoir  par  des  lois  nouvelles  ; 
la  terre  même  étoit  changée.  Une  fausse  Ithaque  se 
présentoit  toujours  au  pilote  pour  l'amuser ,  tandis 
qu'il  s'éloignoit  de  la  véritable.  Plus  il  s'avançoit  vers 
cette  image  trompeuse  du  rivage  de  l'île ,  plus  celte 
image  reculoit;  ellefuyoit  toujours  devant  lui ,  et  il 
ne  savoit  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il 
s'imaginoit  entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un 
port  :  déjà  il  se  préparoit,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu  ,  à  aller  aborder  secrètement  dans  une  pelite  île 
qui  est  auprès  de  la  grande ,  pour  dérober  aux  amans 
de  Pénélope,  conjurés  contre  Télémaque ,  le  retour 
de  ce  jeune  prince.  Quelquefois  il  craignoit  les 
écueils  dont  cette  côte  de  la  mer  est  bordée  ;  et  il  lui 
sembloit  entendre  l'horrible  mugissement  des  vagues 
qui  vont  se  briser  contre  ces  écueils  :  puis  tout-à-coup 
il  remarquoil  que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée. 
Les  montagnes  n'étoient  à  ses  yeux  ,  dans  cet  éloi- 
guement ,  que  comme  de  petits  nuages  qui  obscur- 
cisseut  quelquefois  l'horizon  pendant  que  le  soleil  se 
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couche.  Ainsi  Acharnas  éloit  étonné  ;  et  l'impression 

de  la  divinité  trompeuse  qui  charmoit  ses  yeux   lui 

faisoit  éprouver  un  certain  saisissement  (jui  lui  avoit 

été  jusqu'alors  inconnu.  Il  étoit  même  tenté  de  croire 

qu'il  ne  veilloit  pas ,  et  qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un 

songe. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de 
.souiller  pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'Hespé- 
rie.  Le  vent  obéit  avec  tant  de  violence  ,  que  le  na- 
vire arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune  avoit 
marqué.  Déjà  l'Aurore  annonçoit  le  jour  ;  déjà  les 
étoiles,  qui  craignent  les  rayons  du  soleil,  et  qui  en 
sont  jalouses ,  alloient  cacher  dans  l'Océan  leurs  som- 
bres feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  enfîn,  je  n'en  puis 
plus  doutf^r,  nous  touchons  presque  à  l'île  d'Ithaque  ! 
Télémaque  ,  réjouissez-vou<s  :  dans  une  heure  vous 
pourrez  revoir  Pénélope,  et  peut-être  trouver  Llysse 
remonté  sur  son  trône. 

A  ce  cri ,  Télémaque,  qui  étoit  immobile  dans  les 
bras  du  sommeil,  s'éveille  ,  se  lève  ,  monte  au  gou- 
vernail, embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeux  à  peine 
encore  ouverts  regarde  fixement  la  côte  voisine.  Il 
gémit,  ne  reconnoissant  pas  les  rivages  de  sa  patrie. 
Hélas  !  où  somoies-nous  ?  dit-il  :  ce  n'est  point  là  ma 
chère  Ithaque  !  Vous  vous  êtes  trompé  ,  Achamas  ! 
vous  connoissez  mal  cette  côte  si  éloignée  de  votre 
pays.  Non  ,  non  ,  répondit  Achamas ,  je  ne  pviis  me 
tromper  en  considérant  les  bords  de  cette  île.  Com- 
Dien  de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port  !  j'en  con- 
nois  jusques  aux  moindres  rochers;  le  rivage  de  ïyr 
n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Reconnoissez 
cette  montagne  qui  avance  :  voyez  ce  rocher  qui  s'é- 
lève comme  une  tour;  n'entendez-vous  pas  la  vague 
qui  se  rompt  contre  ces  autres  rochers  qui  semblent 
menacer  la  mer  par  leur  chute  ?  Mais  ne  remarquez- 
vous  pas  le  temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue  ?  Voilà 
la  forteresse  et  la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô  Achamas,  répondit  Télé- 
maque :  je  vois  au  contraire  une  côte  assez  relevée, 
mais  unie  :  j'aperçois  une  ville  qui  n'est  point  Itha- 
que. O  dieux  !  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  dei 
hommes  ? 
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Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles  ,  tout-à-coup  les 
yeux  d'Achamas  furent  changés;  le  charme  se  rom- 
pit :  il  vit  le  rivage  tel  qu'il  éloit  véritablement,  et 
reconnut  son  erreur.  Je  l'avoue  ,  ô  Télémaque ,  s'é- 
cria-t-il  :  quelque  divinité  ennemie  avoit  enchanté 
mes  yeux  ;  je  croyois  voir  Ithaque ,  et  son  image  lout 
entière  se  présentoit  à  moi  ;  mais  dans  ce  moment 
elle  disparoît  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre 
ville  ;  c'est  sans  doute  Salenfe  qu'Idoménée  ,  fugitif 
de  Crète,  vient  de  fonder  dans  l'Hespérie  :  j'aperçois 
des  murs  qui  s'élèvent  et  qui  ne  sont  pas  encore 
achevés  ;  je  vois  un  port  qui  n'est  pas  encore  entiè- 
rement fortifié. 

Pendant  qu'Acharnas  remarquoit  les  divers  ouvra- 
ges nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante  ,  et 
que  Télémaque  déploroit  son  malheur,  le  vent  que 
Neptune  faisoit  soufïler  ,  les  fit  entrer  à  pleines  voiles 
dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à  l'abri  el  lout 
auprès  du  port. 

Mentor ,  qui  n'ignorott  ni  la  vengeance  de  Nep- 
tune,  ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que 
sourire  de  l'erreur  d'Achamas.  Quand  ils  furent  dans 
cette  rade,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter  vous 
éprouve,  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte  :  au  con- 
traire, il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le 
chemin  de  la  gloire.  Soutenez-vous  des  travaux 
d'Hercule  ;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a  point 
un  grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  et  par 
votre  courage ,  lasser  la  cruelle  fortune  qui  se  plaît 
à  vous  persécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les 
plus  affreuses  disgrâces  de  Neptune  ,  que  je  ne  crai- 
gnois  les  caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous  re- 
tenoit  dans  son  île.  Que  lardons-nous  ?  entrons  dans 
ce  port;  voici  un  peuple  ami  ;  c'est  chez  les  Grecs 
que  nous  arrivons  :  Idoménée  ,  si  maltraité  par  la 
fbrlune,  aura  pitié  des  malheureux  Aussitôt  ils  en- 
trèrent dans  le  port  de  Salente  ,  où  le  vaisseau  phé- 
nicien fui  reçu  sans  peine,  parce  que  les  Phéniciens 
.sont  «jn  paix  el  en  commerce  avec  tous  les  peuples 
de  l'univers. 

Télémaque  regardoit  avec  admiration   cette  ville 
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naissante  semblable  à  une  jeune  planle  ,  qui ,  ayant 
été  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit ,  sent  dès  le 
matin  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'embellir  ; 
elle  croît ,  elle  ouvre  ses  tendres  boulons,  elle  étend 
ses  feuilles  vertes ,  elle  épanouit  ses  fleurs  odorifé- 
rantes avec  mille  couleurs  nouvelles  ;  à  chaque  mo- 
ment qu'on  la  voit  ,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat. 
Ainsi  florissoit  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  ;  chaque  jour  ,  chaque  heure ,  elle 
croissoit  avec  magnificence  ,  et  elle  montroit  deloin 
aux  étrangers  qui  étoient  sur  la  mer  ,  de  nouveaux 
ornemens  d'architecture  qui  s'élevoient  jusqu'au  ciel. 
Toute  la  côte  retentissoit  des  cris  des  ouvriers  et  des 
coups  de  marteaux  :  les  pierres  étoient  suspendues 
en  l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs 
animoient  le  peuple  au  travail  dès  (jue  l'aurore  pa- 
loissoit  :  et  le  roi  Idoménée  ,  donnant  partout  les 
ordres  lui-même  ,  faisoit  avancer  les  ouvrages  avec 
une  incroyable  diligence.  _ 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé  ,  que  les 
Cretois  donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes 
les  marques  d'une  amitié  sincère.  On  se  hâta  d'a- 
vertir Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  Le  fils 
d'Ulysse  !  s'écria-t-il ,  d'Ulysse  ,  ce  cher  ami  !  de  ce 
sage  héros  par  qui  nous  avons  enfin  renversé  la  ville 
de  Troie  !  qu'on  l'amène  ici  ,  et  que  je  lui  montre 
combien  j'ai  aimé  son  père  !  aussitôt  on  lui  présente 
Télémaque  ,  qui  lui  demande  l'hospitalité  en  lui  di- 
sant son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et  riant  : 
Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous  êtrs. 
je  crois  que  je  vous  aurois  reconnu.  Voilà  Ulysse  lui- 
même  ;  voilà  ses  yeux  pleins  de  feu  ,  et  dont  le  regard 
étoil  si  ferme  ;  voilà  son  air,  d'abord  froid  et  réserv  , 
qui  cachoit  tant  de  vivacité  et  de  grâces  ;  je  recor.- 
uois  même  ce  sourire  fin  ,  cette  action  négligée  ,  celle 
parole  douce,  simple  et  insinuante  ,  qui  persuadoit 
avant  qu'on  eùl  le  temps  de  s'en  défier.  Oui  ,  vous 
êtes  le  fils  d'Ulysse  ,  mais  vous  serez  aussi  le  mien.  O 
mon  fils,  mon  cher  fils  !  quelle  aventure  vous  amène 
sur  ce  rivage  ?  est-ce  pour  chercher  votre  père  ?  Hélas! 
je  n'en  ai  aucune  nouvelle  :  la  fortune  nous  a  perse- 
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cutés  lui  et  moi  ;  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir 
retrouver  sa  patrie  ,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver  la 
mienne  pleine  de  la  colère  des  dieux  contre  moi. 

Pendant  qu'Idoménée  disoit  ces  paroles ,  il  regar- 
doit  fixement  Mentor,  comme  un  homme  dont  le 
visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne  pou- 
voit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondit  les  larmes  aux 
yeux  :  O  roi!  pardonnez-moi  la  douleur  que  je  ne 
saurois  vous  cacher,  dans  un  temps  où  je  ne  devrois 
vous  marquer  que  de  la  joie  et  de  la  reconnoissance 
pour  vos  bonîés.  Par  le  regret  que  vous  témoignez 
de  la  perte  d'Ulysse  ,  vous  m'apprenez  vous-même 
à  sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir  trouver  mon  père. 
Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  le  cherche  dans  toutes 
les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  permettent  ni  de 
le  revoir  ,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pou- 
voir retourner  à  Ithaque ,  où  Pénélope  languit  dans 
le  désir  d'être  délivrée  de  ses  amans.  J'avois  cru  vous 
trouver  dans  l'île  de  Crète  ;  j'y  ai  su  votre  cruelle 
destinée  ;  et  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  appro- 
cher de  l'Hespérie  où  vous  avez  fondé  un  nouveau 
royaume.  Mais  la  fortune  ,  qui  se  joue  des  hommes, 
et  qui  me  tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'Itha- 
que, m'a  enfin  jeté  sur  vos  côtes.  Parmi  tous  les 
maux  qu'elle  m'a  faits ,  c'est  celui  que  je  supporte 
plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  patrie ,  du 
moins  elle  me  fait  connoitre  le  plus  généreux  de  tous 
les  rois. 

A  ces  mots ,  Idoménée  embrassa  tendrement  Té- 
lémaque, et,  le  menant  dans  son  palais,  il  lui  dit  : 
Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accom- 
pagne? il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autrefois. 
C'est  Mentor,  répliqua  Télémaque,  Mentor,  ami  d'U- 
lysse ,  à  qui  il  avoit  confié  mon  enfance.  Qui  pourroit 
vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois  ? 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  et  tend  la  main  à 
Mentor  :  Nous  nous  sommes  vus ,  dit-il  ,  autrefois. 
Vous  souvenez-vous  du  voyage  que  vous  fîtes  en 
Crète,  et  des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes? 
mais  alors  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains 
plaisirs  m'entraînoient.  Il  a  fallu  que  mes  malheurs 
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m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce  que  je  ne 
voulois  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous  eusse 
cru,  ô  sage  vieillard  !  mais  je  remarque  avec  étou- 
nemenl  que  vous  n'êtes  presque  point  changé  depuis 
tant  d'années;  c'est  la  même  fraîcheur  de  visage, 
la  même  taille  droite  ,  la  même  vigueur  :  vos  che- 
veux seulement  ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi  ,  répondit  Mentor  ,  si  j'étois  flatteur  ,  je 
vous  dirois  de  même  ,  que  vous  avez  conservé  cette 
fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit  sur  votre  visage  avant  le 
siège  de  Troie  ;  mais  j'aimerois  mieux  vous  déplaire 
que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois ,  par  votre 
.sage  discours  ,  que  vous  n'aimez  pas  la  flatterie  ,  et 
qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant  avec  sincé- 
rité. Vous  êtes  bien  changé ,  et  j'aùrois  eu  de  la  peine 
à  vous  reconnoître.  J'en  conçois  clairement  la  cause, 
c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans  vos  mal- 
heurs :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souffrant,  puis- 
que vous  avez  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler 
aisément  des  rides  qui  viennent  sur  le  visage  pen- 
dant que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu. 
Au  reste ,  sachez  que  les  rois  s'usent  toujours  plus 
que  les  autres  hommes.  Dans  l'adversité,  les  peines  de 
l'esprit  et  les  travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant 
le  temps.  Dans  la  prospérité,  les  délices  d'une  vie 
molle  les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux 
de  la  guerre.  Rien  n'est  si  malsain  que  les  plaisirs 
où  l'on  ne  peut  se  modérer.  De  là  vient  que  les  rois, 
et  en  paix  et  en  guerre ,  ont  toujours  des  peines  et 
des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant  l'âge  où 
elle  doit  venir  naturellement.  Un  vie  sobre,  modé- 
rée, simple,  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions, 
réglée  et  laboiieuse  ,  retient  dans  les  membres  d'un 
homme  sage  la  vive  jeunesse  ,  qui,  sans  ces  précau- 
tions, est  toujours  prête  à  s'envoler  sur  les  ailes  du 
temps. 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor  ,  l'eût 
écouté  long-temps  ,  si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour 
un  sacrifice  qu'il  devoil  faire  à  Jiipiler.  Télémaque 
et  Mentor  le  suiviicnt,  environnés  d'une  grande 
foule  de  peuple  ,  qui  considéroit  avec  empressement 
et  curiosité  ces  deux  étrangers.  Les  Salcnlins  se  di- 
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soient  les  uns  aux  autres  :  Ces  deux  hommes  sont 
bien  difféiens  !  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  et 
d'aimable;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la  jeu- 
nesse sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  tout  son 
corps  :  mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'effé- 
miné ;  avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse  ,  il  pa- 
roît  vigoureux,  robuste,  endurci  au  travail.  Cet  au- 
tre ,  quoique  bien  plus  âgé ,  n'a  encore  rien  perdu  de 
sa  force  :  sa  mine  paroît  d'abord  moins  haute  ,  et  son 
visage  moins  gracieux  ;  mais  quand  on  le  regarde  de 
près,  on  trouve  dans  sa  simplicité  des  marques  de 
sagesse  et  de  vertu  ,  avec  une  noblesse  qui  étonne. 
Quand  les  dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se 
communiquer  aux  mortels  .  sans  doute  qu'ils  ont  pris 
de  telles  figures  d'étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter  , 
qu'Idoménée  ,  du  sang  de  ce  Dieu  ,  avoit  orné  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Il  éloit  environné  d'un 
double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé.  Les  cha- 
piteaux éfoient  d'argent  ;  le  temple  étoil  tout  incrusté 
de  marbre  avec  des  bas-reliefs.  On  y  voyoit  la  nais- 
sance et  la  jeunesse  de  Minos ,  et  ce  sage  roi  donnant . 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  des  lois  à  toute  son  île  .  pour 
la  rendre  à  jamais  florissante.  Télémaque  y  remar- 
qua aussi  les  principales  aventures  du  siège  de  Troie , 
où  Idoménée  avoit  acquis  la  gloire  d'un  grand  capi- 
taine. Parmi  ces  représentations  de  combats  ,  il  cher- 
cha son  père;  il  le  reconnut  prenant  les  chevaux  de 
Rhésus  que  Diomède  venoit  de  tuer;  ensuite  .  dispu- 
tant avec  A  jax  les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs 
de  l'armée  grecque  assemblés  ;  enfin,  sortant  du  che- 
val fatal  pour  verser  le  sang  de  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  ac- 
tions, dont  il  avoit  souvent  ouï  parler  ,  et  que  Nestor 
même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de 
ses  yeux;  il  changea  de  couleur;  son  visage  parut 
troublé.  Idoménée  l'aperçut  ,  quoique  Télémaque 
se  détournât  pour  cacher  son  trouble.  N'ayez  point 
de  honte  ,  lui  dit  Idoménée  ,  de  nous  laisser  voir  com- 
bien vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des  malheurs  de 
votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sous  les 
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vastes  portiques  formés  par  le  double  rang  de  co- 
lonnes qui  environnoient  le  temple.  Il  y  avoit  deux 
troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui  clian- 
toient  des  vers  à  la  louange  du  dieu  qui  tient  dans 
ses  mains  la  foudre.  Ces  enfuis  choisis,  de  la  figure 
la  plus  agréable  ,  avoient  de  longs  cheveux  flotlans 
sur  leurs  épaules  ;  leurs  têles  éloient  couronnées  de 
roses  et  parfumées  ;  ils  étoient  tous  vêtus  de  blanc; 
Idoménée  faisoit  à  Jupiter  un  sacrifice  de  cent  tau- 
reaux pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre 
qu'il  avoit  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des 
victimes  fumoit  de  tous  côtés  ;  on  le  voyoit  ruisseler 
dans  les  profondes  coupes  d'or  et  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  dieux  et  préire 
du  temple,  tenoit,  pendant  le  sacrifice  ,  sa  tête  cou- 
verte d'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  :  enstiile  il 
consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpitoient 
encore;  puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  :  O 
dieux  !  s'écria-t-il ,  quels  sont  donc  ces  deux  étran- 
gers que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux  ?  sans  eux  la 
guerre  entreprise  nous  seroit  funeste,  et  Salente 
tomberoit  en  ruines  avant  que  d'achever  d'être  éle- 
vée sur  ses  fon démens.  Je  vois  un  jeune  héros  que  la 
sagesse  mène  par  la  main....  Il  n'est  pas  permis  à  une 
bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  étoit  farouche 
et  ses  yeux  étincelans  ;  il  sembloit  voir  d'autres  ob- 
iets  que  ceux  qui  paroissoient  devant  lui  ;  son  visage 
étoit  enflammé  ;  il  étoit  troublé  et  hors  de  lui-même  ; 
ses  cheveux  étoient  hérissés,  sa  bouche  écumante, 
«es  bras  levés  et  immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  plus 
forte  qu'aucune  voix  humaine  ;  il  étoit  hors  d'ha- 
leine ,  et  ne  pouvoit  tenir  renfermé  au  dedans  de  lui 
Pesprit  divin  qui  l'agitoit. 

O  heureux  Idoménée  !  s'écria-t-il  encore,  que 
vois-je?  quels  malheurs  évités!  quelle  douce  paix 
au  dedans,  mais  au  dehors  quels  combats!  quelles 
victoires  !  Oïélémaque  !  tes  travaux  surpassent  ceux 
de  ton  père  ;  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  poussière 
.sous  ton  glaive;  les  portes  d'airain,  les  inaccessibles 
remparts  tombent  à  tes  pieds.  O  grande  déesse  !  que 
son  père....  O  jeune  homme,  tu  verras  enfin..  . 
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A  ces  mois ,  la  parole  meurt  daus  sa  bouche ,  et  il 
demeure,  comme  malgré  lui,  dans  un  silence  plein 
d'étonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée  , 
tremblant ,  n'ose  lui  demander  qu'il  achève.  Téléma- 
que  même,  surpris,  comprend  à  peine  ce  qu'il  vient 
d'entendre  ;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  entendu 
ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que  l'es- 
prit divin  n'a  point  étonné.  Vous  entendez,  dit-il  à 
Idoménée  ,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque  na- 
tion que  vous  ayez  à  combattre  .  la  victoire  sera  dans 
vos  mains;  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami 
le  bonheur  de  vos  armes.  î^'en  soyez  point  jaloux: 
profilez  seulement  de  ce  que  les  dieux  vous  donnent 
par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  desonéton- 
nement,  cherchoit  en  vain  des  paroles;  sa  langue  de- 
meuroit  immobile.  Télémaque  ,  plus  prompt  ,  dit  à 
Mentor  :  tant  de  gloire  promise  ne  me  touche  point; 
mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paroles, 
tu  verras?  Est-ce  mon  père,  ou  seulement  Ithaque  ? 
JEîélas!  que  n'a-t-il  achevé!  il  m'a  laissé  plus  en  doute 
que  je  n'élois  !  O  Ulysse  !  ô  mou  père!  seroit-ce  vous, 
vous-même  que  je  dois  voir  ?  seroit-il  vrai  ?  Mais  je 
me  flatte  :  cruel  oracle  !  tu  prends  plaisir  à  te  jouer 
d'un  malheureux  ;  encore  une  parole  ,  et  j'étois  au 
comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  .  respectez  ce  que  les  dieux  décou- 
vre.it  ,  et  n'entreprenez  pas  de  découvrir  ce  qu'ils 
veulent  cacher.  Une  curiosité  téméraire  mérite  d'ê- 
tre confondue.  C'est  par  une  sagesse  pleine  de  bon- 
té ,  que  le^  dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leurs 
destinées  dans  une  nuit  impénétrable.  Il  est  utile  de 
prévoir  ce  qui  dépend  de  nous  pour  le  bien  faire  . 
mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  np  dé- 
pend pus  de  nos  soins ,  et  ce  que  les  dieux  veulent 
l'aire  de  nous. 

Télémaque,  touché  de  ces  paroles,  se  retint  avec 
beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  éloit  revenu  de  son  étonnement, 
commença  ,  de  son  côté  ,  à  louer  le  grand  Jupiter, 
qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Télémaque  et  le  sage 
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Mentor  pour  le  rendre  victorieux  de  ses  ennerriM, 
Après  qvi'on  eut  fait  un  magnifique  repas  qui  suivit 
le  sacrifice  ,  il  parla  ainsi  en  particulier  a\ix  deux 
étrangers  : 

J'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore  assez 
l'art  de  régner  quand  je  revins  en  Crète  après  le  siège 
de  Troie.  Vous  savez,  chers  amis  ,  les  malheurs  qui 
m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  île  ,  puisque 
vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en 
suis  parti.  Encore  trop  heureux  si  les  coups  les  plus 
cruels  de  la  fortune  ont  servi  à  m'instruire  et  à  me  l'cn- 
dre  plus  modéré  !  Je  traversai  les  mers  comme  un  fu- 
gitif que  la  vengeance  des  dieux  et  des  hommes  pour- 
suit :  toute  ma  grandeur  passée  ne  servoit  qu'à  me 
rendre  ma  chute  plus  honteuse  et  plus  insupportable. 
Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates  sur  celle  côte  dé- 
serte ,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes  ,  cou- 
vertes de  ronces  et  d'épines  ,  des  forêts  aussi  ancien- 
nes que  la  terre,  des  rochers  presque  inaccessibles  où 
se  retiroient  les  bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à  me 
réjouir  de  posséder,  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
et  de  compagnons  qui  avoient  bien  voulu  me  suivre 
dans  mes  malheurs  ,  cette  terre  sauvage ,  et  d'en  faire 
ma  patrie,  ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais 
cette  ile  fortunée  où  les  dieux  m'avoient  fait  naître 
pour  y  régner.  Hélas  !  disois-je  en  moi-même,  quel 
changement  !  quel  exemple  tenible  ne  suis-je  point 
pour  les  rois  !  Il  faudroit  me  montrer  à  tons  ceux  qui 
régnent  dans  le  monde  ,  pour  les  insiruire  par  mou 
exemple.  Ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre  à 
cause  de  leur  élévation  au-dessus  du  reste  des  hom- 
mes ;  hé  !  c'est  leur  élévation  même  (|iii  fair  qu'ils 
ont  tout  à  craindre  !  J'étois  craint  de  mes  ennemis, 
et  aimé  de  mes  sujets  ;  je  commandois  à  une  nation 
puissante  et  belliqueuse  ;  la  renommée  avoit  porté 
mon  nom  dans  Ivs  pays  les  plus  éloignés  ;  je  régnois 
dans  une  île  fertile  et  délicieuse  ;  cent  villes  medon- 
noient,  cha(|ue  année  ,  un  tribut  de  leurs  riches- 
ses ;  ces  peuples  me  reconnoissoli-nt  pour  être  du 
sang  de  Jupiter  né  dans  leur  pays;  ils  m'ainutienl  com- 
me le  pelit-fds  du  sage  Minus  .  dont  les  luis  les  ren- 
dent si  puissaus  et  si  heureux.  Que  man(iuoil-ilà  mon 
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bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir  avec  modération  ? 
Mais  mon  orgueil  et  la  flatterie  que  j'ai  écoutée,  ont 
renversé  mon  trône.  Ainsi  tomberont  tous  les  rois 
qui  se  livreront  à  leurs  désirs  et  aux  conseils  des  es- 
prits flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  fâchois  de  montrer  un  visage 
gai  et  plein  d'espérance  ,  pour  soutenir  le  courage  de 
ceux  qui  m'avoient  suivi.  Faisons ,  leur  disois-je ,  une 
nouvelle  ville  qui  nous  console  de  tout  ce  que  nous 
avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  peuples 
qui  nous  ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette  en- 
treprise. Nous  voyons  Tarente  qui  s'élève  assez  près 
de  nous  :•  c'est  Phalante  avec  ses  Lacédémoniens, 
qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume;  Philoctète  donne 
le  nom  de  Pétilie  à  une  grande  ville  qu'il  bâtit  sur  la 
même  côte  ;  Métaponte  est  encore  une  semblable  co- 
lonie. Ferons-nous  moins  que  tous  ces  étrangers  er- 
rans  comme  nous  ?  La  fortune  ne  nous  est  pas  plus 
rigoureuse. 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compagnons  ,  je  cachois  au  fond 
de  mon  cœur  une  douleur  mortelle.  C'étoit  une  con- 
solation pour  moi  que  la  lumière  du  jour  me  quit- 
tât ,  et  que  la  nuit  vînt  m'envelopper  de  ses  ombres 
pour  déplorer  en  liberté  ma  misérable  destinée.  Deux 
torrens  de  larmes  amères  couloieut  de  mes  yeux  ;  et 
le  doux  sommeil  leur  éloit  inconnu.  Le  lendemain 
je  recommençois  mes  travaux  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé 
si  vieilli. 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  pei- 
nes ,  il  demanda  à  Teléniafjue  et  à  Mentor  leur  se- 
cours dans  la  guerre  où  il  se  trouvoit  engagé.  Je  vous 
renverrai,  leur  disoit-il,  à  Ithaque,  dès  que  la  guerre 
sera  finie.  Cependant  jeftrai  partir  des  vaisseaux  vers 
toutes  les  côtes  les  plus  éloignées  pour  apprendre  des 
nouvelles  d'Llysse.  En  quelque  endroit  des  terres  con- 
nues que  la  tempête  ou  la  colère  de  quelque  divinité 
l'ait  jeté,  je  saurai  bien  l'en  retirer.  Plaise  aux  dieux 
qu'il  soit  encore  vivant!  Pour  vous,  je  vous  renver- 
rai avec  les  meilleurs  vaisseaux  qui  aient  jamais  été 
construits  dans  l'île  de  Crète  ;  ils  sont  faits  du  bois 
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coupé  sur  le  véritable  mont  Ida,  où  Jupiternaquil.  Ce 
bois  sacré  ne  sauroit  périr  dans  les  flots;  les  venls  et 
les  rochers  le  craignent  et  le  respectent  :  Neptune 
même  dans  son  plus  grand  courroux,  n'oseroit  sou- 
lever ses  vagues  contre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous 
retournerez  heureureusement  à  Ithaque  sans  peine  , 
et  qu'aucune  divinité  ennemie  ne  povirra  plus  vous 
faire  errer  sur  tant  de  mers  :  le  trajet  est  court  et  fa- 
cile. Renvoyez  le  vaisseau  phénicien  qui  vous  a  portés 
jusqu'ici,  et  ne  songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'éta- 
blir le  nouveau  royaume  d'Idoménée  ,  pour  répareix 
tous  ses  malheurs.  C'est  à  ce  prix ,  ô  fils  d'Uljsse  ,  que 
vous  serez  jugé  digue  de  votre  père.  Quand  même  les 
destinées  rigoureuses  l'auroient  déjà  fait  descendre 
dans  le  sombre  royaume  de  Plulon  ,  toute  la  Grèce  , 
charmée,  croira  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots  ,  Télémaque  interrompit  Idoménée  : 
Renvoyons,  dit-il,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons- 
nous  à  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos  ennemis  ? 
ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons  été  victo- 
rieux en  combattant  dans  la  Sicile  pour  Aceste ,  Troyen 
et  ennemi  de  la  Grèce  ,  ne  serons- nous  pas  encore 
plus  ardens  et  plus  favorisés  des  dieux  ,  quand  nous 
combattrons  pour  un  des  héros  grecs  qui  ont  renversé 
la  ville  de  Priam?  L'oracle  que  nous  venons  d'enten- 
dre ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
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SOMMAIRE. 

Idomémée  informe  Mentor  du  sujet  de  la  guerre  contre  les  Mandu- 
riens.  Il  lui  raeoule  que  res  peuples  lui  avoient  cédé  d'abord  la 
côte  de  l'Hespérie  où  il  avoit  fondé  sa  ville  ;  qu'ils  s'éloient  retirer 
s»ir  les  niQiilagne.s  voisines,  où,  quelques-uns  des  leurs  ayant  été 
maltraités  par  une  troupe  de  ses  gens,  celte  nation  lui  avoit  dé- 
puté deux  vieillards  avec  lesquels  il  avoit  rcj^lé  des  articles  de  paix  ; 
qu'après  une  infraction  de  ce  traité  ,  faite  par  ceux  des  siens  qui 
l'ignoroienl,  ces  peuples  se  préparoient  à  lui  faire  la  guerre.  Pendant 
ce  récit  d'Idoménée,  les  Maiiduriens ,  qui  s'éloient  hâtés  de  pren- 
dre les  armes,  se  présentent  aux  porlesde  Salente.  Nestor  ,  Pluloc- 
tète  et  Phalaule ,  qu'Idoménée  croyoit  neutres  ,  sont  contre  lui 
dans  l'armée  des  Manduriens.  Mentor  soi  l  de  Salente  ,  et  va  seul 
proposer  aux  ennemis  des  conditions  de  paix. 

JtIestor,  legardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Té- 
lémaque,  qui  étoit  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour 
les  combats  ,  prit  ainsi  la  parole  :  Je  suis  bien  aise  . 
fils  d'Ulysse,  de  voir  en  vous  une  si  belle  passion  pour 
la  gloire  :  mais  souvenez-vous  que  votre  père  n'en  a 
acquis  une  si  grande  parmi  les  Grecs  ,  au  siège  de 
Troie,  qu'en  se  montrant  le  plus  sag,"  elle  plus  mo- 
déré d'enlre  eux.  Achille  ,  quoique  invincible  et  in- 
vulnérable ,  quoique  sûr  déporter  la  terreur  et  la  mort 
partout  où  il  combattoil  ,  n'a  pu  prendre  la  ville  de 
Troie:  il  est  tombé  lui-même  aux  pieds  des  murs  de 
cette  ville  ;  et  elle  a  triomphé  du  vainqueur  d'Hec- 
tor. Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence  conduisoitla  va- 
leur ,  a  porté  la  flamme  et  le  fer  au  milieu  des  Troyens; 
et  c'est  à  ses  maius  qu'on  doit  la  cluile  de  ces  hautes 
et  superbes  tours,  qui  menacèrent ,  pendant  dix  ans, 
loulc  la  Grèce  conjurée.  Autant  que  Minerve  est  au- 
dessus  de  .Mars  ,  aulant  une  valeur  discrète  et  pré- 
voyante surpasse-t-elle  un  courage  bouillant  et  farou- 
che. Commençons  doue  par  nous  instruire  des  cir« 
TeU'm.  Q 
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constances  de  cette  guerre  qu'il  faut  soutenir.  Je  ne 
refuse  aucun  péril;  mais  je  crois,  ô  Idoménée,  que 
vous  devez  nous  expliquer  premièrement  si  votre 
guerre  est  juste;  ensuite,  contre  qui  vous  la  faites, 
et  enfin  ,  quelles  sont  vos  forces  pour  en  espérer  un 
heureux  succès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes  sur 
cette  côte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage  qui 
crroit  dans  les  forêts  ,  vivant  de  sa  chasse  et  des  fruits 
que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peviples  , 
qu'on  nomme  les  Manduricns  ,  furent  épouvantés, 
voyant  nos  vaisseaux  et  nos  ai*mes  ;  ils  se  retirèrent 
dans  les  montagnes.  Mais  comme  nos  soldats  furent 
curieux  de  voir  le  pays  ,  et  voulurent  poursuivre  des 
cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  fugitifs.  Alors 
les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  :  Nous  avons 
abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer  pour  vous  les 
céder;  il  ne  nous  reste  que  des  monlagnes  presque 
inaccessibles  :  du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y 
laissiez  on  paix  el  en  liberté.  Nous  vous  trouvons  er- 
rans  ,  dispersés  et  plus  foibles  que  nous  :  il  ne  tien- 
droit  qvi'à  nous  de  vous  égorger  ,  et  d'ôter  même  à 
vos  compagnons  la  connoissance  de  votre  malheur; 
mais  nous  ne  voulons  point  tremper  nos  mains  dans 
le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes  aussi-bien  que  nous. 
Allez  ,  souvenez- vous  que  vous  devez  la  vie  à  nos 
sentimens  d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'est 
d'un  peuple  que  vous  nommez  gro.ssier  et  sauvage  , 
que  vous  recevez  cette  leçon  de  modération  et  de  gé- 
nérosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés 
par  ces  barbares  revinrent  dans  le  camp  ,  et  racon- 
tèrent ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  soldats  en  furent 
émus  ;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cretois  dus- 
sent la  vie  à  celte  troupe  d'hommes  fugitifs  qui  leur 
parois.soient  ressembler  plutôt  à  des  ours  qu'à  des 
hommes  ;  ils  s'en  allèrent  à  la  chasse  en  plus  grand 
nombre  que  les  premiers .  et  avec  toutes  sortes  d'ar- 
mes. Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages,  et  les  at- 
taquèrent. Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  voloicnt  de 
part  et  d'autre  comme  la  grêle  tombe  dans  une  cam- 
pagne pendant  un  orage.   Les  sauvages  furent  cou-* 
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traints  de  se  retirer  dans  leurs  montagnes  escarpées, 
où  les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après ,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi 
doux  de  leurs  plus  sages  vieillards  ,  qui  venoient  me 
demander  la  paix.  Ils  m'apportèrent  des  présens  :  c'é- 
toient  des  peaux  des  bêtes  farouclies  qu'ils  avoient 
tuées,  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir donné  leurs 
présens,  ils  parlèrent  ainsi  : 

O  roi  !  nous  tenons  ,  comme  tu  vois  ,  dans  une  maiu 
l'épée  ,  et  dans  l'autre  une  branche  dolivier.  (  En  ef- 
fet ,  ils  tenoient  l'une  et  l'autre  dans  leurs  mains.  ) 
Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous  aimerions 
mieux  la  paix  :  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'a- 
vons point  tu  de  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de 
la  mer,  où  le  soleil  rend  la  terre  fertile  .  et  produit 
tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus  douce  que 
tous  ces  fruits:  c'est  pour  elleque  nousnoussonimes 
retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours  couvertes 
de  glaces  et  de  neiges  ,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les 
fleurs  du  printemps,  ni  les  riches  fruits  de  l'automne. 
Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité  qui  ,  ^ous  ilc 
beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  folknicnt  ra- 
vager les  provinces,  et  répand  le  sang  des  hommes, 
qui  sont  tous  frères.  Si  cette  fausse  gloire  te  touche, 
nous  n'avons  garde  de  tel'envier,  nous  te  plaignons» 
et  nous  prions  les  dieux  de  nous  piéserver  d'iuie  fu- 
reur semblable.  Si  les  sciences  ,  que  les  Grecs  ap- 
prennent avec  tant  desoins,  et  si  la  politesse  dont  il» 
se  piquent  ne  leur  inspirent  que  celte  détestable  in- 
iustice  ,  nous  nous  croyons  tro[>  heureux  de  n'avoir 
point  ces  avantages.  Nous  nous  ferons  gloire  d'être 
toujours  ignorans  et  barbares,  mais  justes,  humains, 
fidèles,  désintéressés  ,  accoutumés  à  nous  contenter 
de  peu  ,  et  à  mépriser  la  vainc  délicatesse  <{ui  fait  qu'on 
a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  estimons, 
c'est  la  santé,  la  fiugalilé.  la  liberté,  la  vigueur  de 
corps  et  d'esprit  ;  c'est  l'amour  de  la  vertu,  la  crainte 
des  dieux  ,  le  bon  naliirel  pour  nos  proches,  l'attache- 
ment à  nos  amis,  la  fidélilé  pour  tout  le  monde,  1 
modération  dans  la  prospérité,  la  fernieté  dans  les 
malheurs,  le  courage  pour  dire  toujours  hardiment 
la  vérité,  l'horreur  de  la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les 
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peuples  que  nous  t'offrons  pour  voisins  et  pour  alliés. 
Si  les  dieux  irrités  t'aveuglent  jusqu'à  te  faire  refuset 
la  paix,  tu  apprendras ,  mais  trop  tard,  que  les  gens 
qui  aiment  par  modération  la  paix,  sont  les  plus  re- 
doutables dans  la  guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi,  je  ne 
pouvois  me  lasser  de  les  regarder.  Ilsavoient  la  barbe 
longue  et  négligée  ;  les  cheveux  plus  courts  ,  mais 
blancs;  les  sourcils  épais  ,  les  yeux  vifs,  un  regard  e*" 
une  contenance  ferme,  une  parole  grave  et  pleine 
d'autorité  ,  des  manières  simples  et  ingénues.  Les 
fourrures  qui  leur  servoient  d'habits  ,  étant  nouées, 
sur  l'épaule  ,  laissoient  voir  des  bras  plus  nerveux  et 
des  muscles  mieux  nourris  que  ceux  de  nos  athlè- 
tes. Je  répondis  à  ces  deux  envoyés  ,  que  je  désirois 
la  paix.  Nous  réglâmes  ensemble  de  bonne  foi  plu- 
sieurs conditions  ;  nous  en  prîmes  tous  les  dieux  à 
témoins ,  et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux  avec  des 
présens. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avoient  chassé  du  royaume 
de  mes  ancêtres ,  n'étoient  pas  encore  lassés  de  me  per- 
sécuter.  Nos  chasseurs,  qui  ne  pouvoient  pas  être 
sitôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions  de  faire  ,  ren- 
contrèrent le  même  jour  une  grande  troupe  de  ces 
barbares  qui  accompagnoient  leurs  envoyés  lorsqu'ils 
revenoient  de  notre  camp  :  ils  les  attaquèrent  avec 
fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  poursuivirent  le 
reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces  bar- 
bares croient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  fier  ni  à  nos 
promesses  ni  à  nos  sermens. 

Pour  être  plus  puissans  contre  nous,  ils  appellent 
à  leur  secours  les  Locriens,  les  Apuliens  ,  les  Luca- 
niens,  les  Brutiens,  les  peuples  de  Crotone,  de  Né- 
rite,  de  Messapieet  de  Brindes.  Les  Lucaniens  vien- 
nent avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchante». 
Parmi  les  Apuliens,  chacun  est  couvert  de  quelque 
peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée  ;  ils  portent  des 
massues  pleines  de  gros  nœuds ,  et  garnies  de  pointes 
de  fer  ;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géans  ,  et  leurs 
corps  se  rendent  si  robuste.'*  parles  exercices  pénibles 
auxquels  ils  s'adonnent ,  que  leur  .seuleTvue  épouvante. 
Les  Locriens,  venus  de  la  Grèce,  sentent  encore  leur 
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origine  ,  et  sont  plus  humains  que  les  autres;  mais 
ils  ont  joint  à  l'exacte  discipline  des  troupes  grecques, 
la  vigueur  des  Barbares  ,  et  l'habitude  de  mener  une 
vie  dure  ;  ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils  portent  des 
boucliers  légers  qui  sont  faits  d'un  tissu  d'osier  ,  et 
couverts  de  peaux  ;  leurs  épées  sont  longues.  Les  Bru- 
liens  sont  légers  à  la  course  comme  les  cerfs  et  com- 
me les  daims.  On  croiroit  que  l'herbe  même  la  plus 
tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs  pieds  :  à  peine 
laissent-ils  dans  le  sable  quelques  traces  de  leurs  pas. 
On  les  voit  tout-à-coup  fondre  sur  leurs  ennemis,  et 
puis  disparoître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples 
de  Crotone  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  hom- 
me ordinaire  parmi  les  Grecs  ne  pourroit  bander  un 
arc  tel  qu'on  en  voit  communément  chez  les  Croto- 
iiiates;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux,  ils  y 
remporteront  le  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées  dans 
le  suc  de  certaines  herbes  venimeuses,  qui  viennent, 
dit-on.  des  bords  de  l'Averne,  et  dont  le  poison  est 
mortel.  Pour  ceux  de  Nérite,  de  Messapie  et  de  Brin- 
des  .  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  du  corps  et  une 
valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel , 
à  la  vue  de  leurs  ennemis  ,  sont  affreux.  Ils  se  ser- 
vent assez  bien  delà  fronde,  et  ils  obscurcissent  l'air 
par  une  grêle  de  pierres  lancées,  mais  ils  combattent 
sans  ordre. 

Voilà.  Mentor,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir  :  vous 
connoisscz  maintenant  l'origine  de  celle  guerre,  et 
quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement  ,  Télémaque  ,  impatient 
de  combattre  ,  crcyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les 
armes.  Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  à  Ido- 
ménée  : 

D'où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes,  peuples 
sortis  de  la  Grèce  ,  s'unissent  aux  Barbares  contre  les 
Grecs  ?  D'où  vient  que  tant  de  colonies  grecques  fleu- 
rissent sur  cette  côte  de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes 
guerres  à  soutenir  que  vous  ?  O  Idoménée  !  vous  di- 
tes que  les  dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous  per- 
sécuter ;  et  moi  ,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore  achevé 
de  vous  instruii-e.  Tant  de  malheurs  que  vous  avez  souf- 
ferts ne  vous  ont  point  encore  appris  ce  qu'il  faut  faire 
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pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous- 
même  de  la  bonne  foi  de  ces  Barbares  suffît  pour  mon- 
trer que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  :  mais 
la  hautcui-  cl  la  fierlc  attirent  les  guerres  les  plus  dan- 
gereuses Vous  auriez  pu  leur  donner  des  ôtageset  en 
prendre  d'eux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs 
ambassadeurs  quelques-uns  de  vos  chefs  pour  les  re- 
conduire avec  sûreté.  Depuis  celte  guerre  renouvelée , 
vous  auriez  dû  encore  les  apaiser,  en  leur  représentant 
qu'on  les  avoit  attaqués  faute  de  savoir  l'alliance  qui 
venoit  d'être  jurée.  Il  falloit  leur  offrir  toutes  les  sûre- 
tés qu'ils  auroient  demandées  ,  et  établir  des  peines 
rigoureuses  contre  ceux  de  vossujets  quiauroient  man- 
qué à  l'alliance.  Maisqu'est-il  arrivé  depuis  ce  com- 
mencement de  guerre  ? 

Je  crus,  répondit  Idoménée ,  que  nous  n'aurions 
pu,  sans  bassesse  .  rechercher  ces  Barbares,  qui  as- 
semblèrent à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de 
combattre  ,  et  qui  implorèrent  le  secours  de  tous  les 
peuples  voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  suspects 
et  odieux.  Il  me  parut  que  le  parti  le  plus  assuré  étoit 
de  s'emparer  promplement  de  certains  passages  dans 
les  montagnes  qui  étoient  mal  gardés.  Nous  les  prîmes 
sans  peine  :  et  par  là  nous  nous  sommes  mis  en  état 
de  désoler  ces  Barbares.  J'y  ai  fait  élever  des  tours, 
d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous  les 
ennemis  qui  viendroient  des  montagnes  dans  notre 
pays  !  Nous  [)()uvons  entrer  dans  le  leur,  et  ravager, 
quand  il  nous  plaira  ,  leurs  principales  habitations. 
Par  ce  moyen  ,  nous  sommes  en  état  de  résist»  r ,  avec 
des  forces  inégales,  à  celte  multitude  innomlirable 
d'ennemis  qui  nous  environnent.  Au  reste  .  la  paix  en- 
tre eux  et  nous  est  devenue  très-difficile.  Nous  ne  .sau- 
rions leur  abandonner  ces  tours  sans  nous  exposer  à 
ieurs  incursions;  et  ils  les  regardent  comme  des  cita- 
delles dont  nous  voulons  nous  servir  pour  les  réduire 
en  servitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  êtes  un 
sage  roi,  et  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité 
sans  aucun  adoucissement  :  vous  n'êtes  point  connue 
ces  honuTies  foibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  (|ui, 
manquant  de  courage  pour  se  coriigcr,  n'emploient 
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leur  autorité  qu'à  soiUenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites. 
Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare  vous  a  donné  une 
merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu  vous  demander 
la  paix.  Etoit-ce  par  foiblesse  qu'il  la  demandoit  ? 
manquoit-il  de  courage  ou  de  ressources  contre  vous  ? 
Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est  si  aguerri,  et 
soutenu  par  tant  de  voisins  redoutables.  Que  n'imi- 
lez-vous  sa  modération  ?  Mais  une  mauvaise  honte 
et  une  fausse  gloire  vous  ont  jeté  dans  ce  malheur. 
Vous  avez  craint  de  rendre  l'ennemi  trop  fier,  et  vous 
n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop  puissant,  en  réu- 
nissant tant  de  peuples  contre  vous  par  une  conduite 
hautaine  et  injuste.  A  quoi  servent  ces  tours  que  vous 
vantez  tant ,  sinon  à  mettre  tous  vos  voisins  dans  la 
nécessité  de  périr  ou  de  vous  faire  périr  vous-même, 
pour  se  préserver  d'une  servitude  pioehaine  '.■'  Vous 
n'avez  élevé  ces  tours  qvie  pour  votre  sûrclé  ,  et  c'est 
par  ces  tours  que  vous  êtes  dans  un  si  gratul  péril. 

Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  état  est  la  justice ,  la 
modération ,  la  bonne  foi ,  et  l'assurance  où  soûl  vos 
voisins  qvie  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs  ferres. 
Les  plus  fortes  nujrailles  peuvent  tomber  par  divers 
accidens  imprévus  ;  la  fortune  est  capricieuse  et  in- 
constante dans  la  guerre  ;  mais  l'amour  cl  la  con- 
llance  de  vosvoisins,  quand  ils  ont  senti  votre  modé- 
ration ,  font  que  votre  état  ne  peut  être  vaincu  ,  et 
n'est  presque  jamais  attaqué  ;  (juand  même  un  voisin 
injuste  l'attaqueroit ,  tous  les  autres,  intéressés  à  sa 
conservation,  prennent  aussitôt  les  armes  pour  le 
défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples  (jui  trouvent 
leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les  vôtres  ,  vous 
auroit  rendu  bien  plus  puissant  que  ces  tours  qui 
rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  songé 
d  abord  à  éviter  la  jalousie  de  tous  vos  voisins,  votre 
ville  naissante  fleuriroit  daris  une  heureuse  paix  ,  et 
vous  seriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'Hcs- 
périe. 

lletranchons-nous  maintenant  à  examiner  com- 
ment on  peut  réparer  le  passé  par  l'avenir. 

Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur  cette 
côte  diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent 
êlre  disposés  à  vous  secourir.   Ils  n'ont  oublié  ni  le 
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grand  nom  de  Minos,  fi!s  de  Jupiter,  ni  vo8  travaux 
au  siège  de  Troie ,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant  de 
fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  commune 
de  loule  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  à  met- 
tre ces  colonies  dans  votre  parti  ? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée  ,  résolues  à 
demeurer  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent 
quelque  inclination  à  me  secourir  ;  mais  le  trop 
grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les 
a  épouvantées.  Ces  Grecs  ,  aussi-bien  que  les  autres 
peuples  ,  ont  craint  que  nous  n'eussions  des  desseins 
sur  leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'après  avoir  subju- 
gué les  Barbares  des  montagnes,  nous  pousserions 
plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est  contre 
nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre 
ouverte  désirent  notre  abaissement,  et  la  jalousie  ne 
nous  laisse  aucun  allié. 

Étrange  exlrémité!  reprit  Mentor  :  pour  vouloir 
pai'oître  Irop  puissant ,  vous  ruinez  votre  puissance  ; 
et  pendant  que  vous  êtes  au  dehors  l'objet  de  la 
crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins  ,  vous  vous  épui- 
sez au  dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  sou- 
tenir une  telle  guerre.  O  malheureux ,  et  doublement 
malheureux  Idoménée ,  que  le  malheur  même  n'a 
pu  instruire  qu'à  demi  !  aurez-vous  encore  besoin 
d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à  prévoir  les 
maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Laissez- 
moi  faire,  et  racontez-moi  seulement,  en  détail, 
quelles  sont  donc  ces  villes  grecques  qui  refusent 
votre  alliance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée.  est  la  ville 
de  Tarente  ;  Phalante  l'a  fondée  depuis  Irois  ans.  Il 
ramassa  dans  la  Laconie  un  grand  nombre  de  jeunes 
hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié  leurs 
maris  absens  ,  pendant  la  guerre  de  Troie.  Quand  les 
maris  revinrent,  ces  femmes  ne  songèrent  qu'à  les 
apaiser,  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes.  Celle  nom- 
breuse jeunesse ,  qui  éloit  née  hors  du  n)ariage ,  ne 
connoissant  plus  ni  père,  ni  mère,  vécut  avec  une 
licence  sans  bornes.  La  sévérité  des  lois  réprima  leurs 
désordres.  Ils  se  rétuiirent  sous  Phalanle,  chef  hardi, 
inlrépide,  ambitieux,  et  q\ii  sut  gagner  les  cœurs 
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par  ses  avlifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces 
jeunes  Laconiens  :  ils  ont  fait  deTarer)te  une  seconde 
Lacédémone.  D'un  autre  côté  ,  Philoclèle ,  qui  a  eu 
une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie  en  y  portant 
les  flèches  d'Hercule  ,  u  élevé  dans  ce  voisinage  ,  les 
murs  de  Pétille  ,  moins  puissante,  à  la  vérité  ,  mais 
plus  sagement  gouvernée  que  Ta  renie.  Enfin  ,  nous 
avons  ici  près  la  ville  de  Métaponle,  que  le  sage 
Nestor  a  fondée  avec  ses  Pyliens. 

Quoi  !  reprit  Mentor  ,  vous  avez  Nestor  dans  l'Hes- 
périe,  et  vous  n'avez  pas  su  l'engagei  dans  vos  inté- 
rêts !  Nestor  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre 
contre  les  Troyens  ,  et  dont  vous  aviez  l'amitié  !  Je 
l'ai  perdue  ,  répliqua  Idoménée ,  par  l'artifice  de  ces 
peuples  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  ;  ils 
ont  eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  je  voulois  me 
rendre  le  tyran  de  l'Hespérie.  Nous  le  détromperons, 
dit  Mentor;  Télémaque  le  vit  à  Pylos  avant  qu'il  fût 
venu  fonder  sa  colonie,  et  avant  que  nous  eussions 
entrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher  Ulysse  : 
il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros ,  ni  les  marques 
de  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Télémaque.  Mais 
le  principal  est  de  guérir  sa  défiatice  :  c'est  par  les 
ombrages  donnés  à  tous  vos  voisins  ,  que  celte  guerre 
s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  ces  vains  ombra- 
ges ,  que  celte  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un 
coup ,  laissez-moi  faire. 

A  ces  mots  ,  Idoménée,  embrassant  Mentor  ,  s'at- 
tendrissoit  à  ne  pouvoir  parler.  Enfin  ,  il  prononça  à 
peine  ces  paroles  :  O  sage  vieillard  envoyé  par  les 
dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes  ,  j'avoue  que  je 
me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'auroit  parlé 
aussi  librement  que  vous  :  j'avoue  qu'il  n'y  a  que 
vous  seul  qui  puissiez  m'obliger  à  rechercher  la  paix. 
J'avois  résolu  de  périr,  ou  de  vaincre  tous  mes  enne- 
mis ;  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils  plu- 
tôt que  ma  passion.  O  heureux  Télémaque,  qui  ne 
pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi ,  puisque 
vous  avez  un  tel  guide  !  Mentor  ,  vous  êtes  le  maître  ; 
toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous  :  Minerve  même 
ne  pourroit  donner  de  plus  salutaires  conseils.  Allez, 
promettez,  concluez,  donnez  tout  ce  qui  est  à  moi; 

6. 
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Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vous  jugerez   à 

yropos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnoientainsi,  on  entendit  tout- 
à-coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  hen- 
nissaus  ,  d'hommes  qui  poussoicnt  des  hurlemens 
épouvantables  ,  et  de  trompettes  qui  remplissolent 
l'air  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà  les  enne- 
mis qui  ont  fait  un  grand  détour  pour  éviter  les  pas- 
sages gardés  !  les  voilà  qui  viennent  assiéger  Salente  ! 
les  vieillards  et  les  femmes  paroissoient  consternés. 
Hélas  !  disoient-ils  ,  falloit-il  quitter  notre  chère 
patrie  ,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un  roi  malheureux 
au  travers  de  tant  de  mers  ,  pour  fonder  une  ville  qui 
sera  mise  en  cendres  comme  Troie  !  De  dessus  les 
murailles  nouvellement  bâties,  on  voyoit  dans  la 
vaste  campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les 
cuirasses  et  les  boucliers  des  ennemis  ;  les  yeux  eu 
étoient  éblouis.  On  voyoit  aussi  les  piques  hérissées 
qui  couvroient  la  terre  ,  comme  elle  est  couverte  par 
une  abondante  moisson  que  Cérès  prépare  dans  les 
campagnes  d'Enna  en  Sicile,  pendant  les  chaleurs 
d'été,  pour  récompenser  le  laboureur  de  toutes  ses 
peines.  Déjà  on  remarquoit  les  chariots  armés  de 
faux  tranchantes  ,  on  distinguoit  facilement  chaque 
peuple  venu  à  celte  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
découvrir  :  Idoménée  et  Télémaque  le  suivirent  de 
près.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  aperçut  d'un  côté 
Philoctète,  et  de  l'autre  Nestor  avec  Pisistrate  son 
fils.  Nestor  étoit  facile  à  reconnoître  à  sa  vieillesse 
▼énérable.  Quoi  donc  !  s'écria  Mentor  ,  vous  avez 
cru  ,  ô  Idoménée ,  que  Philoctète  et  Nestor  se  conten- 
toient  de  ne  vous  point  secourir  ;  les  voilà  qui  ont 
pris  les  armes  contre  vous  !  et ,  si  je  ne  me  trompe , 
ces  autres  troupes ,  qui  marchent  en  si  bon  ordre 
avec  tant  de  lenteur,  sont  des  troupes  lacédémonien- 
nes,  commandées  par  Phalante.  Tout  est  contre  vous; 
il  n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte  dont  vous  n'ayez 
fait  un  ennemi  sans  vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  descend  à  la  hâte 
de  cette  tour;  il  s'avance  vers  une  porte  de  la  ville 
du  côté  par  où  les  ennemis  s'avancoienl  ;  il  la  fait 
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ouvrir  ;  et  Idoinénée  ,  surpris  de  la  majeslé  avec  la 
qneJie  il  fait  ces  choses  ,  n'ose  pas  même  lui  deman- 
der quel  esl  son  dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main, 
afin  que  personne  ne  songe  à  le  suivre.  Il  va  au-de- 
vant des  ennemis  ,  étonnés  de  voir  un  seul  honmic 
qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une 
branche  d'olivier  en  signe  de  paix  ;  et ,  quand  il  fut 
à  portée  de  se  faire  entendre  ,  il  leur  demanda  d'as- 
sembler tous  les  chefs.  Aussitôt  les  chefs  s'assemblè- 
rent et  il  leur  parla  ainsi  : 

O  liommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations 
qui  fleurissent  dans  la  riche  Hespérie  !  je  sais  que 
vous  n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de 
Ja  liberté.  Je  loue  votre  zèle  :  mais  souffrez  que  je 
vous  présente  un  moyen  facile  de  conserver  la  li- 
berté et  la  gloire  de  tous  vos  peuples,  sans  répandre 
le  sang  hun)aiii.  0  Nestor,  sage  Nestor,  (juc  j'aperçois 
dans  celle  assemblée,  vous  n'ignorez  pas  combien  la 
guerre  est  funeste  à  ceux  mêmes  qui  rentreprcnncnl 
avec  justice  et  sous  la  protection  des  dieux  !  La  guerre 
est  le  plus  giaud  des  maux  dont  les  dieux  afiligent 
les  hommes.  Vous  n'oublierez  jamais  ce  que  les 
Grecs  ont  souffert ,  pendant  dix  ans,  devant  la  mal- 
heureuse Troie.  Quelles  divisions  entre  les  chefs! 
quels  caprices  de  la  fortune  !  quel  carnage  des  Grecs 
par  la  main  d'Hector!  quels  malheurs  dans  toutes 
les  villes  les  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre, 
pendant  la  longue  absence  de  leurs  rois  !  Au  retour  . 
les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire  de  Capha- 
rée ,  les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le 
sein  même  de  leurs  épouses.  O  dieux  !  c'est  dans  vo- 
ire colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour  cette 
éclatante  expédition.  0  peuples  hespériens  !  je  prie 
les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si 
funeste.  Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai  ;  mais  il  vau- 
droit  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans 
toute  sa  gloire  ,  et  que  le  lâche  Paris  jouît  encore  en 
paix  de  .ses  infâmes  amours  avec  Hélène.  Philoctète  , 
«i  long- temps  malheureux  et  abandonné  dans  l'île  de 
Lemnos,  ne  craignez-vous  point  de  retrouver  de  sem- 
blables malheurs  dans  une  semblable  guerre  ?  Je  sais 
que  les  peuples  de  la  Laconie  ont  senti  aussi  les  trou- 
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blés  causés  par  la  longue  absence  des  princes  ,  des  ca 
pitaiues  et  des  soldats  qui  allèrent  contre  les  Troyens. 
O  Grecs  qui  avez  passé  dans  l'H-espérie  !  vous  n'y  avez 
tous  passé  que  par  une  suite  des  malheurs  que  causa 
la  guerre  de  Troie. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Mentor  s'avança  vers  les 
Pyliens  ,  et  Nestor  qui  l'avoit  reconnu ,  s'avança  aussi 
pour  le  saluer.  O  Mentor,  lui  dit-il,  c'est  avec  plaisir 
que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  que  je  vous 
vis  pour  la  première  fuis  dans  la  Phocide  ;  vovis  n'a- 
viez que  quinze  ans,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous 
seriez  aussi  sage  que  vous  1  avez  été  dans  la  suite. 
Mais  par  quelle  aventure  avez-vous  été  conduit  en 
ces  lieux  ?  Quels  sont  donc  les  moyens  que  vous  avez 
de  finir  cette  guerre  ?  Idoménée  nous  a  contraints 
de  l'attaquer.  Nous  ne  demandions  que  la  paix;  cha- 
cun de  nous  avoit  un  intérêt  pressant  de  la  désirer: 
mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté 
avec  lui;  il  a  violé  Joutes  ses  promesses  à  l'égard  de 
ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne  scroit 
pas  une  paix  ;  elle  lui  serviroit  seulement  à  dissiper 
notre  ligue,  qui  est  notre  unique  ressource.  Il  a  mon- 
tré à  tous  les  peuples  son  dessein  ambitieux  de  les 
mettre  dans  l'esclavage  ,  et  ne  nous  a  laissé  aucun 
moyen  de  défendre  notre  liberté,  qvien  tâchant  de 
renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa  mauvaise 
foi ,  nous  sommes  réduits  à  le  faire  périr,  ou  à  rece- 
voir de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez 
quelque  expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse 
se  fier  à  lui,  el  s'assurer  d'une  bonne  paix  ,  tous  les 
peuples  que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers  les 
armes ,  et  nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous 
surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  :  sage  Nestor,  vous  savez  qu'U- 
lysse m'avoit  confié  son  fils  Télémaque.  Ce  jeune 
homme  ,  impatient  de  découvrir  la  destinée  de  son 
père,  passa  chez  vous  à  Pylos  ;  et  vous  le  reçûtes 
avec  tous  les  soins  qu'il  pouvoit  attendre  d'un  fidèle 
ami  de  son  père;  vous  lui  donnâtes  même  votre  fils 
pour  le  conduire.  II  entreprit  ensuite  de  longs  voya- 
ges sur  mer;  il  a  vu  la  Sicile,  l'Egypte,  l'île  de 
Cypre ,  celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les  dieux, 
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l'ont  jclé  sur  cette  côte  comme  il  vouloit  retourner 
à  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout  à  propos 
pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle  guerre. 
Ce  n'est  plus  Idoménée;  c'est  le  fils  du  sage  Ulysse  , 
c'est  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les  choses  qui 
vous  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi  avec  Nestor,  au 
milieu  des  troupes  confédérées,  Idoménée.  et  Télé- 
maque  avec  tous  les  Cretois  armés  ,  les  regardoient 
du  haut  des  murs  de  Salente  :  ils  étoient  attentifs  pour 
remarquer  comment  les  discours  de  Mentor  seroient 
reçus  ,  et  ils  auroient  voulu  pouvoir  entendre  les  sa- 
ges entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nestor  avoit 
toujours  passé  pour  le  plus  expérimenté  et  le  plus 
éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'étoit  lui  qui 
modéroit ,  pendant  le  siège  de  Troie  ,  le  bouillant 
courroux  d'Achille,  l'orgueil  d'Agamemnon  ,  la  fierté 
d'Ajax  ,  et  le  courage  impétueux  de  Dioniède.  La 
douce  persuasion  couloit  de  ses  lèvres  comme  un 
ruisseau  de  miel;  sa  voix  seule  se  faisoit  entendre  à 
tous  ces  héros  ;  tous  setaisoieut  dès  qu'il  ouvroit  la 
bouche;  et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  put  apaiser  dans 
le  camp  la  farouche  discorde.  Il  commençoit  à  sentir 
les  injures  de  la  froide  vieillesse;  mais  ses  paroles 
étoient  encore  pleines  de  force  et  de  douceur  :  il  ra- 
contoit  les  choses  passées,  pour  instruire  la  jeunesse 
par  ses  expériences  ;  mais  il  les  racontoit  avec  grâce, 
quoique  avec  un  peu  de  lenteur. 

Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla 
avoir  perdu  toute  son  éloquence  et  toute  sa  majesté 
dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieillesse  paroissoit 
flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en  qui 
les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la  vi- 
gueur du  tempérament.  Les  paroles  de  Mentor,  quoi- 
que graves  et  simples,  avoient  une  vivacité  et  une 
autorité  qui  commençoient  à  manquer  à  l'autre. 
Tout  ce  qu'il  disoit  étoit  court,  précis  et  nerveux. 
Jamais  il  ne  faisoit  aucune  redite  ,  jamais  il  ne  racon- 
toit que  le  fait  nécessaire  povir  l'affaire  qu'il  falloit 
décider.  S'il  étoit  obligé  de  parler  plusieurs  fois  d'une 
même  chose,  pour  l'inculquer  ou  pour  parvenir  à  la 
persuasion,  c'étoit  toujours  par  des  tours  nouveaux 
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et  par  des  comparaisons  sensibles.  Il  avoit  même  je 
lie  sais  quoi  de  complaisant  et  d'enjoué,  quand  il 
vouloit  se  proportionner  aux  besoin  des  autres ,  et 
leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hommes  si 
vénérables  furent  un  spectacle  touchant  à  tant  de 
peuples  assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salenle  se 
jetoient  en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir 
de  plus  près  ,  et  pour  tâcher  d'entendre  leurs  sages 
discours,  Idoménée  et  tous  les  siens  s'efforçoient  de 
découvrir  ,  par  leurs  i-egards  avides  et  empressés  ,  ce 
que  signifioient  leurs  gestes  etl*air  de  leur  visage. 
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SOMMAIRE. 

TÉLF.MAQi'E,  voyant  Mentor  au  milieu  des  alliés,  veut  savoir  ce  qui 
se  passe  enlr'eux.  Il  se  fait  ouvrir  les  portes  de  Salente ,  va  join- 
dre Mentor,  et  sa  présence  contribue,  auprès  des  alliés,  à  leur 
faire  accepter  les  conditions  de  paix  que  celui-ci  leur  proposoit 
delà  part  d'Idoménée.  Les  rois  entrent  comme  amis  dans  Salente. 
Idoménée  accepte  tout  ce  qui  a  été  arrêté.  On  se  donne  récipro- 
quement des  otages,  et  on  fait  un  sacrifice  commun  entre  la  ville 
et  le  camp,  pour  la  confirmation  de  celle  alliance, 

LiEPESDANT  Téléniaque  ,  impatient,  se  dérobe  à  la 
multitude  qui  renvironne  ;  il  court  à  la  porte  par 
où  Mentor  f^toit  sorti  ;  il  se  la  fait  ouvrir  avec  autorité. 
Bientôt  Idoménée  qui  le  croit  à  ses  côtés ,  s'étonne 
de  le  voir  qui  court  au  miilieu  de  la  campagne  ,  et 
qui  est  déjà  auprès  de  Nestor.  Nestor  le  reconnoît, 
et  se  hâte,  mais  d'un  pas  pesant  et  tardif,  de  l'aller 
recevoir.  Télémaque  saute  à  son  cou  .  et  le  tient  serré 
entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon 
père  !  je  ne  crains  pas  de  vous  nommer  ainsi ,  le  mal- 
heur de  ne  point  retrouver  mon  véritable  père,  et 
les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sentir,  me  donnent 
le  droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre  :  mon  père  ! 
mon  cher  père  !  je  vous  revois  :  ainsi  puisse- je  revoir 
Ulysse  !  Si  quelque  chose  pouvoit  me  consoler  d'en 
être  privé ,  ce  seroit  de  trouver  en  vous  un  autre 
lui-même. 

Nestor  ne  put ,  à  ces  paroles ,  retenir  ses  larmes  : 
il  fut  touché  d'une  secrète  joie,  voyant  celles  qui 
couloient  avec  une  merveilleuse  grâce  sur  les  joues 
de  Télémaque.  La  beauté,  la  douceur,  et  la  noble 
assurance  de  ce  jeune  inconnu  qui  traversoit  sans 
précaution  tant  de  troupes  ennemies,  étonnèrent 
tous  les  alliés.  N'est-ce  pas ,  disoient-il ,  le  fils  de  ce 
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vieillard  qui  est  venu  parler  à  Mestor  ?  Sans  doute  : 
c'est  la  même  sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus 
opposés  de  la  vie.  Dans  l'un,  elle  ne  fait  encore  que 
lleurir;  dans  l'autre,  elle  porte  avec  abondance  les 
fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse 
avec  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir  Télémaque , 
profita  de  cette  heureuse  disposition.  Voilà,  dit-il,  le 
fils  d'Ulysse  si  cher  à  toute  la  Grèce ,  et  si  cher  à 
vous-même,  ô  sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre 
comme  un  otage  et  comme  le  gage  le  plus  précieux 
qu'on  puisse  vous  donner  de  la  fidélité  des  promesses 
d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  voudrois  pas 
que  la  perte  du  fils  suivît  celle  du  père  ,  et  que  la 
malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à  Mentor  qu'il 
a  sacrifié  son  fils  à  l'ambition  du  nouveau  roi  de  Sa- 
lente.  Avec  ce  gage  ,  qui  est  venu  de  lui-même  s'of- 
frir, et  que  les  dieux ,  amateurs  de  la  paix  ,  vous  en- 
voient, je  commence,  ô  peuples  assemblés  de  tant 
de  nations  ,  à  vous  faire  des  propositions  povir  établir 
à  jamais  une  paix  solide. 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de 
rang  en  rang.  Toutes  ces  dilférentes  nations  frémis- 
soient  de  courroux  ,  et  croyoient  perdre  tout  le  temps 
où  l'on  retardoit  le  combat  ;  elles  s'imaginoient  qu'on 
ne  faisoit  tous  ces  discours  que  pour  ralentir  leur  fu- 
reur ,  et  pour  faire  échapper  leur  proie.  Surtout  les 
Manduriens  souffroient  impatiemment  qu'Idoménée 
espérât  de  les  tromper  encore  une  fois.  Souvent  ils 
entreprirent  d'interrompre  Mentor  ;  car  ils  crai- 
gnoient  que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne  déta- 
chassent leurs  alliés.  Ils  commençoient  à  se  défier  de 
tous  les  Grecs  qui  étoient  dans  l'assemblée.  Mentor, 
qui  l'aperçut,  se  hâta  d'augmenter  celte  défiance 
pour  jeter  la  division  dans  les  esprits  de  tous  ces 
peuples. 

J'avoue  ,  disoit-il ,  que  les  Manduriens  ont  sujet 
de  se  plaindre  et  de  demander  quelque  réparation 
des  torts  qu'ils  ont  soufferts;  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  les  Grecs,  qui  font,  sur  cette  côte,  des 
colonies,  soient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peu- 
ples du  pays.  Au  contraire,  les  Grecs  doivent  être 
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unis  entr'eux  ,  et  se  faire  bien  traiter  par  les  autres  ; 
il  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés  et  qu'ils  n'en- 
treprennent jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voi- 
sins. Je  sais  qu'Idoniénée  a  eu  le  malheur  de  vous 
donner  des  ombrages;  naais  il  est  aisé  de  guérir  vos 
défiances.  Télémaque  et  moi  nous  nous  offrons  à  être 
des  otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi  d'Ido- 
ménée  :  nous  demeurerons  entre  vos  mains  jusqu'à 
ce  que  les  choses  qu'on  vous  promettra  soient  fidè- 
lement accomplies.  Ce  qui  vous  irrite,  ô  IManduriens, 
s'écria- t-il ,  c'est  que  les  troupes  des  C rélois  ont  saisi 
les  passages  de  vos  montagnes  par  surprise,  et  que 
par  là  ils  sont  en  état  d'entrer  malgré  vous,  aussi 
souvent  qu'il  leur  plaira,  dans  le  pays  où  vous  vous 
êtes  retirés ,  pour  leur  laisser  le  pays  uni  qui  est  sur 
le  rivage  de  la  mer.  Ces  passages,  que  les  Cretois  ont 
fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  armés, 
sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre.  Répondez- 
moi  :  y  en  a-t-il  encore  quelque  autre  ? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança  ,  et  parla 
ainsi  :  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette 
guerre!  Les  dieux  nous  sont  témoins  que  nous  n'a- 
vons renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a 
échappé  sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des 
Cretois,  et  par  l'impossibilité  où  ils  nous  ont  mis  de 
nous  fier  à  leurs  sermens.  Nation  insensée  !  qui  nous 
a  réduits,  malgré  nous,  à  l'affreuse  nécessité  de  pren- 
dre un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne  pou- 
voir plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte  ! 
Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages  ,  nous  croi- 
rons toujotirs  qu'ils  veulent  usurper  nos  ferres  et  nous 
mettre  en  servitude.  S'il  étoit  vrai  qu'ils  ne  songeas- 
sent plus  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins,  ils  se 
contenleroient  de  ce  que  nous  leur  avons  cédé  sans 
peine,  et  ils  ne  s'attacheroient  pas  à  conserver  des 
entrées  dans  un  pays  contre  la  liberté  duquel  ils  ne 
formeroient  aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous  ne 
les  connoissez  pas,  ô  sage  vieillard.  C'est  par  un  grand 
jnalheur  que  nous  avons  appris  à  les  connoître.  Ces- 
sez, ô  homme  aimé  des  dieux,  de  retarder  vuie  guerre 
juste  et  nécessaire,  sans  laquelle  l'Hespérie  ne  pour- 
roit  jamais  espérer  une  paix  constante.  O  nation  in-» 
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grate  ,  trompeuse  et  cruelle  ,  que  les  dieux  irrités 
ont  envoyée  auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix, 
et  pour  nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous 
avoir  punis,  ù  dieux  ,  vous  nous  vengerez  ;  vous  ne 
serez  pas  moins  justes  contre  nos  ennemis  que  con- 
tre nous. 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  parut  émue  ;  il 
scmbloit  que  Mars  et  Bellone  alloieiit  de  rang  en 
rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des  com- 
bats .  que  Mentor  tàcltoit  d'éteindre.  11  reprit  ainsi 
la  parole  : 

Si  je  n'avois  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous 
pourriez  refuser  de  vous  y  fier  ;  mais  je  vous  offre  des 
choses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'êtes  pas  con- 
tens  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi,  je  vous 
ferai  donner  douze  des  plus  notables  et  des  plus  vail- 
lans  Cretois.  Mais  il  est  juste  aussi  que  vous  me  don- 
niez de  votre  côté  des  otages;  carldoménée,  qui  dé- 
sire sincèrement  la  paix ,  la  désire  sans  crainte  et  sans 
bassesse.  Il  désire  la  paix ,  comme  vovas  dites  vous- 
mêmes  que  vous  l'avez  désirée  .  par  sagesse  et  par  mo- 
dération ,  mais  non  par  l'amour  d'une  vie  molle ,  ou 
par  foiblcsse  à  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  me- 
nace les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à  vaincre  ; 
mais  il  aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus  écla- 
tante. Il  auroit  honte  de  craindre  d'être  vaincu  ;  mais 
il  craint  d'être  injuste  ,  et  il  n'a  point  de  honte  de 
vouloir  réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main  ,  il 
vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer  les  con- 
ditions avec  hauteur,  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une 
paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient 
contens,  qui  finisse  toutes  les  jalousies  ,  qui  apaise 
tous  les  ressentimens ,  et  qui  guérisse  toutes  les  dé- 
l'iances.  En  un  mot ,  Idoménée  est  dans  les  sentimens 
où  je  suis  sûr  que  vous  voudriez  qu'il  fut  ;  il  n'est 
question  que  de  vous  en  persuader  La  persuasion  ne 
.sera  pas  difficile  si  vous  voulez  m'écouter  avecun  es- 
prit dégagé  et  tranquille. 

Ecoutez  donc ,  ô  peuples  remplis  de  valeur  ,  et  vous, 
ô  chefs  si  sages  cl  si  unis,  écoutez  ce  que  je  vous  offre 
de  la  part  d'Idoménée.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse 
entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins;  il  n'est  pas  juste 
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aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  les  siennes. 
Il  consent  que  les  passages  ,  que  l'on  a  fortifiés  par 
de  hantes  tours,  soientgardés  pardes  troupes  neutres. 
Vous,  Nestor,  et  vous  Philoctète,  vous  êtes  Grecs  d'o- 
rigine ;  mais  en  cette  occasion  vous  vous  êtes  décla- 
rés contre  Idoménée  :  ainsi  vous  ne  pouvez  être  sus- 
pects d'être  trop  favorables  à  ses  intérêts.  Ce  qui  vous 
touche  ,  c'est  l'intérêt  commun  de  la  paix  et  de  la 
liberté  de  l'Hespérie.  Soyez  vous-mêmes  les  déposi- 
taires et  les  gardiens  de  ces  passages  qui  causent  la 
guerre.  Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher 
que  les  anciens  peuples  d'Hespérie  ne  détruisent  Sa- 
leute,  nouvelle  colonie  des  Grecs,  semblable  à  celles 
que  vous  avez  fondées,  qu'à  empêcher  qu'Idoménée 
n'usurpe  les  terres  de  ses  voisins.  Tenez  l'équilibre 
entre  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  Je  fer 
et  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer,  réser- 
vez-vous la  gloire  d'être  les  juges  et  les  médiateurs. 
Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous  paroîtroient 
merveilleuses  ,  si  vous  pouviez  vous  assurer  qu'Ido- 
ménée les  accompliroitde  bonne  foi;  mais  je  vais  vous 
satisfaire. 

Il  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  otages  dont 
je  vous  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les  passages  soient 
mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  l'Hes- 
périe entière,  quand  celui  de  Salente  même  et  d'I- 
doménée  sera  à  votre  discrétion ,  serez-vous  contens  ? 
De  qui  pourrez-vous  désormais  vous  défier  ?  Sera-ce 
de  vous-mêmes  ?  Vous  n'osez  vous  fier  à  Idoménée  ; 
et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous  tromper  .  fpvil 
veut  se  fier  à  vous.  Oui.  il  veut  vous  confier  le  repos, 
la  vie,  la  liberté  de  tout  son  peuple  et  de  lui-même. 
S'il  est  vrai  que  vous  ne  désiriez  qu'une  bonne  paix, 
la  voilà  qui  se  présente  à  vous ,  et  qui  vous  ôte  tout 
prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois  ,  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire 
ces  offres,  c'est  la  sagesse  et  lajustice  qui  l'engagent  à 
prendre  ce  parti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous  im- 
puterez à  Ibiblesse  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les 
commencemcns  il  a  f.iit  des  fautes,  et  il  met  sa  gloire 
à  les  reconnoître  par  les  offres  dont  il  vous  prévient. 
C'est  foiblessc,  c'est  vanité,  c'est  ignorance  grossière 
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de  son  propre  intérêt,  que  d'espérer  de  pouvoir  ca- 
clier  ses  fautes ,  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fierté 
cl  avec  liaufeur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes  à  son  enne- 
mi, et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  par  là  qu'il  est 
devenu  incapable  d'en  commettre,  et  que  l'ennemi  a 
tout  à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si  ferme,  à 
moins  qu'il  ne  fasse  la  paix.  Gardez-vous  bien  de  souf- 
frir qu'il  vous  mette  à  son  tour  dans  le  tort.  Si  vous 
refusez  la  paix  et  la  justice  qui  viennent  à  vous  .  la 
paix  et  la  justice  seront  vengées:  Idoménée,  qui  de- 
voit  craindre  de  trouver  les  dieux  irrités  contre  lui , 
les  tournera  pour  lui  contre  vous.  Télémaque  et  moi, 
nous  combattrons  pour  la  bonne  cause.  Je  prends 
tous  les  dieux  du  Ciel  et  des  enfers  à  témoin  des  jus- 
tes propositions  que  je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mots  .  .Mentor  leva  son  bras  pour 
montrer  ,  à  tant  de  peuples  ,  le  rameau  d'olivier  qui 
étoit  dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui 
le  regardoient  de  près,  furent  étonnés  et  éblouis  du 
feu  divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  Il  parut  avec 
une  majesté  et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les  mor- 
tels. Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  en- 
levoit  les  cœurs  :  elles  étoient  semblables  à  ces  pa- 
roles enchantées  qui  tout-à-coup,  dans  le  profond 
silence  de  la  nuit .  arrêtent ,  au  milieu  de  l'Olympe , 
la  lune  et  les  étoiles  ,  calment  la  mer  irritée  ,  font 
taire  les  vents  et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des 
fleuves  rapides. 

Mentor  étoit ,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux , 
comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  environné  des  tigres, 
qui,  oubliant  leur  cruauté,  venoient  ,  par  la  puis- 
sance de  sa  douce  voix  ,  lécher  ses  pieds  et  se  sou- 
mettre par  leurs  caresses.  D'abord  il  se  fit  un  pro- 
fond silence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se  regar- 
doient les  uns  les  autres,  ne  pouvant  résister  à  cet 
homme,  ni  comprendre  qui  il  étoit.  Tontes  les  trou- 
pes ,  immobiles,  avoient  les  yeux  attachés  sur  lui. 
On  n'osoil  parler  ,  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quelque 
chose  à  dire  ,  et  qu'on  ne  i'empèchàt  d'être  entendu. 
Quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il 
avoit  dites  ,  ses  paroles  avoient  paru  courtes,  et  on 
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auroit  souliailé  qu'il  eût  parlé  plus  long-temps.  Tout 
ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme  gravé  dans  tous 
les  cœurs.  En  parlant  ,  il  se  faisoit  aimer,  il  se  fai- 
soit  croire  ;  chacun  éloit  avide  et  comme  suspendu 
pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui  sor- 
toient  de  sa  bouche. 

Enfin  ,  après  un  assez  long  silence  ,  on  entendit  un 
bruit  sourd  qui  se  répandoit  peu  à  peu.  Ce  n'étoit  plus 
ce  bruit  confus  des  peuples  qui  frémissoient  dans  leur 
indignation  ;  c'étoit ,  au  contraire  ,  un  murmure  doux 
et  favorable.  On  découvroit  déjà  sur  les  visages  je  ne 
sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  LesManduriens,  si 
irrités  seutoient  que  les  armes  leur  tomboient  des 
mains.  Le  farouche  Phalante,  avec  ses  Lacédémo- 
niens,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles  de  fer  at- 
tendries. Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après 
cette  heureuse  paix  qu'on  venoit  leur  montrer.  Philoc- 
lète  ,  plus  sensible  qu'un  autre  par  l'expérience  de  ses 
malheurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  dans  le 
transport  où  ce  discours  venoit  de  le  mettre ,  embrassa 
tendrement  Mentor,  sans  pouvoir  parler  ;  et  tous  ces 
peuples  à  la  fois  ,  comme  si  c'eût  été  un  signal ,  s'é- 
crièrent aussitôt ,  O  sage  vieillard,  vous  nous  désar- 
mez !  La  paix  !  la  paix  ! 

Nestor  ,  un  moment  après  ,  voulut  commencer  un 
discours,  mais  toutes  les  troupes,  impatientes  ,  crai- 
gnirent qu'il  ne  voulût  représenter  quelque  difficulté. 
La  paix!  la  paix!  s'écrièrent- elles  encore  une  fois. 
On  ne  put  leur  imposer  silence  qu'en  faisant  crier 
avec  eux  par  tous  les  chefs  de  l'armée  :  La  paix  !  la 
paix  ! 

Nestor ,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  de  faire 
un  discours  suivi,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez, 
b  Mentor ,  ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien. 
Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent  ,  elles  calment 
toutes  les  passions.  Nos  justes  ressenlimens  se  chan- 
gent en  amitié  et  en  désir  d'une  paix  durable.  Nous 
l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'olfrez.  En  même 
temps  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en  signe  de 
consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire 
ouvrir ,  et  pour  mander  à  Idoménée  de  sortir  de  Sa- 
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lente  sans  précaution.  Cependant  Nestor  embrassoit 
Télémaque  ,  disant  :  O  aimable  fils  du  plus  sage  de 
tous  les  Grecs  ,  puissiez-vous  être  aussi  sage  et  plu» 
heureux  que  lui  !  N'avez-vous  rien  découvert  sur  sa 
destinée  ?  Le  souvenir  de  votre  père  ,  à  qui  vous  res- 
remblez  ,  a  servi  à  étouffer  noire  indignation. 

i'halante  ,  quoique  dur  et  farouche ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  vu  Ulysse  ,  ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses 
malheurs  et  de  ceux  de  son  fils,  déjà  on  pressoit  Té- 
lémaque de  raconter  ses  aventures  ,  lorsque  Mentor 
revint  avec  Idoménéeet  toute  la  jeunesse  Cretoise  qui 
le  suivoit. 

A  la  vue  d'idoménée  ,  les  alliés  sentirent  que  leur 
courroux  se  railumoit  ;  mais  les  paroles  de  Mentor 
éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous  , 
dit-il,  à  conclure  celte  sainte  alliance  dont  les  dieux 
seront  les  témoins  et  les  défenseurs?  Qu'ils  la  ven- 
gent, si  jamais  quelque  impie  ose  la  violer;  et  que 
tous  les  maux  horribles  de  la  guerre,  loin  d'accabler 
les  peuples  fidèles  etinnocens,  retombent  sur  la  tête 
parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  aux 
pieds  les  droits  sacrés  de  cette  alliance;  qu'il  soit  dé- 
testé des  dieux  et  des  hommes  ;  qu'il  ne  jouisse  jamais 
du  fruit  de  sa  perfidie  ;  que  les  Furies  infernales  ,  sous 
les  figures  les  plus  hideuses  ,  viennent  exciter  sa  rage 
et  son  désespoir  ;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  es- 
pérance de  sépulture  ;  que  son  corps  soit  la  proie  des 
chiens  et  des  vautours  ;  et  qu'il  soit  aux  enfers,  dans 
le  profond  abîme  du  Tartare  ,  tourmenté  à  jamais 
plus  rigoureusement  que  Tantale  ,  Ixion  et  les  Da- 
uaïdes  !  Mais  plutôt,  que  celte  paix  soit  inébranlable 
comme  les  rochers  d'Alias  qui  soutient  le  Ciel;  que 
tous  les  peuples  la  révèrent  et  goûtent  ses  fruits  de 
génération  en  génération  ;  que  les  noms  de  ceux  qui 
l'auront  jurée,  soient  avec  amour  et  vénération  dans 
la  bouche  de  nos  derniers  neveux  ;  que  cette  paix , 
fondée  sur  la  justice  et  sur  la  bonne  foi ,  soit  le  mo- 
dèle de  toutes  les  paix  qui  se  feront  à  l'avenir  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  ;  et  que  tous  les  peuples 
qui  voudront  se  rendre  heureux  en  se  réunissant , 
songent  à  imiter  les  peuples  de  l'Hespérie  ! 

A  ces  paroles  ,  Idoméuée  et  les  autres  rois  jurent 
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la  paix  aux  conditions  marquées.  On  donne  de  p.irt 
et  d'autre  douze  olagcs.  Téiémaque  veut  être  du  nom- 
bre des  otages  donnés  par  Idoniénée  ;  mais  on  ne 
peut  consentir  que  Mentor  en  soit  ,  parce  que  les  al- 
liés veulent  qu'il  demeure  auprès  d'Idoménée  pour 
répondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  conseil- 
lers jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  promises. 
On  immola  entre  la  ville  et  l'armée  ennemie  ,  cent 
génisses  blanches  comme  la  neige  ,  et  autant  de  tau- 
reaux delà  même  couleur,  dont  les  cornes  étoient  do- 
rées et  ornées  de  festons.  On  cnlendoit  retentir,  jus- 
que dans  les  montagnes  voisines  ,  le  mugissement 
aflVeux  des  victimes  qui  tomboient  sous  le  couteau 
sacré.  Le  sang  fumant  ruisseloit  de  toutes  parts.  On 
fai.soit  couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les 
libations.  Les  aruspices  consulloient  les  entrailles  (|ui 
palpitoient  encore.  Les  sacrificateurs  brûloitnl  sur 
les  autels  un  encens  qui  furmoit  un  épais  nuage,  et 
dont  la  bonne  odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de 
se  regarder  d'un  œil  ennemi ,  commcnçoient  à  s'en- 
tretenir sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassoient  déjà  de 
leurs  travaux,  et  goùtoient  par  avance  les  douceurs 
de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi  Idomé- 
née  au  siège  de  Troie  ,  reconnurent  ceux  de  Nestor 
qui  avoient  combattu  dans  la  même  guerre.  Ils  s'eni- 
brassoient  avec  tendresse,  et  se  racontoient  mutuel- 
lement tout  ce  qui  leurétoit  arrivé  depuis  qu'ils  avoient 
ruiné  la  superbe  ville  qui  étoit  l'ornement  de  toute  l'A- 
sie. Déjà  ils  se  couchoicnt  sur  l'herbe  ,  se  couron- 
noient  de  fleurs  ,  et  buvoicnt  ensemble  le  vin  qu'on 
apportoit  de  la  ville  dans  de  grands  vases  ,  pour  célé- 
brer une  si  heureuse  journée. 

Toul-à-coup  Mentor  dit  aux  rois  cl  aux  capitaines 
assemblés  :  Désormais,  sous  divers  noms  et  sous  di- 
vers chefs  ,  vous  ne  ferez  plus  qu'un  seul  peuple. 
C'est  ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs  des  hom- 
mes qu'ils  ont  formés,  veulent  èlre  le  lien  éternel  de 
leur  parfaite  concorde.  Tout  le  genre  humain  n  est 
qu'une  famille  dispersée  siu- la  face  de  toute  la  terre, 
tous  les  pcu|)les  sont  frères,  et  doivent  s'aimer  com- 
me tels.  Malhcurà  ces  impies  qui  cherchent  unegloire 
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cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères,  qui  est  leur  pro- 
pre sang  ! 

La  guerre  est  quelquefois  nécessaire  ,  il  est  vrai  ; 
mais  c'est  la  honte  du  genre  humain  qu'elle  soitiné- 
vilable  en  certaines  occasions.  O  rois,  ne  dites  point 
qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire  ;  la 
vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors  de  l'humanité. 
Quiconque  préfère  sa  propre  gloire  aux  sentimens 
de  l'iiumanilé  est  un  monstre  d'orgueil ,  et  non  pas 
un  homme  :  il  ne  parviendra  même  qu'à  une  fausse 
gloire  ;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modéra- 
tion et  dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour  con- 
tenter sa  vanité  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui 
en  secret,  quand  on  voudra  parler  sincèrement  :  il  a 
d'autant  moins  mérité  la  gloire  ,  qu'il  l'a  désirée  avec 
une  passion  injuste  ;  les  hommes  ne  doivent  point 
l'estimer,  puisqu'il  a  si  peu  estimé  les  hommes,  et 
qu'il  a  prodigué  leur  sang  ,  par  une  brutale  vanité. 
Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en  est  aimé, 
qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance: 
qui ,  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de  l'a- 
voir entre  eux  ,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les  na- 
tions étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir 
pour  roi  ! 

Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en  temps , 
è  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hes- 
périe.  Faites  de  trois  en  trois  ans  une  assemblée  gé- 
nérale où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présens,  se  trou- 
vent pour  renouveler  l'alliance  par  un  nouveau  ser- 
ment, pour  affermir  l'amilié  promise,  et  pour  déli- 
bérer sur  tous  les  intérêts  communs.  Tandis  que  vous 
serez  unis  ,  vous  aurez  au  dedans  de  ce  beau  pays 
la  paix  ,  la  gloire  et  l'abondance;  au  dehors  vous  se- 
rez toujours  invincibles  II  n'y  a  que  la  discorde  , 
sortie  de  l'enfer  pour  tourmenter  les  honurics  insen- 
sés,  qui  puisse  troubler  la  félicité  que  les  dieux  vou» 
préparent. 

Nestor  lui  répondit  :  vous  voyez  ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  nous  faisons  la  paix,  combien  nous  sommes 
éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre  par  une  vaine  gloi- 
re ,  ou  par  l'injuste  avidité  de  nous  agrandir  au  pré 
judicc  de  nos  voisins.  Mais  que  pcul-on  faire  quand 
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on  se  trouve  auprès  d'un  prince  violent,  qui  ne  con- 
noît  point  d'autre  loi  que  son  intérêt ,  et  qui  ne  perd 
aucune  occasion  d'envahir  les  ferres  des  autres  états  ? 
Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée  ;  non  ,  je  n'ai 
plus  de  lui  cette  pensée  :  C'est  Adra.ste  ,  roi  des  Dau- 
niens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  méprise 
les  dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa  gloire  par 
leur  servitude.  II  ne  veut  point  de  sujets  dont  il  soit 
le  roi  et  le  père  ;  il  veut  des  esclaves  et  des  adorateurs  ; 
il  se  fait  rendre  les  honnevus  divins.  Jusqu'ici  l'aveu 
gle  fortune  a  favorisé  ses  plus  injustes  entreprises. 
Nous  nous  étions  hàlés  de  venir  atlaquer  Salenle . 
pour  nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  ennemis,  qui 
ne  commençoit  qu'à  s'établir  sur  cette  côte,  afin  de 
tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi 
plus  puissant,  il  a  déjà  pris  plusieurs  villes  de  nos 
alliés.  Ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux 
batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
contenter  son  ambition  :  la  force  et  l'artifice  ,  tout 
lui  est  égal  ,  pourvu  qvi'il  accable  ses  ennemis.  Il  a 
amassé  de  grands  trésors  ;  ses  troupes  sont  discipli- 
nées et  aguerries  ;  ses  capitaines  sont  expérimentés  ; 
il  est  bien  servi.  Il  veille  lui-même  sans  cesse  sur  tous 
ceux  qui  agissent  par  ses  ordres  :  il  punit  sévèrement 
les  moindres  fautes  ,  et  récompense  avec  libéralité 
es  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient  et  ani- 
me celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  seroit  un  roi  ac- 
compli,  si  la  justice  et  la  bonne  foi  régloient  sa  con- 
duite ;  mais  il  ne  craint  ni  les  dieux  ni  les  reproches 
de  sa  conscience.  Il  compte  même  pour  rien  la  ré- 
putation ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme  qui 
ne  doit  arrêter  que  les  esprits  foibles.  Il  ne  compte 
pour  un  bien  .solide  et  réel  ,  que  l'avantage  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  d'être  craint,  et  de  fouler 
à  ses  pieds  tout  le  genre  humain.  Bientôt  son  armée 
paroîlra  sur  nos  terres  .  et  si  l'union  de  tant  de  peu- 
ples ne  nous  met  en  étal  de  lui  résister ,  toute  espérance 
de  liberté  nous  sera  ôtée.  C'est  l'intérêt  d'Idoménée, 
aussi-bien  que  le  nôtre  ,  de  s'opposer  à  ce  voisin ,  qui 
ne  peut  souflfiir  rien  de  libre  dans  son  voisinage. 
Si  nous  étions  vaincus  ,  Salenle  seroit  menacée  du 
Téiém.  rj 
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même  malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  ensemble  de 

le  prévenir. 

Pendant  que  Neslor  parloit  ainsi  ,  on  s'avançoit 
vers  la  ville  ;  car  Idoméuée  avoit  prié  tous  les  rois  et 
tous  les  principaux  chefs  d'y  entrer  pour  y  passer  la 
nuit. 
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SOMMAIRE. 

Nkstor,  au  nom  des  allas,  Jeniande  du  secours  à  ldon»énée  rorrfre 
les  Dauuiens  leurs  ennemis.  Meiilor,  qui  veut  policer  la  vjlfe  de 
Salente,  et  exercer  le  peuple  à  ragrictil(ure ,  lait  en  snv[e  qu'il 
se  contente  d'avoir  Téiémaque  à  la  Icte  de  cent  nobles  Cretois. 
Après  I-.!  départ  de  celui-ci  ,  Menlor  fait  une  revue  exacte  dans. 
la  ville  el  dans  le  pori  ;  s'informe  de  tout  ;  l'ail  faire  à  Idom^nr*- 
de  notivMiix  règlemens  pour  le  commerce  et  pour  la  police;  la 
fait  parlager  en  yept  ciasseN  le  peuple  dont  il  distingue  les  raiw;* 
el  la  naisiance  par  la  diversité  des  habits  ;  lui  fait  rdrancher  le 
luxe  el  les  ai-ts  inutiles  pour  appliquer  les  artisans  an  labourags, 
qu'il  met  eu  honneur. 

i  orTE  l'armée  des  alliés  dressoit  déjà  ses  lentes,  el 
la  campagne-  éloit  couverte  de  riches  pavillons  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  où  les  Hespériens  fatigué* 
iiltendoient  le  sommeil.  Quand  les  rois  ,  avec  lent 
suite,  lurent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonné» 
qu'en  .si  peu  de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâli- 
iTiens  magnifiques,  et  que  l'embarras  d'une  si  grande 
g  ;errc  n'eût  point  empêché  cette  ville  naissante  d« 
cioltrc  et  de  s'embellir  lout-à-coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoméuée, 
qui  avoft  fondé  un  si  beau  royaume  ;  et  chacun  cou— 
cluijjt  (jue  ,  la  paix  étant  faite  avec  lui  ,  les  alliés  se- 
roicnf  bien  puis.sans,  s'il  entroil  dans  leur  ligue  con- 
tre les  Daiuiiens.  Ou  proposa  à  Tdoménée  d'y  entrer. 
Il  ne  put  rejeter  une  si  juste  proposition  ,  et  il  promît 
des  troupes.  Mais  comme  Menlor  n'ignoroil  rien  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un  élal  floris- 
sant, il  comprit  que  les  forces  d'Itloménée  ncpouvoieiit 
pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  paroissoient;  illcprîs 
en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soiim  ne  vous  ont  pas  été  ini» 
tiles,  Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  nieua 
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çoienf.  Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever  jusqu'au 
Ciel  la  gloire ,  et  d'égaler  la  sagesse  de  Mines,  votre 
aïeul .  dans  le  gouverr.ement  de  vos  peuples.  Je  con- 
tiiîue  à  vous  parler  librement,  supposant  que  vous  le 
voulez,  et  que  vous  détestez  toute  flatterie.  Pendant 
que  ces  rois  ont  loué  votre  magnificence,  je  pensois 
en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  conduite. 

Ace  mot  de  témérité, Idoménée  changea  de  visage, 
ses  yeux  se  Iroublèrent  ,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  témoigner  son 
ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  res- 
pectueux .  mais  libre  et  hardi  : 

Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien  : 
lout  autre  que  moi  avuoit  eu  tort  de  s'en  servir,  car 
il  fjut  respecter  les  rois,  et  ménager  leur  délicatesse, 
même  en  les  reprenant  :  la  vérité  par  elle-même  le» 
l)lesse  assez,  sans  y  ajouter  des  termes  forts.  Mais  j'ai 
cru  (jue  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse 
.*;aiis  adoucissement .  pour  vous  découvrir  votre  faute. 
Mon  dessein  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre  nom- 
mer les  choses  par  leur  nom ,  et  à  comprendre  que  , 
quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils  sur  votre 
conduite  ,  ils  n'oseront  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils- 
penseront.  Il  faudra  ,  si  vous  voulez  n'y  être  point 
trompé,  que  vous  compreniez  toujours  plus  qu'ils  ne 
vous  diront  sur  les  choses  qui  vous  seront  désavanta- 
geuses. Pour  moi,  je  veux  bien  adoucir  mes  parole» 
selon  votre  besoin  ;  mais  il  vous  est  utile  qu'un  hom- 
me sans  intérêt  et  sans  conséquence,  vous  parle  en 
secret  un  langage  dur.  Nul  autre  n'osera  jamais  vous- 
Je  parler:  vous  ne  verrez  la  véritéqu'à  demi,  et  sous- 
tle  belles  enveloppes. 

A  ces  mots  ,  Idoménée  ,  déjà  revenu  de  sa  pre- 
mière promptitude,  parut  honteux  de  sa  délicatesse. 
\ous  voyez  ,  dit-il  à  Mentor  ,  ce  que  fait  l'habitude 
<l'être  flatté.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau 
royaume;  il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me  croie 
lieineux  d'entendre  de  votre  bouche  :  mais  ayez  pitié 
d'un  roi  que  la  flatfciie  avoit  empoisonné  ,  et  qui 
ii*a  pu  ,  même  dans  ses  malheurs  ,  trouver  des  hom- 
mes  assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non  ,  je 
ii'ai    jamais  trouvé  personne  qui    m'ait  assez  aimé 
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pour  vouloir  me  déplaire  en  me  disant  la  vérité  toute 
«litière. 

En  disant  ces  paroles  ,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
veux  ,  et  il  embrassa  tendrement  Mentor.  Alors  ce 
sage  vieillard  lui  dit  :  C'est  avec  douleur  que  je  me 
vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures  :  mais 
puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité  ?  Met- 
tez-vous en  ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé  jus- 
qu'ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'être  ;  c'est 
que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sincères. 
Avez- vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et 
les  plus  propres  à  vous  contredire  ?  avez- vous  pris 
soin  de  faire  parler  les  hommes  les  moins  empressés 
à  vous  plaire ,  les  plus  désintéressés  dans  leur  con- 
duite ,  et  les  plus  capables  de  condariHier  vos  pas- 
sions et  vos  sentimens  injustes  ?  Quand  vous  avez 
trouvé  des  flatteurs  ,  les  avez-vous  écartés  ?  vous  en 
êtes-vous  défié  ?  Non  ,  non  ,  vous  n'avez  point  fait  ce 
que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui  méritent 
de  la  connoître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le 
courage  de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous 
condamne. 

Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louan- 
ges ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous 
aviez  au  dehors  tant  d'ennemis  qui  menaçoient  vo- 
tre royaume  encore  établi ,  vous  ne  songiez  au  dedans 
<îe  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  ma- 
gnifiques. C'est  ce  qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaises 
nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoué  vous-même.  Vous 
iivez  épuisé  vos  richesses  ;  vous  n'avez  songé  ni  à  aug- 
menter votre  peuple ,  ni  à  cultiver  les  terres  ferliles  de 
cette  côle.  Ne  falloit-il  pas  regarder  ces  deux  choses 
comme  les  deux  foudemens  essentiels  de  votre  puis- 
sance :  avoir  beaucoup  de  bonshommes,  et  des  terres 
bien  cultivées  pour  les  nourrir.^  Il  falloit  une  longue 
paix  dans  cescommenceraens,  pour  favoriser  la  mul- 
tiplication de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu'à 
l'agriculture  et  à  l'établissement  des  plus  sages  lois. 
Une  vainc  ambition  vous  a  poussé  jusqu'au  bord  du 
précipice.  A  force  de  vouloir  paroître  grand,  vous 
avez  pensé  ruiner  votre  véritable  grandeur.  Hàtez-vous 
de  réparer  ces  fautes  ;  suspendez  tous  ces  grands  ou- 
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orages  ;  renoncez  à  ce  faste  qui  ruineroit  votre  nou- 
velle ville  ;  laissez  en  paix  respirer  vos  peuples  ,  ap- 
l»{l(|uez-vous  à  les  mettre  dans  l'abondance,  pour  fa- 
ciliter les  mariages.  Sachez  que  vous  n'êtes  roi  qu'au- 
tant que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner ,  et  que 
^olre  puissance  doit  se  mesurer ,  non  par  l'étendue 
«îes  terres  que  vous  occuperez  ,  mais  par  le  nombre 
^es  hommes  qui  habiteront  ces  terres,  et  qui  Svîront 
attachés  à  vous  obéir.  Possédez  une  bonne  terre  , 
«juoique  médiocre  eu  étendue  ;  couvrez-la  de  peuples 
innombrables,  laborieux  et  disciplinés;  faites  que 
ces  peuples  vous  aiment  :  vous  êtes  plus  puissant  , 
plus  heureux  ,  et  plus  rempli  de  gloire,  que  tous  les 
conquérans  qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  rois  ?  répondit 
îdoménée  :  leur  avouerai- je  ma  foiblesse  ?  II  est  vrai 
nue  j'ai  négligé  l'agriculture  ,  et  même  le  commerce, 
qui  m'est  si  facile  sur  cette  côte.  Je  n'ai  songé  qu'à 
€aire  une  ville  magnifique.  Faudra-t-il  donc  ,  mon 
cher  Mentor,  me  déshonorer  dans  l'assemblée  ie  tant 
de  rois  et  découvrir  mon  imprudence  ?  S'il  le  faut , 
îe  le  veux,  je  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu''il  m'en 
coûte  ;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  rOi  ,  qui 
est  fait  pour  ses  peuples ,  et  qui  se  doit  tout  entier  à 
OMx ,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa  pro- 
pre réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples  ,  reprit 
Mentor  ;  c'est  à  cette  bonté,  et  non  à  la  vaine  magni- 
ficence de  votre  ville  ,  que  je  reconnois  en  vous  le 
cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager  votre  hon- 
neur pour  l'intérêt  même  de  votre  royaume.  Laissez- 
moi  faire  :  je  vais  faire  entendre  à  ces  rois  que  vous 
êtes  engagé  à  rétablir  l'Iysse  ,  s'il  est  encore  vivant, 
ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance  royale,  à  Itlia 
que  ,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force  tous  les 
amans  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  cette  guerre  demande  des  troupes  nom- 
breuses :  ainsi  ,  ils  consentiront  que  vous  ne  leur 
donniez  d'abord  qu'un  foiblc  secours  contre  les  Dau- 
niens. 

A  ces  mots  ,  Idoménée  parut  comme  un  homme 
qu'on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez 
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cher  ami ,  dit-il  à  Mentor,  mon  honneur,  el  la  répu- 
tation de  celle  ville  naissante,  dont  vous  cacherez  l'é- 
puisement à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence 
de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour 
y  rétablir  L'Iysse,  ou  du  moins  Télémaque  son  fils,  pen- 
dant que  Télémaque  lui-même  est  engagé  à  aller  à  la 
guerre  contre  les  Dauniens  ? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor  :  je  ne 
dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enver- 
rez pour  l'établissement  de  votre  commerce  iront  sur 
la  côte  de  l'Epire  :  ils  feront  à  la  fois  deux  choses  ; 
l'une  ,  de  rappeler  sur  votre  côte  les  marchands  étran- 
gers ,  que  les  trop  grands  impôts  éloignent  de  Sa- 
lente  ;  l'autre  de  chercher  des  nouvelles  d'Ulysse. 
S'il  est  encore  vivant  ,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin 
de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Italie  ,  et; 
on  assure  qu'on  l'a  vu  chez  les  Phéaciens.  Quand 
même  il  n'y  auroit  plus  aucune  espérance  de  le  re- 
voir ,  vos  vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son 
fils  :  ils  répandront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays 
voisins  la  terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque  ,  qu'on 
croyoit  mort  comme  son  père.  Les  amans  de  Péné- 
lope seront  étonnés  d'apprendre  qu'il  est  prêt  à  re- 
venir avec  le  secours  d'un  puissant  allié.  Les  Itha- 
«iens  n'oseroient  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  con- 
solée ,  et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  époux. 
Ainsi  vous  servirez  Télémaque  pendant  qu'il  sera  eu 
votre  place  avec  les  alliés  de  celte  côte  d'Italie  contre 
les  Dauniens. 

A  ces  mots  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi  qui 
est  soutenu  par  de  sages  conseils!  Un  ami  sage  et  fi- 
dèle vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées  victorieuses. 
Mais  doublement  heureux  le  roi  (jui  sent  son  bon- 
heur, et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sa- 
ges conseils  !  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa 
confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint 
le  vertu  ,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs  dont 
on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis  moi-même 
tombé  dans  cette  faute  ,  et  je  vous  raconterai  tous  les 
malheurs  qui  me  sont  venus  par  un  fuix  ami  qui  flat- 
toit  mes  passions  dans  l'espérance  que  je  flatterois  à 
mou  tour  les  siennes. 
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Mentor  fit  ais^nncnt  entendre  aux  rois  alliés  qu'Ido- 
ménée  devoit  se  charger  des  affaires  de  Télémaque  , 
pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  se  contentè- 
rent d'avoir  dans  leur  armée  ,  le  jeune  fils  d'Ulysse 
avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna  pour 
l'accompagner  :  c'étoit  lu  fleur  de  la  jeune  noblesse 
que  ce  roi  avoit  emmenée  de  Crète.  3Ientor  lui  avoit 
conseillé  de  les  envoj'er  dans  cette  guerre  :  il  faut, 
disoit-il  ,  avoir  soin,  pendant  la  paix,  de  multiplier 
le  peuple;  mais,  de  peur  que  toute  la  nation  ne  s'a- 
mollisse, et  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guerre, 
il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères  la  jeune 
noblesse.  Ceux-là  sufTisent  pour  entretenir  toute  la 
nation  dans  une  émulation  de  gloire,  dans  l'amour 
des  armes  ;  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de  la  mort 
même,  enfin  dans  l'expérience  de  l'art  militaire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salenle  contens  d'Ido- 
ménée,  et  charmés  delà  sagesse  de  Mentor  :  ils  étoient 
pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  emmenoient  avec  eux  Té- 
lémaque. Celui-ci  ne  put  modérer  sa  douleur  quand 
il  faïlut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant  que  les  rois 
alliés  faisoient  leurs  adieux  ,  et  juroient  à  Idoménée 
qu'ils  garderoient  avec  lui  une  éternelle  alliance, 
Mentor  tenoit  Télémaque  serré  entre  ses  bras  ,  et  se 
sentoit  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  insensible,  di- 
soit  Télémaque,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  la  gloire  ; 
je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  sépara- 
tion. Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  in- 
fortuné où  les  Égyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos 
bras  ,  et  m'éloignèrent  de  vous  sans  nne  laisser  au- 
cune espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondoit  à  ces  paroles  avec  douceur  pour 
le  consoler.  Voici,  lui  disoit-il ,  une  séparation  bien 
différente  ;  elle  est  volontaire  ,  elle  sera  courte;  vou.s 
allez  chercher  la  victoire.  Il  faut ,  mon  fils  ,  que  vous 
m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre  et  plus  coura- 
geux :  accoutumez-vous  à  mon  absence  ;  vous  ne 
m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que  ce  soit  la  sagesse 
et  la  vertu,  plutôt  que  la  présence  de  Mentor,  qui 
vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots  ,  la  déesse,  cachée  sous  la  figure 
de  Mentor ,  couvroil  Télémaque  de  son  égide  ;   elle 
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répandoit  au  dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse  et  de 
pré\oyance  ,  la  valeur  intrépide  et  la  douce  modéra- 
tion .  qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble. 

Allez  ,  disoit  Mentor  .  au  milieu  des  plus  grands 
périls  ,  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez. 
Lu  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évifant  les 
dangers  dans  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  la 
guerre.  11  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qui 
commande  aux  autres  puisse  être  douteux.  S'il  est 
nécessaire  à  un  peuple  de  conserver  son  chef  ou  son 
roi,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le  voir 
point  dans  une  réputalion  douteuse  sur  la  valeur. 
Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit  être  le 
modèle  de  tous  les  autres  ;  son  exemple  doit  animer 
toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger,  ô 
Télémaque .  et  périssez  dans  les  combats  plutôt  que 
de  faire  douter  de  votre  courage.  Les  flatteurs  qui 
auront  le  plus  d'empressement  pour  vous  empêcher 
de  vous  exposer  au  péril  dans  les  occasions  nécessai- 
res ,  seront  les  premiers  à  dire  en  secret  que  vous 
manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trouvent  facile  à  arrê- 
ter dans  ces  occasions. 

3Iais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  uti- 
lité. La  valeur  ne  peut  être  une  vertu  qu'autant 
qu'elle  est  réglée  par  la  prudence  ;  autrement ,  c'est 
un  mépris  insensé  de  la  vie  ,  et  une  ardeur  brutale  : 
la  valeur  emportée  n'a  rien  de  sûr.  Celui  qui  ne  se 
possède  point  dans  les  dangers  est  plutôt  fougueux 
que  brave  ;  il  a  besoin  d'èlre  hors  de  lui  pour  se  met- 
tre au-dessus  de  la  crainte,  parce  qu  il  ne  peut  la 
surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son  cœur.  En 
cet  état ,  s'il  ne  fuit  pas  ,  du  moins  il  se  trouble  ;  il 
perd  la  liberté  de  son  esprit,  qui  lui  «eroit  nécessaire 
«>our  donner  de  bons  ordres,  pour  profiter  des  occa- 
♦.ions  ,  pour  renverser  les  ennemis  .  et  pour  servir  sa 
patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat  ,  il  n'a  point 
le  discernement  d'un  capitaine.  Encore  même  n'a-t- 
il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat  ;  car  le  sol- 
dat doit  conserver,  dans  le  combat,  la  présence 
d'esprit ,  et  la  modération  nécessaire  pour  obéir. 
Celui  qui  s'expose  témérairement ,  trouble  l'ordre  et 
la  discipline  des  troupes  j  donne  un  exemple  de  témé- 
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rite  ,  et  expose  souvent  l'armée  entière  à  de  grand? 
faalheurs.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à 
la  sûreté  de  la  cause  commune  méritent  des  châti- 
tnens  et  non  des  récompenses. 

Gardez-vous  donc  bien  ,  mon  cher  fils,  de  chercher 
la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trou- 
ver est  d'attendre  tranquillement  l'occasion  favora- 
l>ie.  La  vertu  se  fait  d'autant  plus  révérer  ,  qu'elle  se 
montre  plus  simple,  plus  modeste  ,  plus  ennemie  de 
tout  faste.  C'est  à  mesure  que  la  nécessité  de  s'expo- 
#*■*•  au  péril  augmente  ,  qu'il  faut  aussi  de  nouvelles 
ressources ,  de  prévoyance  et  de  courage  qui  aillent 
loaiours  croissant.  Au  reste,  souvenez-vous  qu'il  ne 
faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De  votre  côté,  ne 
moyen,  point  jaloux  du  succès  des  autres.  Louez-les 
pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange,  mais  louez 
avec  discernement  :  disant  le  bien  avec  plaisir,  ca- 
rhez  le  mal  ,  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur. 

"Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  capitaines  qui 
ont  loute  l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir;  écou- 
tez-les avec  déférence  ;  consultez-les  :  priez  les  plus 
habiles  de  vous  instruire,  et  n'ayez  point  de  honte 
d  attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que  vous  ferez 
de  meilleur.  Enfin  ,  n'écoutez  jamais  les  discours  par 
lesquels  on  voudra  exciter  votre  défiance  ou  votre 
îalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlez-leur  avec  con- 
ilance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils  aient  mau- 
«jué  à  votre  égard,  ouvrez- leur  votre  cœur,  expli- 
quez-leur toutes  vos  raisons.  S'ils  sont  capables  de 
«entir  la  noblesse  de  cette  conduite  ,  vous  les  char- 
tnerez ,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez 
sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont  pas 
assez  raisonnables  pour  entrer  dans  vos  sentimens, 
vous  serez  instruit  par  vous-même  de  ce  qu'il  y  aura 
eis  eux  d'injuste  à  souffrir  ;  vous  prendrez  vos  nie- 
atures  pour  ne  vous  plus  commettre  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  finisse,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher. 
Mais  surtout  uc  dites  jamais  à  certains  flatteurs  qui 
aènîent  la  division  ,  les  sujets  de  peine  que  vous  croi- 
re* avoir  contre  les  chefs  de  l'armée  où  vous  serez. 

Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir 
Sdiuménéc  dans  le  besoin  ou  il  est  de  travailler  au 
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bonheur  de  ses  peuples  ,  et  pour  achever  de  lui  faire 
réparer  les  fautes  que  les  mauvais  conseils  et  les  flat- 
teurs lui  ont  fuit  commettre  dans  rétablissement  de 
son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
à  Mentor  quelque  surprise,  et  même  quelque  mépris 
pour  la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  l'en  reprit 
d'un  ton  sévère  :  Êtes-vous  étonné,  lui  dit-il,  de  ce 
que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore  hom- 
mes .  et  montrent  encore  quelques  restes  des  foiblesses 
de  l'humanité,  parmi  les  pièges  innombrables  et  les 
embarras  inséparables  de  la  royauté  ?  Idoménée  ,  il 
est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de 
hauteur  ;  mais  quel  philosophe  auroit  pu  se  défendre 
de  la  flatterie  ,  s'il  avoit  été  eu  sa  place  ?  Il  est  vrai 
qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa 
confiance  :  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent 
trompés,  quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour 
ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres 
qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne 
peut  tout  faire.  D'ailleurs  un  roi  connoît  beaucoup 
moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui  l'envirou- 
nent  ;  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui;  on  épuise 
toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas  !  cher 
Télémaque  ,  vous  ne  l'éprouverez  que  trop.  On  ne 
trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  ta- 
Icns  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  et  les 
approfondir,  on  s'y  mécompte  tous  les  jours.  On  ne 
yient  même  jamais  à  bout  de  faire,  des  meilleurs 
hommes,  ce  qu'on  auroit  besoin  d'en  faire  pour  le 
bien  public.  Us  ont  leurs  enlétemeus  ,  leurs  incompa- 
tibilités, leurs  jalousies.  On  ne  les  persuade  ni  on  ne 
les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de 
ministres  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire 
soi-même;  et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  on 
confie  l'autorité ,  plus  on  est  exposé  à  se  tromper  dans 
de  tels  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impitoyable- 
ment les  rois,  qui  gouverneroit  demain  beaucoup 
moins  bien  qu'eux  ,  et  qui  feroit  les  mêmes  fautes  , 
avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si  on  lui  con- 
fioit  la  même  puissance.  La  condition  privée  ,  quand 
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on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler,  couvre 
tous  les  défauts  naturels  ,  relève  des  talens  éblouis- 
sans ,  et  fait  paroître  un  homme  digne  de  toutes  les 
places  dont  il  est  éloigné  :  mais  c'est  l'autorité  qui 
met  tous  les  talens  à  une  rude  épreuve  ,  et  qui  dé- 
couvre de  grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossis- 
sent tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paroissent  croître 
dans  ces  hautes  places ,  où  les  moindres  choses  ont  de 
grandes  conséquences  ,  et  où  les  plus  légères  fautes 
ont  de  violens  contre-coups.  Le  monde  entier  est  oc- 
cupé à  observer  un  seul  homme  à  toute  heure ,  et  à 
le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont 
aucune  expérience  de  l'état  où  il  est  :  ils  n'en  sentent 
point  les  difficultés ,  et  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit 
homme  :  tant  ils  exigent  de  perfections  de  lui.  Un 
roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme  : 
son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  vertu  en  a  aussi.  Il  a 
de  l'humeur ,  des  passions ,  des  habitudes  dont  il 
n'est  pas  tout-à-fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par  des 
gens  intéressés  et  artificieux  ;  il  ne  trouve  point  les 
secours  qu'il  cherche.  Il  tombe  chaque  jour  dans 
quelque  mécompte  ,  tantôt  par  ses  passions  ,  et  tan- 
tôt par  celles  de  ses  ministres.  A  peine  a-t-il  réparé 
une  faute  ,  qu'il  retombe  dans  une  autre.  Telle  est 
la  condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  les  plus 
vertueux. 

Les  plus  longs  el  les  meilleurs  règnes  sont  trop 
courts  et  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  fin  ce 
qu'on  a  gâté  ,  sans  le  vouloir  ,  dans  les  commence- 
mens.  La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères  : 
l'impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  si 
accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser.  Ne 
sont-ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hom- 
mes dont  les  besoins  sont  infinis  ,  et  qui  donnent  tant 
de  peines  à  ceux  qui  venlent  les  bien  gouverner  ? 
Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à 
plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est 
qu'un  homme  semblable  à  eux;  car  il  faudroit  des 
dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne 
sont  pas  moins  à  plaindre  ,  n'étant  qu'hommes,  c'esN 
à-dire,  foibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner  cette 
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multitude    innombrable   d'hommes    corrompus    et 
trompeurs. 

Télémaque  répondit  avec  vi\acilé  :  Idoménée  a 
perdu,  par  sa  faute,  le  royaume  de  ses  ancêtres  en 
Crète  ,  et ,  sans  vos  conseils,  il  en  auroit  perdu  un 
second  à  Salente.  J'avoue  ,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait 
de  grandes  fautes  ;  mais  cherchez  dans  la  Grèce,  et 
dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  policés  ,  un  roi 
qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands 
hommes  ont  dans  leur  tempérament  et  dans  le  ca- 
ractère de  leur  esprit,  des  défauts  qui  les  entraînent; 
et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de 
connoître  et  de  réparer  leurs  égaremens.  Pensez- 
vous  qu'Ulysse,  le  grand  Llysse  votre  père,  qui  est 
le  modèle  des  rois  de  la  Grèce  ,  n'ait  pas  aussi  ses  foi- 
blesses  et  ses  défauts  ?  Si  Minerve  ne  l'eût  conduit 
pas  à  pas ,  combien  de  fois  auroit-il  succombé  dans 
les  périls  et  dans  les  embarras  où  la  fortune  s'est 
iouée  de  lui!  combien  de  fois  Minerve  l'a-t-elle  re- 
tenu ou  redressé,  pour  le  conduire  toujours  à  la  gloire 
par  le  chemin  de  la  vertu!  N'attendez  pas  même, 
quand  vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à 
Ithaque,  de  le  trouver  sans  imperfections;  vous  lui 
en  verrez  sans  doute.  La  Grèce  ,  l'.'isie,  et  toutes  les 
îles  des  mers,  l'ont  admiré  malgré  ses  défauts  :  mille 
qualités  merveilleuses  les  font  oublier.  Vous  serez 
trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi ,  et  de  l'étu- 
dier sans  cesse  comme  votre  modèle. 

Accoutumez-vous  donc,  ô  Télémaque,  à  n'atten- 
dre des  plus  grands  hommes,  que  ce  que  l'humanité 
est  capable  de  faire.  La  jeunesse ,  sans  expérience,  se 
livre  à  une  critique  présomptueuse  ,  qui  la  dégoûte 
de  tous  les  modèles  qu'elle  a  besoin  de  suivre ,  et  qui 
la  jette  dans  une  indocilité  incurable.  Non-seulement 
vous  devez  aimer ,  respecter  ,  imiter  votre  père  ,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  parfait  ;  mais  encore  vous  devez 
voir  une  haute  estime  pour  Idoménée ,  malgré  tout 
ce  que  j'ai  repris  en  lui.  Il  est  naturellement  sincère, 
droit .  équitable  ,  libéral,  bienfaisant  ;  sa  valeur  est 
parfaite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connoît,  et 
qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur. 
Tous  .<es  talens  extérieurs  sont  grands  et  proportion- 
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nés  à  sa  place.  Sa  simplicité  à  avouer  son  tort  ,  sa 
douceur,  sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  moi  les 
choses  les  plus  dures  ;  son  courage  contre  lui-même 
pour  réparer  publiquement  ses  faul es,  el  pour  se  met- 
tre par  là  au-dessus  de  toute  la  critique  des  hommes, 
montrent  une  ame  véritablement  grande.  Le  bon- 
heur, ou  le  conseil  d'autrui,  peuvent  préserver  de  cer- 
taines fautes  un  homme  très-médiocre  ;  mais  il  n'y  a 
qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse  engager  un  roi 
si  long-temps  séduit  par  la  flatterie,  à  réparer  son 
tort.  11  est  bien  plus  glorieux  de  se  relever  ainsi,  que 
de  n'être  jamais  tombé. 

Idoménée  a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les 
rois  font  ;  mais  presijuc  aucun  roi  ne  fait  pour  se 
corriger  ce  qu'il  vient  de  faire.  Poiu-  moi  ,  je  ne 
pouvoLs  me  lasser  de  l'admirer  dans  les  momens  mê- 
mes où  il  me  permetloil  de  le  contredire.  Admirez-le 
aussi ,  mon  cher  Téléma<|ue  ;  c'est  moins  pour  sa  ré- 
putation que  pour  voire  utilité,  que  je  vous  donne  ce 
conseil. 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque  ,  par  ce  discours  , 
combien  il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  laissant 
aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres  hom- 
ines ,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  chargés  des  em- 
barras et  des  difficultés  du  gouvernement.  Ensuite  il 
lui  dit  :  il  est  temps  que  vous  partiez;  adieu.  Je  vous 
attendrai,  ô  mon  cher  Télémaque  !  Souvenez-vous 
que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont  rien  à  crain- 
dre des  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les  plus 
extrêmes  périls  ;  mais  sachez  que  Minerve  ne  vous 
abandonnera  point. 

A  ces  mots,  Télémaque  crut  sentir  la  présence  de 
la  déesse  ;  et  il  eût  même  reconnu  que  c'étoit  elle  qui 
parloit  pour  le  remplir  de  confiance ,  si  la  déesse  n'eût 
rappelé  l'idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  N'oubliez  pas, 
luon  fils  ,  tous  les  soins  que  j'ai  pris,  pendant  votre 
enfance  ,  pour  vous  rendre  sage  et  courageux  com- 
me votre  père.  Ne  faites  rien  qui  ne  soit  digne  de  ses 
grands  excn)ple.s  ,  et  des  maximes  de  vertu  que  j'ai 
liiché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  se  levoit  déjà  ,  et  doroit  le  sommet  des 
montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Salenle  pour 
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reioindre  leurs  troupes.  Ces  troupes  ,  campées  autour 
iîe la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leurs  comman- 
(lans.  On  voyoit  de  tous  côtés  briller  le  fer  des  piques 
1 1  i- risse  es  ;  l'éclat  des  boucliers  éblouissoit  les  yeux; 
un  nuage  de  poussière  s'élevoit  jusqu'aux  nues.  Ido- 
raéfiée  ,  avec  Menlor  ,  conduisoit  d;ins  la  campagne 
les  rois  alliés,  et  s'éloignoit  des  murs  de  la  ville.  En- 
fin ,  ils  se  séparèrent  .  après  s'êlre  donné  de  pnrt  et 
d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié  ;  et  les  alliés 
ne  doutèrent  plus  que  la  paix  nefùt  durable,  lorsqu'ils 
coanurenl  l.i  boulé  du  cœur  d'Idoménée  .  qu'on  leur 
avoit  représenté  bien  différent  de  ce  qu'il  éloit  :  c'est 
qu'on  jugeoitdc  lui,  non  par  ses  sentimens  naturels, 
mais  par  les  conseils  flalîeurs  et  injustes  auxquels  il 
s'étoit  livré. 

Après  que  l'armée  fut  partie ,  Idoménée  mena  Men- 
tor dans  tous  les  quartiers  delà  ville.  Voyons,  disoit 
Mentor,  combien  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville 
et  dans  la  campagne  voisine,  faisons-en  le  dénom- 
brement. Examinons  aussi  combien  vous  avez  de  la- 
boureurs parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos 
terres  portent  dans  les  années  médiocres,  de  blé  ,  de 
vin,  d'huile,  et  des  autres  choses  utiles.  Nous  sau- 
rons par  cette  voie  si  la  terrefournil  de  quoi  nourrir 
tous  ses  habilans  .  et  si  elle  pioduit  encore  de  quoi 
faire  un  commerce  utile  de  son  superflu  avec  les  pays 
étrangers.  Examinons  aussi  combien  vous  avez  de 
vaisseaux  et  de  matelots  ;  c'est  par  là  qu'il  faut  ju- 
ger de  votre  puissance.  Il  alla  visiter  le  port,  et  en- 
tra dans  chaque  vaisseau.  Il  s'informa  des  pays  où 
chaque  vaisseau  alloit  pour  le  commerce  ,  quelles 
marchandises  il  y  apporloit ,  celles  qu'il  prenoit  au 
retour  ,  quelle  étoit  la  dépense  du  vaisseau  pendant 
la  navigation  ,  les  prêts  que  les  marchands  se  faisoient 
f  es  uns  aux  autres ,  les  sociétés  qu'ils  faisoient  entre 
eux  ,  pour  savoir  si  elles  étoient  équitables  et  fidèle- 
ment observées  ;  enfm,  les  hasards  des  naufrages  et 
les  autres  malheurs  du  commerce  ,  pour  prévenir  la 
ruine  des  marchands  ,  qui ,  par  l'avidité  du  gain  ,  en- 
treprennent souvent  des  choses  qui  sont  au  delà  de 
leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  sévèrement  toutes  les  ban- 
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queroutes.  parce  que  celles  qui  sont  exemptesde  mau- 
vaises foi  ue  le  sont  presque  jamais  de  témérité.  En 
même  temps  il  tlt  des  règles  pour  faire  en  sorte  qu'il 
fût  aisé  de  ue  faire  jamais  banqueroute.  Il  établit  des 
magistrat?  à  qui  les  marchands  rendoient  compte  de 
leurs  effet*,  de  leurs  profits ,  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  entreprises.  Il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de 
risquer  le  bien  d'autrui .  et  ils  ue  pouvoient  même 
risquer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus,  ils  faisoient 
en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
seuls  ;  et  la  police  de  ces  sociétés  etoit  inviolable  par 
la  rigueur  des  peines  imposées  à  ceux  qui  ne  les  sui- 
vroient  pas.  D'ailleurs  la  liberté  du  commerce  étoit 
entière  :  bien  loin  de  le  gêner  par  des  impôts  ,  on 
proineltoit  une  récompense  à  tous  les  marchands  qui 
pourroient  attirer  àSalentele  commerce  de  quelque 
nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de 
toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  étoit  sem- 
blable au  flux  et  au  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y 
entroient  comme  les  flots  viennent  l'un  sur  l'autre. 
Tout  v  étoit  apporté  et  tout  en  sortoit  librement.  Tout 
ce  qui  entroit  étoit  utile  ;  tout  ce  qui  sortoit  laissoit 
en  sortant  d'autres  richesses  à  sa  place.  La  justice 
.«évère  présidoit  dan;?  le  port  .  au  milieu  de  tant  de 
nations.  La  franchise .  la  bonne  foi .  la  candeur .  sem- 
bloient .  du  haut  de  ces  superbes  tours  .  appeler  les 
marchands  des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de  ces 
marchands,  soit  qu'il  vint  des  rives  orientales  où  le 
Soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des  ondes  .  soit  qu'il 
fût  parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil .  lassé  de  son 
cours,  va  éteindre  ses  feux,  vivoit  paisible  et  en  sû- 
reté dans  Salente  comme  dans  sa  pairie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville  .  Mentor  visita  tous  les 
magasins  .  toutes  les  boutiques  d'artisans  et  toutes  les 
places  publiques.  Il  défendit  toutes  les  marchandises 
de  pavs  étrangers  qui  pouvoient  introduire  le  luxe  et 
la  mollesse.  Il  régla  les  habits  .  la  nourriture,  les  meu- 
bles .  la  grandeur  et  rornenient  des  maisons  ,  pour 
toutes  les  conditions  différentes.  Il  bannit  tous  les  or- 
nenicns  d'or  et  d'argent  ;  et  il  dit  à  Idoménéc  :  Je  ne 
connois  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre  peuple 
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modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que  vonslni  en  don- 
niez vous-même  l'exemple.  Il  est  nécessaire  que  vous 
ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  extérieur  ;  mais 
votre  autorité  sera  assez  marquée  p;ir  vos  gardes  et  par 
les  principaux  officiers  qui  vous  environnent.  Con- 
tentez-vous d'un  habit  de  laine  très-fine  ,  teinte  en 
pourpre  ;  que  les  principaux  de  l'État,  après  vous  , 
soient  vêtus  de  la  même  laine,  et  que  tonte  la  diffé- 
rence ne  consiste  que  dans  la  couleur  et  dans  une 
légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  sur  le  bord  de 
votre  habit.  Les  différentes  couleurs  serviront  à  dis- 
tinguer les  différentes  conditions,  sans  avoir  besoin, 
ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  pierreries.  Réglez  les  con- 
ditions par  la  naissance. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse 
plus  ancienne  et  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront  le 
mérite  et  l'autorité  des  emplois  seront  assez  contens 
de  venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles,  qui 
sont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers  hon- 
neurs. Les  hommes  qui  n'ont  pas  la  même  noblesse 
leur  céderont  sans  peine ,  pourvu  que  vous  ne  les  ac- 
coutumiez point  à  se  méconnoître  dans  une  trop 
prompte  et  trop  haute  fortune ,  et  que  vous  donniez 
des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui  seront  mo- 
destes dans  la  prospérité.  La  distinction  la  moins  ex- 
posée à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  longue  suite 
d'ancêtres. 

Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  excitée,  et  l'on  aura 
assez  d'empressement  à  servir  l'État ,  pourvu  que  vous 
donniez  des  couronnes  et  des  statues  aux  belles  ac- 
tions ,  et  que  ce  soit  un  commencement  de  noblesse 
pour  les  enfans  de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang,  après  vous ,  seront 
vêtues  de  blanc  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  levirs 
habits;  ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or ,  et  au  cou 
une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du  se- 
cond rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une 
frange  d'argent  avec  l'anneau,  et  point  de  médaille  : 
les  troisièmes,  de  vert,  sans  anneau  et  sans  frange  , 
mais  avec  la  médaille  d'argent  :  les  quatrièmes  ,  d'un 
jaune  d'aurore  :  les  cinquièmes,  d'un  rouge  pale  ou 
de  rose  :  les  sixièmes ,  de  gris  de  lin  :  les  septièmes  , 
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qui. seront  les  derniers  du  peuples,  d'une  couleur  mê- 
lée de  jaune  et  de  blanc. 

Voilà  les  habits  des  «ept  conditions  différentes  pour 
les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves  seront  h.ibiHés 
de  gris  brun.  Ainsi,  sans  aucune  dépense,  chacun  sera 
distingué  suivant  sa  condition  ,  et  on  bannira  de  Sa- 
lente  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu  u  entretenir  le 
faste.  Tous  les  artisans  qui  seroient  employés  à  ces 
arts  pernicieux,  serviront,  ou  aux  arts  nécessaires, 
qui  sont  en  petit  nombre, ou  au  commerce,  ou  à  l'a. 
griculture.  On  ne  souffrira  jamais  aucun  changement 
ni  pour  la  nature  des  étoffes ,  ni  pour  la  forme  des  ba- 
bils ;  car  il  est  indigne  que  des  hommes,  destinés  à 
une  vie  sérieuse  et  noble  ,  s'amusent  à  inventer  des 
parures  affectées ,  ui  qu'ils  permettent  que  leurs  fem- 
mes, à  qui  ces  amusemens  seroient  moins  honteux  , 
tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  re- 
tranche dans  .ses  arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tà- 
choit  ainsi  de  retrancher  le  faste  qui  corrompoit  les 
mœurs:  il  ramenoit  toutes  choses  à  une  noble  et  fru- 
gale simplicité.  11  régla  de  même  la  nourriture  des  ci- 
toyens et  des  esclaves.  Quelle  honte ,  disoit-il ,  que 
leshommes  les  plus  élevés  fassent  consister  leur  gran- 
deur dans  les  ragoûts  ,  par  lesquels  ils  amollissent 
leurs  âmes  et  ruinent  insensiblement  la  santé  de  leurs 
corps  !  ils  doivent  faire  consister  leur  bonheur  dans 
leur  modération ,  dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien 
aux  autres  hommes,  et  dans  la  réputation  que  leurs 
bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriété 
rend  la  nourriture  la  plus  simple  très-agréable.  C'est 
elle  qui  donne ,  avec  la  santé  la  pliîs  vigoureuse ,  les 
plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  constans.  Il  faut  donc 
borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures ,  mais  ap- 
prêtées sans  aucun  ragoût.  C'est  un  art  pour  empoi- 
sonner les  hommes,  que  celui  d'irriler  leur  appétit  au 
delà  de  leur  vrai  besoin. 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avoit  eu  tort  de  lais- 
ser les  habitans  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  cor- 
rompre leurs  mœurs  ,  en  violant  toutes  les  lois  de 
Minos  sur  la  sobriété  ;  mais  le  sage  Mentor  lui  fit 
remarquer  que  les  lois  mêmes  ,  quoique  renouvelées, 
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seroienl  inuliles  ,  si  l'exemple  du  roi  ne  leur  donnoit 
une  autorilé  qui  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs.  Aussitôt 
Idoménée  régla  sa  table  ,  où  il  n'admit  que  du  pain 
excellent  ,  du  vin  du  pays ,  qui  est  fort  et  agréable  , 
mais  en  fort  petite  quantité  ,  avec  ces  viandes  sim- 
ples ,  telles  qu'il  eu  mangeoit  avec  les  autres  Grecs 
au  siège  de  Troie.  Personne  n'osa  se  plaindre  d'une 
règle  que  le  roi  s'imposoit  lui-même  ;  et  chacun  se 
corrigea  ain<;i  de  la  profusion  et  de  la  délicatesse  où 
l'on  commençoit  à  se  plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  ef- 
féminée ,  qui  corrompoit  toute  la  jeunesse.  Il  ne  con- 
damna pas  avec  une  moindre  sévérité  la  musique 
bachique  ,  qui  n'enivre  guère  moins  que  le  vin  ,  et 
qui  produit  des  mœurs  pleines  d'emportement  et 
d'impudence.  11  borna  toute  1;»  musique  aux  fêtes 
dans  les  temples  ,  pour  y  chanter  les  louanges  des 
dieux  ,  et  des  héros  qui  ont  donné  l'exemple  des  plus 
rares  vertus.  II  ne  permit  aussi  (jtie  pour  les  temples 
les  grands  orncmens  d'architecture  ,  tels  que  les  co- 
lonnes, les  frontons,  les  porti(|ucs;  il  donna  des 
modèles  d'une aichitcclure  simple  et  gracieuse,  pour 
faire,  dans  un  médiocre  espace  ,  une  maison  gaie  et 
commode  pour  une  famille  nombreuse  ;  en  sorte 
qu'elle  fut  tournée  à  un  aspect  sain  ,  que  les  loge- 
mens  en  fussent  dégagés  les  uns  des  autres  ,  quel'or- 
tlrc  et  la  propreté  s'y  conservassent  facilement,  et 
<iue  l'enlretieu  fût  de  peu  de  dépense. 

II  voulut  (jue  chaque  maison  un  peu  considérable 
tôt  un  salon  et  un  petit  péristyle,  avec  de  petites 
chambres  pour  toutes  les  personnes  libies  :  mais^l 
défendit  très-sévèrement  la  multitude  superflue  et  la 
magnifuencc  des  logemens.  Ces  divers  modèles  de 
in.n'sons  suivant  la  grandeur  des  familles,  servirent 
ù  embellir  à  peu  de  frais  une  partie  de  la  ville,  cl  à 
la  rendre  régulière  ;  au  lieu  que  l'autre  partie  ,  déjà 
achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers 
avoil ,  malgré  sa  magnificence  ,  une  disposition  moins 
agréable  et  moins  conunode.  Cette  nouvelle  ville  fut 
balle  en  très-peu  de  temps  ,  parce  que  la  côte  voisine 
de  la  Grèce  fournit  de  bftns  architectes  ;  et  qu'on  fit 
venir  un  très-grand  nombre  de  maçons  de  TJ^pire  el 
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de  plusieurs  autres  pays  ,  à  condition  qu'après  avoir 
achevé  leurs  travaux  ,  ils  s'établiroient  autour  de 
Salente  ,  y  prendroient  des  terres  à  défricher,  et 
serviroient  à  peupler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des 
arls  qu'il  n'est  pas  permis  d'abandonner;  mais  il 
voulut  qu'on  souffrît  dans  Salente  peu  d'hommes  ar- 
lâchés  à  ces  arts.  Il  établit  tme  école  où  présidoient 
des  maîtres  d'un  goût  exquis  ,  qui  examinoient  les 
ieunes  élèves.  Il  ne  faut .  disoit-il,  rien  de  bas  et  de 
foible  dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires. Par  conséquent  on  n'y  doit  admettre  que 
des  jeunes  gens  d'un  génie  qui  promette  beaucoup^, 
et  qui  tendent  à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés 
pour  des  arts  moins  nobles,  et  ils  seront  employés 
plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de  la  républi- 
que. Il  ne  faut .  disoit-il,  employer  les  sculpteurs  et 
les  peintres  que  pour  conserver  la  mémoire  des  grands 
hommes  et  des  grandes  actions.  C'est  dans  les  bâfi- 
mens  publics  ou  dans  les  tombeaux  qu'on  doit  con- 
server des  représentations  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
avec  une  vertu  extraordinaire  pour  le  service  de  la 
patrie. 

Au  reste  ,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor 
n'empêchèrent  point  qu'il  n'autorisât  tous  les  grands 
bàtimens  destinés  aux  courses  de  chevaux  et  de  cha- 
viots  ,  aux  combats  de  lutteurs  ,  à  ceux  du  ceste ,  et 
à  tous  les  autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour 
les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands 
qui  vendoient  des  étoffes  façonnées  des  pays  éloignés, 
des  broderies  d'un  prix  excessif,  des  vases  d'or  et 
d'argent  avec  des  figures  de  dieux  ,  d'hommes  et 
d'animaux;  enfin  des  liqueurs  et  des  parfums.  Il  vou- 
lut même  que  les  meubles  de  chaque  maison  fus- 
sent simples,  et  faits  de  manière  à  durer  long-temps 
En  sorte  qvie  les  Salentins  .  qui  se  plaignoient  haute- 
ment de  leur  pauvreté,  commencèrent  à  sentir  com- 
bien ilsavoient  de  richesses  superflues;  mais  c'étoient 
des  richesses  trompeuses  qui  les  appauvrissoient  ;  et 
ils  devenoient  effectivement  riches  ,  à  mesure  qu'ils 
avoient  le  courage  de   s'en  dépouiller.   C'est  s'enri- 
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cliir  ,  disoieiit-ils  eux-mêmes  ,  que  de  mépriser  de 
telles  richesses  ,  qui  épuisent  l'état .  et  que  de  dimi- 
nuer ses  besoins  en  les  réduisant  aux  vraies  néces- 
sités de  la  nature. 

Mentor  se  hàla  de  visiter  les  arsenavix  et  tous  les 
magasins  ,  pour  savoir  si  les  armes ,  et  toutes  les  au- 
tres choses  nécessaires  à  la  guerre  éloient  en  bon  état; 
car  il  faut  ,  disoit-il  ,  être  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre  ,  pour  n'être  jamais  réduit  au  malheur  de  la 
faire.  Il  trouva  que  plusieurs  choses  manquoient  par- 
tout. Aussitôt  on  assembla  des  ouvriers  pour  travail- 
ler sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On  voj'oit 
s'élever  ,  des  fournaises  ardentes  ,  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  flammes  semblables  à  ces  feux  souter- 
rains que  vomit  le  mont  Etna.  Le  marteau  résonnoit 
sur  l'enclume  ,  qui  gémissoit  sous  les  coups  redou- 
blés ;  les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer 
en  retenlissoient  :  on  eût  cru  être  dans  cette  île  où 
Vulcain  ,  animant  les  Gyclopes ,  forge  des  foudres 
pour  le  père  des  dieux  ;  et,  par  une  sage  prévoyan- 
ce ,  on  voyoit ,  dans  une  profonde  paix  tous  les  pré- 
paratifs de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée  . 
et  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui 
demeuroient  incultes  ;  d'autres  n'étoient  cultivées 
qu'à  demi  ,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté  des 
laboureurs  qui  manquant  d'hommes  et  de  bœufs, 
manquoient  aussi  de  courage  et  de  force  de  corps 
pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfection.  Mentor, 
voyant  cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  :  La  terre 
ne  demande  ici  qu'à  enrichir  ses  habitans  ;  mais  les 
habitans  manquent  à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces 
artisans  superflus  qui  sont  dans  la  ville,  et  dont  les 
métiers  ne  serviroicnt  qu'à  dérégler  les  n\œurs  ,  pour 
leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  Il  est 
vrai  que  c'est  un  malheur  ,  que  tous  ces  hommes 
exercés  à  des  arts  qui  demandent  une  vie  sédentaire 
ne  soient  point  exercés  au  travail  ;  mais  voici  un 
moj'en  d'y  remédier.  Il  faut  partager  enlr'eux  les 
terres  vacantes  ,  et  appeler  à  leur  secours  des  peuples 
voisins  qui  feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces 
peuples  le  feront,  pourvu  qu'on  leur  promette  des 
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récompenses  convenables  sur  les  fruits  des  ferre» 
mêmes  qu'ils  défricheront  :  ils  pourront  dans  la  suite 
en  posséder  une  partie,  et  être  ainsi  incorporés  à 
votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux.  Pourvu 
qu'ils  soient  laborieux  et  dociles  aux  lois,  vous  n'au- 
rez point  de  meilleurs  sujets  ,  et  ils  accroîtront  votre 
puissance.  Vos  artisans  de  la  ville  ,  transplantés  dans 
la  campagne,  élèveront  leurs  enfansau  travail  et  au 
goût  de  la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les  maçons 
des  pays  étrangers  qui  travaillent  à  bâtir  votre  ville  , 
se  sont  engagés  à  défricher  une  partie  de  vos  terres , 
et  à  se  faire  laboureurs  :  incorporez-les  à  votre  peu- 
ple dès  qu'ils  auront  achevé  lein-s  ouvrages  de  la  ville. 
Ces  ouvriers  seront  ravis  de  s'engager  à  passer  leur 
vie  sous  une  domination  qui  est  mainfenant  si  douce. 
Comme  ils  sont  robustes  et  laborieux  ,  leur  exem- 
ple servira  pour  exciter  au  travail  les  artisans  trans- 
plantés de  la  ville  à  la  campagne  ,  avec  lesquels  ils  se- 
ront mêlés.  Dans  la  suite,  tout  le  pays  sera  peuplé 
de  familles  vigoureuses  et  adonnées  à  l'agriculture. 
Au  reste,  ne  soyez  point  crt  peine  de  la  mullipli- 
calion  de  ce  peuple  ,  il  deviendra  bientôt  innombra- 
ble ,  pourvu  que  vous  facilitiez  les  mariages.  La  ma- 
nière de  les  faciliter  est  bien  simple.  Presque  tous  les 
hommes  ont  l'inclination  de  se  inarier;  il  n'j'  a  que 
la  misère  qui  les  en  empêche  :  si  vous  ne  les  chargez 
point  d'impôts,  ils  vivront  sans  peine  avec  leur» 
femmes  et  leurs  enfans;  car  la  terre  n'est  jamais  in- 
grate ,  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la 
cultivent  soigneusement  ;  elle  ne  refuse  ses  bien» 
qu'à  cevix  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines. 
Plus  les  laboureurs  ont  d'enfans  ,  plus  ils  sont  riches, 
si  le  prince  ne  les  appauvrit  pas  ;  car  leurs  enfans  , 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  commencent  à  les  se- 
courir. Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons  dans 
les  pâturages;  les  autres,  qui  sont  plus  grands,  mè- 
nent déjà  les  grands  troupeaux;  les  phis  âgés  labou- 
rent avec  leur  père.  Cependant  la  mère  de  toute  la 
famille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à  ses 
chers  enfans,  qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail 
de  la  journée  :  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  se» 
brebis,  et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait  :  elle 
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fail  un  grand  feu,  autour  duquel  toute  la  famille 
innocente  et  paisible  prend  plaisir  à  chanter  tout 
le  soir  en  attendant  le  doux  sommeil  :  elle  prépare 
des  fromages,  des  châtaignes,  et  des  fruits  conser- 
vés dans  la  même  fraîcheur  que  si  on  venoit  de  les 
cueillir. 

Le  berger  revient  avec  sa  flùle  ,  et  chante  à  la  fa- 
mille assemblée  les  nouvelles  chansons  qu'il  a  appri- 
ses dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur  rentre 
avec  sa  charrue,  et  ses  bœufs  fatigués  marchent,  le 
cou  penché,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aigxiil- 
lon  qui  les  presse.  Tous  les  maux  du  travail  finissent 
avec  la  journée.  Les  pavots  que  le  sommeil,  par  l'or- 
dre des  dieux,  répand  sur  la  terre,  apaisent  tous  les 
noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la 
nature  dans  un  doux  enchantement  ;  chacun  s'en- 
dort sans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance, 
sans  artifice  ,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un 
bon  roi  qui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente  ! 
Mais  quelle  horrible  inhumanité,  que  de  leur  arra- 
cher pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'ambition, 
les  doux  fruits  de  la  terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de 
la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur  front  !  La 
nature  seule  tireroit  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'il 
faudroit  pour  un  nombre  infini  d'hommes  modérés 
et  laborieux  ;  mais  c'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de 
certains  hommes  ,  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans 
une  affreuse  pauvreté. 

Que  ferai-je  ,  disoit  Idoménée .  si  ces  peuples  que 
je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  négligent 
de  les  cultiver  ? 

Faites,  lui  répondoit  Mentor,  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  fait  communément.  Les  princes  avides  et 
«ans  prévoyance  ne  songent  qu'à  charger  d'impôts 
ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vigilans  et  les 
plus  industrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens  ,  c'es-. 
qu'ils  espèrent  en  être  paxés  plus  facilement  :  en  mê- 
me temps  ,  ils  chargent  moins  ceux  que  la  paresse 
itud  plus  misérables.  Renversez  ce  mauvais  ordre  qui 
accable  les  bons,  qui  récompense  le  vice,  et  qui  in- 
troduit une  négligence  aussi  fune^te  au  roi  même 
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qu'à  tout  l'état  :  mettez  des  taxes,  des  amendes,  el 
inèuie.  sil  le  faut,  d'autres  peines  rigoureuses,  sur 
ceux  qui  négligeront  leurs  champs,  comme  vous  pu- 
niriez des  soldats  qaiabaiidouneroienf  leur  poste  dans 
la  guerre  ;  au  contraire  ,  donnez  des  grâces  et  de» 
exemptions  aux  familles  qui ,  se  multipliant .  augmen- 
tent à  proportion  la  culture  de  leurs  terres.  Bientôt  IcJi 
familles  se  multiplieront .  et  tout  le  monde  s'animera 
au  travail;  il  deviendra  même  honorable.  La  profes- 
sion de  laboureur  ne  sera  plus  méprisée,  n'étant  plus 
accablée  de  tant  de  maux.  On  reverra  la  charrue  en 
honneur,  maniée  par  des  inains  victorieuses  qui  au- 
ront défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  pas  moins  beau  de 
cultiver  l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres  .  pendant  une 
heureuse  paix,  que  de  l'avoir  défendu  généreusement' 
pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la  campagne 
refleurira  :  Cérès  se  couronnera  d'epis  dorés  ;  Bac- 
chus,  foulant  sous  ses  pieds  les  raisins,  fera  couler ,  du 
penchant  des  montagnes  ,  des  ruisseaux  de  vin  plus- 
doux  que  le  nectar;  les  creux  vallons  retentiront  de* 
concerts  des  bergers ,  qui .  le  long  des  clairs  ruisseaux  , 
joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes,  pendant  que 
leurs  troupeaux  bondissans  paîtront  sur  l'herbe  el 
parmi  les  fleurs  ,  sans  craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée,  d'ê- 
tre la  source  de  tant  de  biens  .  et  de  faire  vivre  ,  à 
l'ombre  de  votre  nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  ai- 
mable repos  ?  Cette  gloire  n'est-elle  pjs  plus  touchante 
que  celle  de  ravager  la  terre  ,  de  répandre  partout .  et 
presque  autant  chez  soi,  au  milieu  même  des  victoi- 
res .  que  chez  les  étrangers  vaincus  ,  le  carnage,  le 
trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  consternation  ,  la 
cruelle  faim  et  le  désespoir? 

O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux  ,  et  d'un 
cœur  assez  grand  pour  entreprendre  d'être  ainsi  les 
délices  des  peuples  ,  et  de  montrer  à  tous  les  siè- 
cles ,  dans  son  règne  ,  un  si  charmant  spectacle  î 
La  terre  entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance 
par  des  combats  ,  viendroit  à  ses  pieds  le  prier  de  ré- 
gner sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples  se- 
ront ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  les  déli- 
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ces  les  corrompront,  et  ils  (ouriieront contre  moi  les 
forces  que  je  leur  aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient: 
c'est  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatter 
les  princes  prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peu- 
ples d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  lois  que  nous 
venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie 
laborieuse  ;  et ,  dans  leur  abondance  ,  ils  n'auront  que 
le  nécessaire,  parce  que  nous  retranchons  tous  les 
arts  qui  fournissent  le  superflu.  Celte  abondance 
même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages,  et 
par  la  grande  multiplication  des  familles,  (chaque  fa- 
mille étant  nombreuse,  et  ayant  peu  tle  terre  ,  aura 
besoin  de  la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est 
la  mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  inso- 
lens  et  rebelles.  Ils  auront  du  pain  à  la  vérité ,  et  assez 
largement;  mais  ils  n'auront  que  du  pain  et  des  fruits 
de  leur  propre  terre ,  gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il 
faut  régler  ,  dès  à  présent ,  l'étendue  de  terre  que 
chaque  famille  pourra  posséder.  Vous  savez  que  nous 
avons  divisé  tout  voire  peuple  en  sept  classes,  suivant 
les  différentes  conditions:  il  nef.iut  permetlreà  cha- 
que famille,  dans  chaque  classe,  de  pouvoir  posséder 
que  retendue  d-j  terre  absolument  nécessaire  pour 
nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle  sera  com- 
posée. Celte  règle  étant  inviolable  ,  les  nobles  ne 
pourront  point  faire  des  acquisitions  sur  les  ()auvres  : 
tous  auront  des  terres;  mais  chacun  en  aura  fort  peu, 
et  sera  excilé  par  là  à  la  bien  culliver.  Si,  dans  une 
lungue  suite  de  lenq)s.  les  terres  manquoient  ici,  on 
feroit  des  colonies  qui  augmenteroienl  la  puissance 
de  cet  état. 

Je  crois  même  (|ue  vous  devez  prendre  garde  à  ne 
jamais  laisser  le  vin  d(;venir  trop  commun  dans  vo- 
tre royaume.  Si  on  a  plante  trop  de  vignes  ,  il  faut 
qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la  soiu-ce  des  plus 
grands  maux  parmi  les  ppu|)les  ;  il  cause  les  mala- 
dies ,  les  querelles,  le>;  séditions  ,  l'oisiveté  ,  le  dé- 
goût du  travail  .  le  désordre  ilei^  familles.  Que  le  vin 
boil  donc  réservé  connue  une  espèce  de  remède  ,  ou 
comme  une  liqueuv  Irès-raie,  qui  n'est  employée 
Teiém.  8 
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que  pour  les  sacrifices  ,  ou  pour  les  fêtes  exlraordi- 

naires.  Mais   n'espiTcz  point    de  faire  observer  une 

rèîçle  si  iiTipotlanle  ,  si  vous  n'en  donnez  vous-même 

l'exemple. 

D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement  les 
lois  de  Minos  pour  l'éducation  desenfans.  llfaut  éta- 
blir des  écoles  publiques  où  l'oii  enseigne  la  crainte 
des  dieux  ,  l'amour  de  la  patrie  .  le  respect  des  lois, 
la  préférence  de  riioniieur  au  plaisir  et  à  la  vie 
même. 

Il  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent  sur  les  fa- 
millesel  sur  les  mœurs  des  particuliers.  Veillez  vous- 
même,  vous  qui  n'êtes  roi  ,  c'est-à-dire,  pasteur  du 
peuple  ,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  votre  trou- 
peau ;  par  là  vous  préviendrez  un  nombre  infini  de 
désordres  et  de  crimes  :  ceux  que  vous  ne  pourrez 
prévenir,  puuissoz-les  d'abord  sévèrement.  C'est  une 
clémence  que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  arrê- 
tent le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  ré- 
pandu à  propos  ,  on  en  épargne  beaucoup  pour  la 
suite  ,  et  on  se  met  en  état  d'êtie  craint  sans  user  sou- 
vent de  rigueur. 

Mais  (jueile  détestable  maxime  ,  que  de  ne  croire 
trouver  sa  sûreté  que  dans  l'oppiession  de  ses  peu- 
ples !  Ne  les  point  faire  instruire,  ne  les  point  con- 
duire à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pous- 
ser par  la  terreur  jusqu'au  désespoir  ,  les  mettre 
dans  l'affreuse  nécessité  ,  ou  de  ne  pouvoir  jamais 
respirer  librement .  ou  de  secouer  le  joug  de  votre 
tyrannique  domination  ;  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  ré- 
gner sans  trouble  ?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mène 
à  la  gloiie  ? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du 
souverain  est  plus  absolue,  sont  ceux  où  les  souve- 
rains sont  moins  puissans.  Ils  prennent  ,  ils  ruinent 
tout  ,  ils  possèdent  seuls  tout  l'état  ;  mais  aussi  tout 
l'état  languit,  les  campagnes  sont  en  friche  et  pres- 
que désertes  ;  les  villes  diminuent  ehacpie  jour  ;  le 
commerce  tarit.  Le  roi ,  qui  ne  peut  être  roi  tout  seul, 
et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples,  s'anéantit  lui- 
même  peu  à  peu  par  l'anéantissemen  insensible  des 
peuples  dont  il  lire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Sou 


LIVRE    X.1I.  i;i 

élat  s'épuise  d'argent  et  il'liomiues  ;  cette  derniéie 
perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Sou 
pouvoir  absolu  f.iit  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  su- 
jets. On  le  flatle  ,  on  fait  .semblant  de  l'adorer  .  on 
tremble  au  moindre  de  ses  regards  :  mais  attendez  la 
moindre  révolulioii  ;  cette  puissance  monstrueuse  . 
poussée  jusqu'à  un  excès  trop  violent ,  ne  sauroit  du- 
rer ;  elle  n'a  aucune  ressource  dans  le  cœur  des  peu- 
ples ;  elle  a  lassé  et  irrité  lous  les  corps  de  l'état  ;  elle 
contraint  lous  lesmendjres  île  ces  corps  de  soupirer 
après  un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  por- 
te, l'idole  se  renveise  .  se  brise  .  etesl  foulée  aux  pieds. 
Le  mépris,  la  haine,  la  ciainte.  le  ressentiment,  la 
défiance  ,  en  un  mol  toutes  les  passions  ,  se  réunissent 
contre  une  aulorile  si  odieu.se.  Le  roi  ,  qui,  dans  sa 
vaine  [)ros|)erité  ne  Irouvoit  pas  un  homme  assez  hardi 
pour  lui  dire  la  vérité,  ne  .'rouvera  dans  son  mullieuf 
aucun  homme  cpii  daigne  ni  l'e.vcuser,  ni  le  défendre 
conireses  ennemis. 

Aj)rès  ces  discours.  Tdoménée  .  persuadé  par  Men- 
tor, se  hâta  de  distribuer  les  terres  vacantes,  de  les 
remplir  de  lous  Icsai-lisans  inutiles  ,  et  d'exéculer  tout 
ce  quiavoit  été  résolu.  Il  réserva  seulement  pour  les 
uiaçons  les  (erres  (pi'd  leur  avoit  desiinées,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  cidlivei',  (ju'après  lu  fin  de  leurs  travaux 
dans  la  ville. 
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SOMMAIRE. 

Idombkéï  raconte  à  Mentor  sa  confiance  eu  Prolésilas,  et  les  arti- 
fices de  ce  favori,  qui  étoit  de  concert  avec  Timocrate  pour  faire 
périr  Philoclès,  et  pour  le  trahir  lui-même.  Il  lui  avoue  que,  pré- 
venu par  ces  deux  hon\mes  contre  Philoclès,  il  avoit  chargé  Ti- 
mocrate de  l'aller  tuer  dans  une  expédition  où  il  commandoit  sa 
flotte;  que  celui-ci  ayant  manqué  son  coup  ,  Philoclès  l'avoil  épar- 
gné, et  s'étoit  retiré  en  l'île  deSamos,  après  avoir  remis  le  com- 
mandemenl  de  la  flotte  à  Poljmène ,  que  lui,  Idoméuée,  avoit 
nommé  dans  son  ordre  par  écrit;  que,  malgré  la  trahison  de 
Prolésilas,  il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  se  défan-e  de  lui. 

Déjà  la  répulatioii  du  gouvernement  doux  et  mo- 
déré d'Idoménée  attire  en  foule  de  tous  côtés,  de» 
peuples  qui  viennent  s'incorporer  au  sien  ,  et  cher- 
cher leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination. 
Déjà  ces  campagnes,  si  long-temps  couvertes  de  ron- 
ces et  d'épines,  promettent  de  riches  moissons  et  des 
fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre  ovivre  son  sein 
au  tranchant  de  la  charrue  et  prépare  ses  richesses 
pour  récompenser  le  labouicur  :  l'espùrance  reluit 
de  tous  côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  col- 
lines les  troupeaux  de  moutons  qui  bondissent  sur 
l'herbe  ,  et  les  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  gé- 
nisses qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugissemens:  ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les- 
campagnes.  C'est  Menlor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'a- 
voir ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à  Idoménée  de 
faire  avec  les  Peucètes,  peuples  voisins ,  un  échange 
de  toutes  les  choses  superAues  qu'on  ne  vouloit  pas 
souffiir  dans  Salonte,  avec  ces  troupeaux  qui  man- 
quoicnt  aux  Salcntins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour 
étaient  pleins  d'une  belle  jeunes.se  qui  avoit  langui 
long-temps  dans  la  misère  ,  et  qui  n'avoil  osé  se  ma- 
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riei-  de  peur  craiigmenter  leurs  maux.  Quand  ils  vi- 
rent qu'ldoniéiiée  preiioit  des  seiilimens  d'iiumanité  , 
et  qu'il  vouloit  être  leur  père,  ils  ne  craignirent  plus 
.a  faim  ni  les  autres  fléaux  par  lesquels  le  Ciel  afflige 
2a  terre.  On  n'entendoit  plus  que  des  cris  de  joie,  que 
les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui  célé- 
broient  leurs  hyménées.  On  auroit  cru  voir  le  dieu 
Pan  avec  une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  mêlés 
parmi  les  Nymphes  et  dansant  au  son  de  la  fliile  à 
l'ombre  des  bois.  Tout  éloit  tranquille  et  riant  ;  mais 
la  joieétoit  modérée  ;  et  les  plaisirs  ne  servoient  qu'à 
délasser  de  longs  travaux  :  ils  en  éloient  plus  vifs  et 
plus  purs. 

Les  vieillards  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avoient 
osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuroient 
par  un  excès  de  joie  mêlé  de  tendresse  ;  ils  levoient 
leurs  mains  tremblantes  vers  le  Ciel.  Bénissez  ,  di- 
soient-ils ,  ô  grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressem- 
ble, et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez 
fait.  Il  est  né  pour  le  bien  des  hommes  ,  rendez-lui 
tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arrièie- 
iieveux  ,  venus  de  ces  mariages  qu'il  favorise  ,  lui 
devront  tout,  jusqu'à  leur  naissance  ;  et  il  sera  vé- 
ritablement le  père  de  tous  ses  sujets.  Les  jeunes  hom- 
mes, et  les  jeunes  filles  qui  s'épousoient  ne  faisoient 
éclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  celui 
de  qui  cette  joie  si  douce  leur  étoit  venue.  Les  bouches, 
€t  encore  plus  les  cœurs,  étoient  sans  cesse  remplis 
de  son  nom.  On  se  cro3'oit  heureux  de  le  voir;  on  crai- 
gnoit  de  le  perdre  :  sa  perle  eût  été  la  désolation  de 
chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais senti  de  plaisir  aussi  louchant ,  que  celui  d'être 
aimé,  et  de  rendre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  Tau- 
rois  jamais  cru  ,  disoit-il  :  il  me  sembloil  que  toute  la 
grandeur  des  princes  ne  consistoit  qu'à  se  faire  crain- 
dre ,  que  le  reste  des  hommes  étoit  fait  pour  eux  :  et 
tout  ce  que  j'avois  ouï  dire  des  rois  qui  avoient  été 
l'amour  et  les  délices  de  leurs  peuples  me  paroissoit 
une  pure  fable  ;  j'en  reconnois  maintenant  la  vérité. 
Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  comment  on  avoit 
empoisonné  mon  cœur,  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
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sur  l'autorité  des  rois.  C'est  ce  qui  a  causé  tons  les 
malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoméiiéecommeuça  celte 
narration. 

Prolésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le  plus.  Son 
naturel  vif  et  hardi  éloil  selon  mon  goût.  Il  entra  dans 
mes  plaisirs  ;  il  flatta  mes  passions  :  il  me  rendit  sus- 
pect un  autre  jeune  homme  que  j'aimois  aussi ,  et  qui 
se  nommoit  Philudès.  Celui-ci  avoil  la  crainte  des 
dieux  .  et  l'anie  grande  ,  mais  modérée;  il  meltoit  la 
grandeur  ,  non  à  s'élever  ,  niais  à  se  vaincre,  et  à  ne 
faire  rien  de  bas.  Il  me  parloit  librement  sur  mes  dé- 
fauts ;  et  lors  même  qu'il  n'osoit  me  parler,  son  si- 
lence et  la  Irislesse  de  son  visage  me  faisoieul  assez 
entendre  ce  qu'il  vouluit  me  reprocher. 

Dans  les  commencemens,  celte  sincérilé  me  plai- 
soitet  je  lui  protestois  souvent  que  je  l'écouterois  avec 
confiance  toute  ma  vie,  pour  me  préserver  des  flat- 
teurs. Il  me  disoit  tout  ce  que  je  devois  faire  pour 
marcher  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour 
rendre  mon  royaume  heureux.  Il  n'a  voit  pas  une  aussi 
profonde  sagesse  que  vous,  ô  Menlor;  mais  ses  maxi- 
mes étoient  bonnes,  je  le  reconnois  maintenant. 
Peu  à  peu  les  arlifices  de  Protésilas  ,  qui  éloit  jaloux 
ef  plein  d'ambilion  ,  me  dégoûtèrent  de  Pliiloclès.  Ce- 
lui-ri  étoit  sans  empressement,  et  laissoil  l'autre  pré- 
valoir ;  il  se  contentoit  de  me  dire  toujours  la  vérité 
lorsque  je  voulois  l'entendre.  C'étoit  mon  bien  ,  et 
non  sa  fortune  qu'il  cherchoit. 

Prolésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'étoit 
mi  esprit  chagrin  et  superbe  qui  ciiiitpioil  toules 
mes  actions  ;  qui  ne  me  demandoit  rien  ,  parce  qu'il 
avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi ,  et  d'as- 
pirer à  la  réputation  d'un  homme  tjui  est  au-dessus 
de  tous  les  honneurs  :  il  ajouta  que  ce  jeune  homme  , 
qui  me  parloit  si  librement  sur  mes  défauts  ,  en  par- 
loit aux  autres  avec  la  même  liberté  ;  (pTil  laissoit 
assez  entendre  qu'il  ne  m'estiniuit  guère,  et  qu'en  ra- 
baissant ainsi  ma  réputation  ,  il  vouloil  ,  [)ar  l'éclat 
d'ime  vertu  austère  ,  s'ouvrir  le  chemin  à  la  rovaulé. 

D'abord  je  ne  pus  croire  (|ue  Philoclès  voulût  me 
détrôner;  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur 
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et  une  ingénuilé  que  rien  ne  peut  contrefaiie  ,  cl  à 
laquelle  on  ne  se  méprend  point .  pourvu  qu'on  y  soit 
allenlit'.  .Alais  la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foi- 
blesses  commençoit  à  me  lasser.  Les  complaisances 
de  Protésilas  .  et  son  industrie  inépuisable  pr.ur  m'in- 
venler  de  nouveaux  plaisirs  ,  me  faisoient  senlir  en- 
core plus  impatiemment  l'austérité  de  l'autre. 

Cependant  Protésilas.  ne  pouvant  souffrir  que  je 
ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit  contre  son  en- 
nemi .  prit  le  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  et  de  me 
persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes 
les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper: 
il  me  conseilla  d'envoyer  Philoclès  commander  les 
^ aisseaux  qui  dévoient  attaquer  ceux  de  Carpalhie  ; 
t't ,  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  :  Vous  savez  que 
ie  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges  que  je  lui 
<l/mne:  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et  du  génie  pour  la 
i;uerre;  il  vous  servira  mieux  qu'un  autre  ,  et  je  pré- 
lèrc  l'intérêt  de  votre  service  à  tous  mes  ressenlimens 
x'ontre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité 
dans  le  cœur  de  Protésilas ,  à  qui  j'avois  confié  l'ad- 
ministration de  mes  plus  grandes  affaires.  Je  l'em- 
l>rassai  dans  un  transport  de  joie  .  et  me  crus  trop 
heureux  d'avoir  donné  toute  ma  confiance  à  un  hom- 
me qui  me  paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute  passion 
*:f  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas  !  que  les  princes  sont 
dignes  de  compassion  !  Cet  homme  me  connoissoit 
mieux  que  je  ne  me  connoissois  moi-même  :  il  sa- 
voit  que  les  rois  sont  d'ordinaire  défians  et  inappli- 
«piés  :  défians,  par  l'expérience  continuelle  qu'ils 
ont  des  artifices  des  hommes  corrompus  dont  ils  sont 
environnés  ;  inappliqués  ,  parce  que  les  plaisirs  les 
entraînent ,  et  qu'ils  sont  accovitumés  à  avoir  des 
gens  chargés  de  penser  pour  eux .  sans  qu'ils  en  pren- 
nent eux-mêmes  la  peine.  Il  comprit  donc  qu'il  no 
hii  seroit  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance  et  en 
jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manqueroit  pas  de 
faire  de  grandes  actions  ,  surtout  l'absence  lui  don- 
nant une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Philoclès,  en  partant ,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  ar- 
river. Souvenez-vous  j  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai 
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plus  me  défendre,  que  vous  n'écouterez  que  mon  en- 
nemi,  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma  vie,  je 
courrai  risque  de  n'avoir  d'aulre  récompense  que  vo- 
tre indignalioii.  Vous  vous  trompez  ,  lui  dis-je  :  Pro- 
tésilas  ne  parle  point  de  vous  comme  vous  parlez  de 
lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime  ;  il  vous  croit  digne 
des  plus  importans  emplois  :  s'il  commençoit  à  mê 
parler  contre  vous  ,  il  perdroit  ma  confiance.  Ne  crai- 
gnez rien  râliez,  et  ne  songez  qu'à  me  bien  servir. 
Il  partit,  et  me  laissa  dans  une  étrange  situation. 

il  faut  vous  l'avouer,  Mentor  ,  je  voyois  clairement 
combien  il  m'éloit  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hom- 
mes que  je  consultasse  ;  et  que  rien  n'éfoit  plus  mau- 
vais ,  ni  pour  la  réputation,  ni  pour  le  succès  des 
affaires,  que  de  me  livrer  à  un  seul.  J'avois  éprouvé 
que  les  sages  conseils  de  Philoclès  m'avoient  garanti 
de  plusieurs  fautes  dangereuses  où  la  hauteur  de  Pro- 
tésilas  m'auroit  fait  tomber.  Je  sentois  bien  qu'il  y 
avoit  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité  et  de  maxi- 
mes équitables,  qui  ne  se  faisoit  point  sentir  de  mê- 
me dans  Prolésilas  ;  mais  j'avois  laissé  prendre  à  Pro- 
tésilas  un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  pouvois 
presque  plus  résisler.  J'étois  fatigué  de  me  trouver 
toujours  entre  deux  hommes  que  je  ne  pouvois  ac- 
corder ;  et  dans  celte  lassitude  j'aimois  mieux  ,  par 
foiblesse  ,  hasarder  quelque  chose  aux  dépens  des 
affaires,  et  respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me 
dire  à  moi-même  une  si  honteuse  raison  du  parti 
que  je  venois  de  prendre;  mais  cette  honteuse  raison  , 
que  je  n'osois  développer,  ne  laissoit  pas  d'agir  secrè- 
tement au  fond  de  mon  coeur,  et  d'être  le  vrai  mo- 
tif de  tout  ce  que  je  faisois. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
victoire,  et  se  hâtoit  de  revenir  pour  prévernr  les 
mauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  :  mais  Prolési- 
las ,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me  trom- 
per ,  lui  écrivit  que  je  désirois  qu'il  fit  une  descente 
dans  l'île  de  Carpathie  ,  pour  profiler  de  la  victoire. 
En  effet,  il  m'avoit  persuadé  que  je  pourrois  facile- 
ment faire  la  conquête  de  celle  île  ;  mais  il  fit  en  sorte 
que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à  Phi- 
loclès dans  celle  enlreprise,  et  il  l'assujetlit  à  certains 
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ordres  qui  causèrent  divers  contre-temps  dans  l'exé- 
cution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-cor- 
rompu  que  j'avois  auprès  de  moi  ,  et  qui  observoit 
jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui  en  rendre  comp- 
te, quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et  n'être 
jamais  d'accord  eu  rien. 

Ce  domestique ,  nommé  Timocrate,  me  vint  dire 
un  jour ,  en  grand  secret,  qu'il  avoit  découvert  une 
affaire  très-dangereuse.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  se 
servir  de  votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de  l'île 
de  Carpathie  :  les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à 
lui  ;  tous  les  soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses  ,  et 
plus  encore  par  la  licence  pernicieuse  où  il  les  laisse 
vivre  :  il  est  enflé  de  sa  victoire.  Voici  une  lettre  qu'il 
écrit  à  un  de  ses  amis  sur  son  projet  de  se  faire  roi  : 
ou  n'en  peut  plus  douter  après  une  preuve  si  évidente. 
Je  lus  cette  lettre;  et  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoclès.  Mais  on  avoit  parfaitement  imité  son  écri- 
ture ;  et  c'étoit  Protésilas  qui  l'avoit  faite  avec  Timo- 
crate. Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange  surprise: 
Je  la  relisois  sans  cesse ,  et  ne  pouvois  me  persuader 
qu'elle  fût  de  Philoclès .  repassant  dans  mon  esprit 
troublé  toutes  les  marques  touchantes  qu'il  m'avoit 
données  de  son  désintéressement  et  de  sa  bonne  foi. 
Cependant ,  que  pouvois-je  faire  ?  quel  moyen  de  ré- 
sister à  une  lettre  où  je  croyois  être  sûr  de  recon- 
noître  l'écriture  de  Philoclès? 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  résis- 
ter à  son  artifice  ..  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je  , 
me  dit-il  en  hésitant .  vous  faire  remarquer  un  mot 
qui  est  dans  cette  lettre  ?  Philoclès  dit  à  son  ami  qu'il 
peut  parler  en  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose 
qu'il  ne  désigne  que  par  un  chiffre  :  assurément  Pro- 
tésilas est  entré  dans  le  dessein  de  Philoclès ,  et  ils 
se  sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous  savez  qvie 
c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoclès 
contre  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a 
cessé  de  vous  parler  contre  lui ,  comme  il  le  faisoit 
souvent  autrefois  ;  au  contraire ,  il  le  loue ,  il  l'excuse 
en  toute  occasion  :  ils  se  voyoient  depuis  quelque 
temps  avec  assez  d'honnètelé  ,  sans  doute  Protésilas  a 
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pris  avec  Philoclès  des  mesures  pour  partager  avec 
lui  la  conquêle  de  Carpathie.  Vous  voyez  même  qu'il 
a  voulu  qu'on  fît  cette  entreprise  contre  toutes  les  rè- 
gles ,  el  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  navale, 
pour  conlenter  son  ambition.  Croyez-vous  qu'il  vou- 
lût servir  ainsi  à  celle  de  Philoclès  ,  s'ils  étoient  en- 
core mal  ensemble?  Non,  non,  on  ne  peut  plus 
douler  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour 
s'élever  ensemble  à  une  grande  autorité  ,  et  peut-être 
pour  renverser  le  trône  où  vous  régnez.  En  vous  par- 
iant ainsi ,  je  sais  que  je  m'expose  à  leur  ressentiment, 
si ,  malgré  mes  avis  sincères  ,  vous  leur  laissez  encore 
votre  autorité  dans  les  mains  ;  mais  qu'importe,  pour- 
vu que  je  vous  dise  la  vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrale  firent  une  gran- 
de impression  sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  tra- 
hison de  Philoclès.  et  je  me  défiai  de  Profésilas  com- 
me de  son  ami.  Cependant  Timocrate  me  disoit  sans 
cesse:  si  vous  attendez  que  Philoclès  ait  conquis  l'ile 
de  Carpathie  ,  il  ne  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  des- 
seins; hâtez-vous  devons  en  assurer  pendant  que 
vous  le  pouvez.  J'avois  horreur  de  la  profonde  dissi- 
mulation des  hommes  ;  je  ne  sa  vois  plus  à  qui  me  fier. 
Après  avoir  découvert  la  trahison  de  Philoclès.  je  ne 
voyois  plus  d'homme  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût 
me  rassurer.  J'étois  résolu  de  faire  au  plus  tôt  périr 
ce  perfide  ;  mais  je  craignois  Protésilas.  et  je  ne  sa- 
vois  comment  faire  à  son  égard.  Je  craignois  de  le 
trouver  coupable,  et  je  craignois  aussi  de  méfier  à  lui. 

Enfin  ,  dans  mon  trouble,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  que  Philoclès  m'étoit  devenu  suspect.  Il 
en  parut  surpris  ;  il  nie  représenta  sa  conduite  droite 
et  modérée  ;  il  m'exagéra  ses  services;  en  un  mot,  il 
fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  persuader  qu'il  éfoit 
trop  bien  avec  lui.  D'un  autre  côté  ,  Timocrale  ne 
perdoit  pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer 
celte  intelligence  ,  el  pour  m'obligera  perdre  Phi- 
loclès, pendant  que  je  pouvois  encore  m'as.surer  de 
lui.  Voyez  ,  mon  cher  Mentor,  combien  les  rois  sont 
aialheureux  el  exposés  à  être  le  jouet  des  autres 
hommes,  lors  même  que  les  autres  hommes  parois- 
senl  tremblans  à  leurs  pieds. 
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Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique  ,  et 
déconcerter  Prolésilas  ,  en  envoyant  secrètement  à 
l'armée  navale  Tiinocrale  pour  faire  mourir  Philo- 
clès.  Prolésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimula- 
tion, et  me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  parut  plus 
naturellement  comme  un  homme  qui  se  laissoit 
tromper.  Timocrate  partit  donc  ,  et  trouva  Philoclès 
assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il  manquoit  de 
tout  ;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre  supposée 
pourroit  faire  périr  son  ennemi ,  vouloit  avoir  en  mô- 
me temps  vme  autre  ressource  prête,  parle  mauvais 
succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avoit  fait  tant  es- 
pérer, et  qui  ne  nianqueroit  pas  de  m'irriler  contre 
Philoclès.  Celui-ci  soutenoit  cette  guerre  si  difficile , 
par  son  courage ,  par  son  génie ,  et  par  l'amour  que 
les  troupes  avoient  pour  lui.  Quoique  tout  le  monde 
reconnût  dans  l'armée  que  cette  descente  étoit  té- 
méraire et  funeste  pour  les  Cretois  ,  chacun  travail- 
loit  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie  et  son 
bonheur  attachés  au  succès  ;  chacun  étoit  content 
de  hasarder  sa  vie  à  toute  heure ,  sous  un  chef  si 
sage  et  si  appliqué  à  se  faire  aimer. 

ïimocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant  faire 
périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui  l'aimoit 
avec  tant  de  passion;  mais  l'ambition  furieuse  est 
aveugle.  Timocrate  ne  trouvoil  rien  de  difficile  pour 
contenter  Protésilas  ,  avec  lequel  il  s'imaginoit  me 
gouverner  absolument  après  la  mort  de  Philoclès. 
Protésilas  ne  pouvoit  souffrir  un  homme  de  bien  dont 
îa  seule  vue  étoit  un  reproche  secret  de  ses  crimes  , 
et  qui  pouvoit  .  en  m'ouvrant  les  yeux  ,  renverser 
.ses  projets. 

Timocrate  s'assure  de  deux  capitaines  qui  étoieni 
sans  cesse  auprès  de  Philoclès  ;  il  leur  promit  de  ma 
part  de  grandes  récompenses  ;  et  ensuite  il  dit  à  Phi- 
loclès qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  de  ma  part  des 
choses  secrètes  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'en  pré- 
sence de  ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  renferma 
avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna 
un  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup  glissa,  et 
n'enfonça  guère  avant.  Philoclès  ,  .sans  s'étonner  ,  lui 
arracha  le  poignard,  s'en  servit  contre  lui  et  contre 
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les  deux  autres  ;  en  même  temps  il  cria.  On  accou- 
rut ;  on  enfonça  la  porte  ;  on  dégagea  Piiiloclès  des 
mains  de  ces  trois  hommes  ,  qui  ,  étant  troublés  , 
l'avoient  attaqué  foiblement.  Ils  furent  pris,  et  on 
les  auroit  d'abord  déchirés  ,  tant  l'indignation  de 
l'armée  étoit  grande  ,  si  Philoclès  n'eût  arrêté  la 
multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrale  en  particulier  , 
et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui  l'avoit  obligé  à 
commettre  une  action  si  noire.  Timocrate,  qui  crai- 
gnoit  qu'on  ne  le  fît  mourir  ,  se  hâta  de  montrer 
l'ordre  que  je  lui  avois  donné  par  écrit  de  tuer  Phi- 
loclès ;  et,  comme  les  traîtres  sont  toujours  lâches  , 
il  ne  songea  qu'à  sauver  sa  vie  en  découvrant  à  Phi- 
loclès toute  la  trahison  de  Protésilas. 

Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes  ,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  dé- 
clara à  toute  l'armée  que  Timocrate  étoit  innocent  ; 
il  le  mit  en  sûreté  .  le  renvoya  en  Crète,  et  déféra  le 
commandement  de  l'armée  à  Polymène  .  que  j'avois 
nommé  dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main  ,  pour 
commander  quand  on  auroit  tué  Philoclès.  Enfin  il 
exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles  me  dévoient , 
et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque, 
qui  le  conduisit  dans  l'île  de  Samos ,  où  il  vit  tran- 
quillement dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude  ,  tra- 
vaillant à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie  ,  ne 
voulant  plus  entendre  parler  des  hommes  trompeur» 
et  injustes,  mais  surtout  des  rois,  qu'il  croit  les  plus 
malheureux  et  les  plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit ,  Mentor  arrêta  Idoménée  :  Hé  bien , 
dit-il,  fûtes-vous  long-temps  à  découvrir  la  vérité  ? 
Non ,  répondit  Idoménée  ;  je  compris  peu  à  peu  les 
artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrale  :  ils  se  brouil- 
lèrent même;  car  les  méchans  ont  bien  de  la  peine 
à  demeurer  unis.  Leur  division  acheva  de  me  mon- 
trer le  fond  de  l'abîme  où  ils  m'avoient  jeté.  Hé  bien, 
reprit  Mentor  .  ne  prtfes-vous  point  le  parti  de  vous 
défaire  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Hélas  !  répondit  Ido- 
ménée, est-ce  ,  mon  cher  Mentor ,  que  vous  ignorez 
la  foiblesse  et  l'embarras  des  princes  ?  Quand  ils  sont 
une  fois  livrés  à  des  hommes  corrompus  et  hardis, 
qui  ont  l'art  d&  se  rendre  nécessaires  .  ils  ne  peuvent 
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plus  espérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le 
plus  sont  ceux  qu'ils  Iraiteulle  mieux  et  qu'ils  com- 
blent de  bienfaits  :  j'avois  horreur  de  Protésilas  ,  et 
je  lui  laissois  toute  l'autorité.  Étrange  illusion  !  je 
me  savois  bon  gré  de  le  connoître ,  et  je  n'avois  pas 
Ja  force  de  reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois  aban- 
donnée.  D'ailleurs  ,  je  le  trouvois  commode ,  com- 
plaisant ,  industrieux  pour  flatter  mes  passions ,  ar- 
dent pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avois  une  raison  pour 
m'excuser  en  moi-même  de  ma  foiblesse  ,  c'est  que 
je  ne  connoissois  point  de  véritable  vertu  :  faute 
d'avoir  su  choisir  des  gens  de  bien  qui  conduisissent 
mes  affaires  ,  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  point  sur 
la  terre  .  et  que  la  probité  étoit  un  beau  fantôme. 
Qu'importe  ,  disois-je ,  de  faire  un  grand  éclat  pour 
sortir  des  mains  d'un  homme  corrompu,  et  pour 
tomber  dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni 
plus  désintéressé  ni  plus  sincère  que  lui  ? 

Cependant  l'armée  navale  commandée  par  Poly- 
uiène  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  de  l'île 
de  Carpathie  ;  et  Protésilas  ne  put  dissimuler  si  pro- 
fondément ,  que  je  ne  découvrisse  combien  il  étoit 
affligé  de  savoir  que  Philoclès  étoit  en  sûreté  dans 
Samos. 

.Mentor  interrompit  encore  Idoméuée  pour  lui  de- 
mander s'il  avoit  continué,  après  une  si  noire  trahi- 
son ,  à  confier  toutes  ses  affaires  à  Protésilas. 

J'étois  ,  lui  répondit  Idoméuée  ,  trop  ennemi  des 
affaires  et  trop  inappliqué  pour  pouvoir  me  tirer  de 
ses  mains  :  il  auroit  fallu  renverser  l'ordre  que  j'a- 
vois établi  pour  ma  commodité ,  et  instruire  un  nou- 
vel homme  ;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force 
d'entreprendre.  J'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me  conso- 
lois  seulement  en  faisant  entendre  à  certaines  per- 
sonnes de  confiance,  que  je  n'ignorois  pas  sa  mau- 
vaise foi.  Ainsi  je  m'imaginois  n'être  trompé  qu'à 
demi,  puisque  je  savois  que  j'étois  trompé.  Je  faisois 
même  de  temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que  je 
supportois  son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  sou- 
vent plaisir  à  le  contredire,  à  blâmer  publiquement 
quelque  chose  qu'il  avoit  fait ,  à  décider  contre  son 
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senliment.  Mais,  comme  il  connoissoit  ma  lenteur 
et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassoif  point  de  tous  mes 
chagrins  ;  il  revenoit  opiniâtrement  à  la  charge  ;  il 
Msoit  tantôt  de  manières  press  tntes  ,  tantôt  de  sou- 
plesse et  d'insinuation  :  surtout  quand  il  s'apercevoit 
que  j'étois  peiné  contre  lui,  il  redoubloit  ses  soins 
cour  me  fournir  de  nouveaux  amusemens  propres  à 
m'amoUir  .  ou  pourni'cmbarquer  en  quelque  affaire 
où  il  eût  occasion  de  se  rendre  nécessaire  .  et  de  faire 
valoir  son  zèle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui  ,  cette  ma- 
nière de  flatter  mes  passions  m'entraînoit  toujours: 
il  savoit  mes  secrets  ;  il  me  soulageoit  dans  mes  em- 
barras ;  il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon 
autorité.  Enfin  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  perdre. 
Mais  5  en  le  maintenant  dans  sa  place  ,  je  mis  tous 
les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes 
véritables  intérêts  :  depuis  ce  moment  on  n'entendit 
plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre  ;  la  véri- 
té s'éloigna  de  moi  .  l'erreur  .  qui  prépare  la  chute 
des  rois  •  me  punit  d'avoir  sacrifié  Philoclès  à  la 
cruelle  ambition  de  Protésilas  ;  ceux  mêmes  qui 
avoient  le  plus  de  zèle  pour  l'État  et  pour  ma  per- 
sonne se  crurent  dispenses  de  me  détromper,  après 
im  si  terrible  exemple. 

Moi-même,,  mon  cher  Mentor,  je  craignois  que 
la  vérité  ne  perçât  le  nuage  et  qu'elle  ne  parvînt  jus 
qu'à  moi  malgré  les  flatteurs  ;  car ,  n'ayant  plus  la 
force  de  la  suivre  .  sa  lumière  m'étoit  importune^ 
je  sentois  en  moi-même  qu'elle  m'eût  causé  de  cruels 
îcmords  ,  sans  pouvoir  me  tirer  d'un  si  funeste  en- 
gagement. Ma  mollesse  ,  et  l'ascendant  que  Protésilas 
avoit  pris  insensiblement  sur  moi ,  me  plongeoient 
dans  une  espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais  en 
liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  si  honteux  état,  ni 
le  laisser  voir  aux  autres.  Vous  savez  ,  cher  Mentor  , 
la  vaine  hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on 
élève  les  rois  ;  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour 
couvrir  une  faute  .  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt  qu." 
d'avouer  qu'on  s'est  trompé,  et  que  de  se  donner  la 
peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  laisser 
tromper  toute  sa  vie.  Voilà  l'étal  des  princes  foibles 
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et  inappliqués  :  c'étoit  précisénient  le  mien  .  lorsqu'il 
lallut  que  je  partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

En  partant,  je  laissai  Prolésilas  maître  des  affai- 
res :  il  les  conduisit  en  mon  absence  avec  hauteur  et 
inhumanité.  Tout  le  royaume  de  Crète  gémissoit 
sous  sa  tyrannie  ;  mais  personne  n'osoit  me  mander 
l'oppi'ession  des  peuples  :  on  savoit  que  je  craignois 
de  voir  la  vérité,  et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté 
de  Prolésilas  tous  ceux  qui  entreprenoient  de  parler 
contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater  .  plus  le  mal 
étoit  violent.  Dans  la  suile  il  me  contraignit  de  chas- 
ser le  vaillant  Mtrion  ,  qui  m'avoit  suivi  avec  tant 
de  gloire  au  siège  de  Troie.  Il  en  étoit  devenu  jaloux  , 
comme  de  tou<  ceux  que  j'aimois  et  qui  montroient 
quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  «achiez.  mon  cher  Mentor,  que 
tous  mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas 
tant  la  mort  de  mon  tlls  qui  causa  la  révolte  des  Cre- 
tois ,  que  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre  mes 
foiblesses  ,  et  la  haine  des  peuples  ,  que  Prolésilas 
m'avoit  attirée.  Quand  je  répandis  le  sang  de  mon 
fils,  les  Cretois  .  lassés  d'un  gouvernement  rigoureux, 
avoient  épuisé  toute  leur  patience  ;  et  l'horieur  de. 
cette  dernière  action  ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce 
qui  étoit  depuis  long-temps  daiîs  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie  .  et  rendoit 
compte  secrètement  par  ses  lettres  à  Prolésilas  de  tout 
ce  quïl  pouvoit  découvrir.  Je  sentois  bien  que  j'étois 
eu  captivité,  m^ais  je  tàchois  de  n'y  penser  pas  .  dé- 
sespérant d'y  remédier.  Quand  les  Cretois  .  à  mon 
arrivée  ,  se  révoltèrent  ,  Prolésilas  et  Timocrate  fu- 
rent les  premiers  à  s'enfuir.  Ils  mauroient  sans  doute 
abandonné,  si  je  n'eusse  été  contraint  de  m'enfuir 
presque  aussitôt  qu'eux.  Comptez,  mon  cher  Men- 
tor, que  les  hommes  insolens  pendant  la  prospérité  , 
sont  toujours  foibles  et  tremblans  dans  la  disgrâce  ; 
la  tête  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité  absolue 
leur  échappe  :  on  les  voit  aussi  rampans  qu'ils  ont 
été  hautains  :  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent 
d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que. 
connoissant  à  fond  ces  deux  méchans  hommes,  vous 
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les  gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois  ?  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ayant  rien 
de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  je  comprends 
même  que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur 
donner  un  asile  dans  votre  nouvel  établissement  :  mais 
pourquoi  vous  livrer  encore  à  eux  après  tant  de  cruel- 
les expériences? 

Vous  ne  savez  pas  ,  répondit  Idoménée ,  combien 
toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amol- 
lis et  inappliqués  qui  vivent  sans  réflexions  ;  ils  sont 
mécoutens  de  tout  ,  et  ils  n'ont  le  courage  de  rien 
redresser.  Tant  d'années  d'habitude  éloienl  des  chaî- 
nes de  fer  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes ,  et  ils 
m'obsédoient  à  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici , 
ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  excessives  que 
vous  avez  vues  ;  ils  ont  épuisé  cet  état  naissant  ;  ils 
m'ont  attiré  cette  gueire  qui  alloit  m'accabler  sans 
vous.  J'aurois  bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes 
malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crète,  mais  vous  m'avez 
enfin  ouvert  les  yeux  ,  et  vous  m'avez  inspiré  le  cou- 
rage qui  me  manquoit  pour  me  mettre  hors  de  ser- 
vitude. Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi  ; 
mais,  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me  sens  un  autre 
homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit 
la  conduite  deProtésilas  dans  ce  changement  des  af- 
faires. Rien  n'est  plus  artificieux,  répondit  Idomé- 
née ,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord 
il  n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement  quelque  dé- 
fiance dans  mon  esprit.  II  ne  disoitrien  contre  vous; 
mais  je  voyois  diverses  gens  qui  venoient  m'avertir 
que  ces  deux  étrangers  éloient  fort  à  craindre.  L'un  , 
disoient-ils ,  est  le  fils  du  trompeur  Ulysse  ;  l'autre  est 
un  homme  caché  et  d'un  esprit  profond  :  ils  sont  ac- 
coutumés à  errer  de  royaume  en  royaume  ;  qui  sait 
«'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein  sur  celui-ci  ? 
Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont  causé 
de  grands  troubles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  passé; 
voici  un  état  naissant  et  mal  affermi  :  les  moindres 
mouvemens  pourroient  le  renverser. 

Protésilas  ne  disoit  rien  ;  mais  il  tâchoit  de  me  faire 
entrevoir  le  danger  et  l'excès  de  toutes  ces  réformes 
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que  vous  tne  faisiez  entreprendre.  II  me  prenoit  par 
mon  propre  inléiêt.  Si  vous  mettez,  disoit-il .  les  peu- 
ples dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus;  ils 
deviendront  fiers,  indociles  et  seront  toujours  prêts  à 
se  révolter  :  il  n'y  a  que  la  foiblesse  et  la  misère  qui 
les  rendent  souples,  et  qui  les  empêchent  de  résister 
à  l'autorité.  Souvent  il  tàchoit  de  reprendre  son  an- 
cienne autorité  pour  m'entraîner  ;  et  il  la  couvr oit  d'un 
prétexte  de  zèle  pour  mon  service.  En  voulant  soulager 
les  peuples,  me  disoit-il,  vous  rabaissez  la  puissance 
royale,  et  parla  vous  faites  au  peuple  même  un  tort  ir- 
réparable ,  car  il  a  besoin  qu'on  le  tienne  bas  pour  son 
propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir 
les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer 
d'eux;  en  ne  relâchant  rien  démon  autorité,  quoi- 
que je  les  soulageasse;  en  punissant  avec  fermeté  tous 
les  coupables  ;  enfin  ,  en  donnant  aux  enfans  une 
bonne  éducation,  et  à  tout  le  peuple  une  exacte  dis- 
cipline, pour  le  tenir  dans  une  vie  simple  ,  sobre  et 
laborieuse.  Eh  quoi!  disois-je,  ne  peut-on  pas  sou- 
mettre un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim?  Quelle 
inhumanité  !  quelle  politique  brutale  !  combien 
voyons-nous  de  peuples  traités  doucement,  et  très- 
fidèles  à  leurs  princes!  Ce  qui  cause  les  révoltes,  c'est 
l'ambition  et  l'inquiétude  des  grands  d'un  Etal ,  quand 
on  leur  a  donné  trop  de  licence,  et  qu'on  a  l.iissé  leurs 
passions  s'étendre  sans  bornes  ;  c'est  la  multitude  des 
grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la  mollesse  ,  dans 
le  luxe  et  dans  l'oisiveté  ;  c'est  la  trop  grande  abon- 
dance d'hommes  adonnés  à  la  guerre,  qui  ont  négligé 
toutes  les  occupations  utiles  dans  les  temps  de  paix; 
enfin  c'est  le  désespoir  des  peuples  maltraités;  c'est 
la  dureté,  la  hauteur  des  rois  ,  et  leur  mollesse  qui  les 
rend  incapables  de  veiller  sur  tous  les  membres  de 
l'Etat  pour  prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause 
les  révoltes,  et  non  pas  le  pain  qu'on  laisse  manger 
en  paix  au  laboureur,  après  qu'il  l'a  gagné  à  la  sueur 
de  son  visage. 

Quand  Protésilas  a  vu  que  j'étois  inébranlable  dans 
ces  maximes  ,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  con- 
dnile  passée  ;  il  a  commencé  à  suivre  ces  maximes 
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qu'il  u'avoit  pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant  do  les 
goûter  ,  d'en  être  convaincu  ,  de  ni'avoir  obligation  de 
i'avoir  éclairé  là- dessus.  II  va  au-devant  de  tout  ce 
<{ue  je  puis  souhaiter  pour  soulager  les  pauvres  ;  il  est 
le  premier  à  me  représenter  leurs  besoins,  et  à  crier 
contre  les  dépenses  excessives.  Vous  savez  même  qu'il 
vous  loue,  qu'il  vous  témoigne  de  la  confiance,  etqu'il 
n'oublierien  pour  vous  plaire.  Pourïimocralc  ,  il  com- 
mence à  n'être  plus  si  bien  avec  Protésilas;  il  a  songé 
a  se  rendre  indépendant:  Protésilas  en  est  jaloux  ;  et 
c'est  en  partie  parleurs  différens,  que  j'ai  découvert 
leur  perfidie. 

Mentor ,  souriant ,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Quoi 
donc  !  vous  avez  été  Ibible  jusqu'à  vous  laisser  tyran- 
niser pendant  tant  d'annéespardeuxlraîlies dont  vous 
connoissiez  la  trahison!  Ah!  vous  ne  savez  pas,  ré- 
pondit Idoménée,  ce  que  peuvent  les  hommes  artifi- 
cieux sur  un  roi  foible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à 
eux  pour  toutes  ses  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà 
dit  que  Protésilas  entre  maintenant  dans  tontes  vos 
vues  pour  le  bien  pviblic. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je 
ne  vois  que  trop  combien  les  niéchans  prévalent  sur 
les  bons  auprès  des  rois  :  vous  en  êtes  un  terrible  exem- 
ple. Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur 
Protésilas  ;  et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le 
gouvernetiient  de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne 
«le  vivre.  Sachez  que  les  méchans  ne  sont  point  des 
hommes  incapables  de  faire  le  bien  :  ils  le  font  indif- 
féremment de  même  que  le  mal ,  quand  il  peut  ser- 
vir à  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  fai- 
re ,  parce  qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  aucun  prin  - 
cipe  de  vertu  ne  les  retient  ;  mais  aussi  ils  font  le 
bien  sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte 
à  le  faire  pour  paroître  bons  ,  et  pour  tromper  le 
reste  des  hommes.  A  proprement  parler,  ils  ne  sont 
pas  capables  de  la  vertu  ,  quoiqu'ils  paroissent  la  pra- 
tiquer ;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à  tous  leurs 
vices  le  plus  horrible  des  vices  ,  qui  est  l'hypocrisie. 
Tant  que  vous  voudrez  absolument  faire  le  bien  ,  Pro- 
tésilas sera  prêta  le  faire  avec  vous,  pour  conserver 
l'autorité;  mais  si  peu  qu'il  sente  en  vous  de  facilité  à 
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vous  relâcher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire  refom- 
bei-  dans  iVgaiement  ,  et  pour  reprendre  eu'liberté 
son  naturel  trompeur  et  féroce.  Pouvez -vous  vivre 
avec  lionneur  et  en  repos,  pendant  qu'un  tel  iiomiue 
vous  obsède  à  toute  lieure,  et  que  vous  savez  le  sage 
et  le  fidèle  Philoclès  piiuvre  et  déshonoré  dans  l'île  de 
Sanios  ? 

Vous  reconnoissez  bien  ,  ô  Idoménée  ,  que  les  hom- 
mes tiompeurset  hardis  qui  sont  présens  entraînent 
les  princes  foibles;  mais  vous  devriez  ajouter  que  les 
princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui  n'est  pas 
i  !    moindre,  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu  et 

ries  services  d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause  qu'il 
î!  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression  profonde  sur 
T  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  est  présent  et 
j  qui  les  flatte,  tout  le  reste  s'efface  bientôt.  Surlout  la 
5  vertu  les  touche-  peu  ,  parce  que  la  vertu  ,  loin  de  les 
J  flatter,  les  contredit  et  les  cor.damne  dans  leurs  foi- 
'  blesses. Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés, 
\  puisqu'ils  ne  sont  point  aimables,  et  qu'ils  n'aiment 
rien  que  leur  grandeur  et  leurs  plaisirs' 


)\ 
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Mehtor  oblige  Idoménée  à  faire  conduire  Protésilas  et  Timocrata 
en  l'ile  de  Samos  ,  et  à  rappeler  Philoclès  pour  le  remettre  eu  hon- 
neur auprès  de  lui.  Hégésippe  ,  qui  est  chargé  de  cet  ordre ,  l'exé- 
cute avec  joie.  Il  arrive  avec  ces  deux  hommes  à  Samos,  où  il  re- 
voit son  ami  Philoclès  content  d'y  mener  une  vie  pauvre  et  soli- 
taire. Celui-ci  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  retourner 
parmi  les  siens  ;  mais ,  après  avoir  reconnu  que  les  dieux  le  veu- 
lent, il  s'embarque  avec  Hégésippe,  et  arrive  à  Salente.  où  Ido- 
ménée ,  qui  n'est  plus  le  même  homme  ,  le  reçoit  avec  amitié. 


Après  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à  Ido- 
ménée qu'il  falloitau  plutôt  chasser  Protésilas  et  Ti- 
mocrate,  pour  rappeler  Philoclès.  L'unique  difliculté 
qui  arrêtoit  le  roi ,  c'est  qu'il  craignoit  la  sévérité  de 
Philoclès.  J'avoue,  disoit-il,  que  je  ne  puism'einpê- 
cher  de  craindre  un  peu  son  retour,  quoique  je  l'ai- 
me et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma  tendre  jeu- 
nesse accoutumé  à  des  louanges,  à  des  empressemens, 
à  des  complaisances ,  que  je  ne  saurois  espérer  de  trou- 
ver dans  cet  homme.  Dès  que  je  faisois  quelque  chose 
qu'il  n'approuvoit  pas,  son  air  triste  memarquoit  as- 
sez qu'il  me  condamnoit.  Quand  il  étoit  en  particulier 
avec  moi ,  ses  manières  étoient  respectueuses  et  modé- 
rées ,  mais  sèches. 

Ne  voyez -vous  pas,  lui  répondit  Mentor  ,  que  les 
princes  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austère 
tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu  ?  Ils  vont  même  jus- 
qu'à s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service, 
et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité ,  dès  qu'on  n'a  point 
l'ame  servile ,  et  qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flalter  dan» 
l'usage  le  plus  injuste  de  leur  puissance.  Toute  pa- 
role libre  et  généreuse  leurparoît  hautaine,  critique 
et  séditieuse.  Ils  deviennent  si  délicats,  que  tout  ce 
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qui  n'est  point  flatteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais 
allons  plus  loin.  Je  suppose  que  Philoclès  est  eflfecti- 
vement  sec  et  austère:  son  austérité  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers? 
Où  trouverez-vous  un  homme  sans  défaut  ?  et  le  dé- 
faut de  vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  ,  n'est-il 
pas  celui  que  vous  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis- 
je  ?  n'est-ce  pas  un  défaut  nécessaire  pour  corriger  les 
vôtres,  et  pour  vaincre  ce  dégoût  de  la  vérité  où  la 
flatterie  vous  a  fait  tomber  ?  Il  vous  faut  un  homme 
qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous;  qui  vous  aime  mieux 
que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous-même  ;  qui  vous 
dise  la  vérité  malgré  vous  ;  qui  force  tous  vosretran- 
chemens:  et  cet  homme  nécessaire,  c'est  Philoclès. 
Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heureux  quand 
il  naît  un  seul  homme  sous  son  règne  avec  cette  géné- 
rosité ;  qu'il  est  le  plus  précieux  trésor  de  l'Etat  ;  et 
que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des 
dieux  est  de  perdre  un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  indi- 
gne ,  faute  de  savoir  s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir 
connoître  ,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Re- 
dressez-les; ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur 
zèle  indiscret  :  mais  écoutez-les  favorablement  ;  ho- 
norez leur  vertu;  montrez  au  public  que  vous  savez 
la  distinguer,  surtout  gardez-vous  d'être  plus  long- 
temps comme  vous  avez  été  jusqu'ici.  Les  princes 
gâtés  comme  vous  l'étiez,  se  contentant  de  mépriser 
les  hommes  corrompus ,  ne  laissen  t  pas  de  les  employer 
avec  confiance,  et  de  les  combler  de  bienfaits  :  d'un 
autre  côté,  ils  se  piquent  de  connoître  aussi  les  hom- 
mes vertueux;  mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  vains 
éloges  n'osant  ni  leur  confier  les  emplois,  ni  les  ad- 
mettre dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre  des 
bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  éfoit  honteux  d'avoir  tant 
tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée  ,  et  à  punir 
ceux  qui  l'avoient  trompé.  Jleiitor  n'eut  même  au 
cune  peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son  favori  : 
car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris 
suspects  et  importuns  à  leurs  maîtres  ,  les  princes, 
lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent  plus  qu'à  s'en 
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défaire  ;  leur  amilié  s'évanouit ,  les  services  sont  ou- 
bliés :  la  chute  des  fuvoi  is  ne  leur  coûte  rieu  ,  pourvii 
qu'ils  ne  les  volent  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégc>ippe,  qui 
éloit  un  des  principaux  olïîciers  de  sa  maison  ,  de 
prendre  Prottsilas  et  l'imocrale  ,  de  les  conduire  eu 
sùrelé  dans  Tiie  de  Sanios  et  de  les  y  laisser  ,  et  de 
ramener  Philoclès  de  ce  lieu  d'exil,  liégésippe  ,  sur- 
pris de  cet  ordre  ,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de 
joie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez 
charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tou.s 
vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y  a 
vingt  ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien  ,  et 
qu'a  peine  ose-l-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie 
est  cruelle  :  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'aller  à  vous  par  un  aulre  canal  que  le  leur. 

Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand  nom- 
bre de  perlldies  et  d'inhumanités  commises  par  ces 
deux  hommes  ,  dont  le  roi  n'avoit  jamais  entendu 
parler  ,  parce  que  personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui 
raconta  même  ce  qu'il  avoit  découvert  d'une  conju- 
ration secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut 
horreur  de  tout  ce  qu'il  voyoit. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans 
sa  maison;  elle  étoit  moins  grande,  mais  plus  com- 
mode et  plus  riante  que  celle  du  roi;  l'architecture 
étoit  de  meilleur  goût  :  l'rotésilas  l'avoit  ornée  avec 
une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables.  Il  étoit 
alors  dans  un  salon  de  nïarbre,  auprès  de  ses  bains, 
couché  négligemment  sur  un  lit  de  pour[)re  avec  une 
broderie  d'or  ;  il  paroissoit  las  et  épuise  de  ses  tra- 
vaux :  ses  yeux  et  ses  sourcils  montroicnt  je  ne  sais 
quoi  d'agile  ,  de  sombre  et  de  farouche.  Les  grands 
de  l'état  étoient  autour  de  lui  rangés  sur  des  lapis, 
composant  leurs  visages  sur  celui  de  Prolésilas  ,  dont 
ils  observoient  j(is(|u'au  moindre  clin  d  œil.  A  peine 
ouvroit-il  la  bouche .  que  tout  le  monde  se  récrioil 
pour  admirer  ce  qu'il  alioil  dire.  Un  des  principaux 
de  la  troupe  lui  racontoil  :ivec  des  exagéialions  ridi- 
cules ce  que  Prolésilas  liu'-même  avoit  fait  pour  le 
roi.  Un  autre  lui  assuroil  que  Jiq>ilcr,  ayant  Ironipé 
sa  mère ,  lui  avoit  donné  la  vie,  et  qu'il  éluil  HU  du 
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père  des  dieux.  L'n  poète  venoit  de  lui  chanter  des 
vers  ,  où  il  disoit  que  Proltsilas  ,  instruit  par  les  Mu- 
ses ,  avoit  égiilé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'es- 
prit. Un  autre  poète,  encore  plus  lâche  et  plus  im- 
pudent ,  l'appeloit  dans  ses  vers  l'inventeur  des  beaux 
arts  et  le  père  des  peuples,  qu'il  rendoit  heureux  :  il 
le  dépeignoit  tenant  en  main  la  corne  d'abondance. 

Protésilas  écouloit  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec, 
distrait  et  déd. ligneux  ,  comme  un  homme  qui  sail 
bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes  ,  et  qui 
fait  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y  avoit  un 
flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à  l'oreille  , 
pour  lui  dire  quelque  chose  de  plaisant  contre  la 
police  que  Mentor  tâchoit  d'établir.  Protésilas  sourit  ; 
toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire,  quoique  la 
plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on  avoit 
dit.  Mais  Protésilas  reprenant  bientôt  son  air  sévère 
et  hautain  .  chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le 
silence.  Plusieurs  nobles  cherchoient  le  moment  où 
Protésilas  pourroit  se  toui-ner  vers  eux  et  les  écou- 
ter, ils  paroissoient  émus  et  embarrassés  :  c'est  qu'ils 
avoient  à  lui  demander  des  grâces  :  leur  posture  sup- 
pliante parloit  pour  eux  ;  ils  paroissoient  aussi  sou- 
mis qu'une  mère  aux  pieds  des  autels,  lorsqu'elle 
demande  aux  dieux  la  guérison  de  son  fils  vmique. 
Tous  paroissoient  contens  ,  attendris,  pleins  d'admi- 
ration pour  Protésilas,  quoique  tous  eussent  contre 
lui,  dans  le  cœur,    une  rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  saisit  l'épée  de 
Protésilas,  et  lui  déchire  ,  de  la  part  du  roi ,  qu'il  va 
l'emmener  dans  l'île  de  Samos.  A  ces  paroles  ,  toute 
l'arrogance  de  ce  favori  tomba  ,  comme  un  rocher  qui 
se  détache  du  sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le 
voilà  qui  se  jette  tremblant  et  troublé  aux  pieds  d'Hé- 
gësippe;  il  pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il  tremble,  il 
embrasse  les  genoux  de  cet  homme  ,  qu'il  ne  daignoit 
pas  ,  une  heure  auparavant  ,  honorer  d'un  de  ses  re- 
gards. Tous  ceux  (|ui  l'enconsoient  ,  le  voyant  perdu 
sans  ressouice  ,  changèrent  leurs  flatteries  en  des  in- 
sultes sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps ,  ni  défaire 
s>es  derniers  adieux  à  sa  famille ,  ni  de  prendre  cer- 
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tains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi,  et  porte  au  roi. 
Timocrate  fut  anêlé  dans  le  même  temps,  et  sa  sur- 
prise fut  extrême; car  il  croyoit  qu'étant  brouillé  avec 
Piolésilas,  il  ne  pouvoit  ê;re  enveloppé  dans  sa  rui- 
ne. Us  pai  tent  dans  un  vaisseau  qu'on  avoit  préparé  : 
on  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces  deux  mal- 
heureux,  et  pour  mettre  le  comble  à  leur  malheur, 
il  les  laisse  ensemble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fu- 
reur, l'un  à  l'autre,  les  crimes  qu'ils  ont  faits  ,  et  qui 
sont  cause  de  leur  chule  :  ils  se  trouvent  sans  espé- 
rance de  revoir  jamais  Salenle  ,  condamnés  à  vivre 
loin  de  leurs  femmes  el  de  leurs  eufans  ;  je  ne  dis  pas 
loin  de  leurs  amis  ,  car  ils  n'en  avoient  point.  On  les 
menoit  dans  une  terre  inconnue,  où  ils  ne  dévoient 
plus  avoir  d'autre  ressource  pour  vivre  que  leur  tra- 
vail ,  eux  qui  avoient  passé  tant  d'années  dans  les 
délices  et  dans  le  fasie.  Semblables  à  deux  bêtes  fa- 
rouches ,  ils  étoient  toujours  prêts  à  se  déchirer  l'un 
l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  qviel  lieu  de  l'île 
demeuroit  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit  assez 
loin  de  la  ville,  sur  une  montagne  où  une  grotte  lui 
servoit  de  maison.  Tout  le  monde  lui  parla  avec  ad- 
miration de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  cette 
île  ,  lui  disoil-on,  il  n'a  oifensé  personne  :  chacun 
est  touché  de  sa  patience  ,  de  son  travail ,  de  sa  tran- 
quillité. N'ayant  rien  ,  il  paroît  toujours  content. 
Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  aÎFaires,  sans  biens  et  san» 
autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méri- 
tent, et  il  a  mille  industries  pour  faire  plaisir  à  tous 
ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  sa  grotte  :  il  la  trouve  vide 
et  ouverte,  car  la  pauvrrté  et  la  simplicité  des  mœurs 
de  Philoclès  faisoient  qu'il  n'avoit  tnsortant,  aucun 
besoin  de  fermer  sa  [)ortc.  Une  naile  de  jonc  grossier 
lui  servoit  de  lit.  Puircmenl  il  allunioit  du  feu,  parce 
qu'il  ne  mangeoit  rien  decuil  :  il  se  nouirissoit,  pen- 
dant l'été  ,  de  fruils  noiivelbnicnt  cueillis;  et,  en 
hiver  ,  de  datles  et  de  figues  sèches.  Une  claire  fon- 
taine, qui  faisoit  une  nappe  d'eau  en  lonibanl  d'un 
rocher,  le  désalléioil.  il  n'avoit  dans  sa  grolle  <jue 
les  inslrumens  nécessaires  à  la  sculpture,  el  quel» 
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ques  livres  qu'il  lisoit  à  certaines  heures ,  non  pour 
orDCrsoi)  esprit,  ni  pour  contenter  sa  curiosité  ,  mais 
pour  s'instruire  en  se  délassant  de  ses  travaux  ,  et  pour 
apprendre  à  être  bon.  Pour  la  sculpture  ,  il  ne  s'y 
appliquoit  que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté 
et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne. 

Hégésippe  ,  en  entrant  dans  sa  grotte  ,  admira  les 
ouvrages  qui  étoient  commencés.  Il  rt-marqua  un  Ju- 
piter dont  le  visage  serein  étuit  si  plein  de  majesté, 
qu'on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le  père  des 
dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  côté  paroissoit  xMars 
avec  une  fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit 
de  plus  touchant,  c'étolt  une  Minerve  qui  animoil  les 
arts;  son  visage  étuit  noble  et  doux,  sa  taille  grande 
et  libre  relie  étoit  dans  uue  action  si  vive,  qu'on  au- 
roit  pu  croire  qu'elle  alloit  marcher. 

Hégésippe  ,  ayant  pris  plaisir  à  voir  les  statues  , 
sortit  de  la  grotte ,  et  vit  de  loin  ,  sous  un  grand  ar- 
bre ,  l'hilociès  qui  lisoit  sur  le  gazon  :  il  va  vers  lui  ; 
et  Philoclès  qui  l'aperçoit ,  ne  sait  que  croire.  N'est- 
ce  point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégésippe  avec  qui 
j'ai  si  loDg-temps  vécu  en  Crète?  Mais  quelle  appa- 
rence qu'il  vienne  dans  une  île  si  éloignée?  Ne  se- 
loit-ce  point  son  ombre  qui  viendroit  après  sa  mort 
des  rives  du  Sfyx? 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe  arriva 
si  proche  de  lui ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  recon- 
noîlre  et  de  l'embrasser.  Est-ce  donc  vous  ,  dit-il , 
mon  cher  et  ancien  ami  ?  quel  hasard,  quelle  tem- 
pête vous  a  jeté  sur  ce  riv.ige  ?  pourquoi  avez-vous 
abandonné  l'île  de  Crète  ?  est-ce  une  disgrâce  sem- 
blable à  la  mienne  qui  vous  arrache  à  notre  patrie  ? 

Hégésippe  lui  répondit  :  Cen'est  point  une  disgrâ- 
ce ;  au  contraire .  c'est  la  faveur  des  dieux  qui  m'a- 
mène ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyrannie 
de  Protésilas,  ses  intrigues  avec  Timocrate  ,  les  mal- 
heurs où  ilsavoient  précipité  Idoménée;  la  chute  de 
ce  prince  ,  sa  fuite  sur  les  côtes  de  l'Hespérie,  la  fon- 
dation de  Salente  ;  l'arrivée  de  Mentor  etdeTéléma- 
que  ;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avoit  rempli 
l'esprit  du  roi  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres.  Il 
ajouta  qu'il  les  avoit  menés  à  Samos  pour  y  souffrir 
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l'exil  qu'ils  a  voient  fait  souffrir  à  Philoclès,  et  il  fiait 
eu  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à  Sa- 
lenle,  où  le  roi ,  qui  connoissoit  son  innocence,  vou- 
loit  lui  confier  ses  affaires  et  le  combler  de  biens. 

Voyez- vous  ,  lui  répondit  Pliiloclès,  cette  grotte  , 
plus  propre  à  cacher  des  bètes  sauvages  ,  qu'à  être 
habitée  par  des  hommes  ?  J'y  ai  goûté  depuis  tant 
d'années  plus  de  douceur  et  de  repos,  que  dans  les 
palais  dorés  de  l'île  de  Crète.  Les  hommes  ne  me 
trompent  plus;  car  je  ne  vois  plus  les  hommes  ,  je 
n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs  et  empoison- 
nés.  je  n'ai  plus  besoin  d'eux  ;  mes  mains  endurcies 
au  travail ,  me  donnent  facilement  la  nourriture  sim- 
ple qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  me  faut ,  comme  vous 
voyez  ,  qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant 
plus  de  besoins,  jouissant  d'un  calme  profond  et 
d'une  douce  liberté  dont  la  sagesse  de  mes  livres 
m'apprend  à  faire  un  bon  usage  ,  qu'irai-je  encore 
chercher  parmi  les  hummes  jaloux,  trompeurs  et  in- 
constans  ?  Xon  ,  non  ,  mon  cher  Hégésippe  ,  ne  m'en- 
viez point  mon  bonheur.  Prolésilas  s'est  trahi  lui- 
môme  ,  voulant  trahir  le  roi .  et  me  perdre  ;  mais  il 
ne  m''a  fai!  aucun  mal  :  au  contraire,  il  m'a  fait  le 
plus  grand  des  biens  ,  il  m'a  délivré  du  tumvdte  et  de 
la  servitude  des  affaires  :  je  lui  dois  ma  chèie  soli- 
tude, et  tous  les  plaisirs  innocens  que  j'y  goûte. 

Retournez  ,  ô  Hégésippe  !  retournez  vers  le  roi  :  ai- 
dez-lui à  supporter  les  misères  de  la  grandeur  ,  et 
faites  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse. 
Puisque  ses  yeux,  si  long-temps  fermés  à  la  vérité, 
ont  été  enfin  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous 
nommez  Mentor ,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui.  Pour 
moi ,  après  mon  naufrage,  il  ne  me  convient  pas  de 
quitter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureusement  jeté, 
pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  Oh  !  que  les 
rois  sont  à  plaindre!  oli  !  que  ceux  qui  les  servent 
sont  dignes  de  compassion  !  S'ils  sont  méchans ,  com- 
bien font-ils  souffrir  les  hommes  !  et  quels  lourmens 
leur  sont  préparés  danslc  noir'farlare!  S'ils  sont  bons, 
quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à  vaincre  !  (juels  pièges 
à  éviter  !  quels  maux  à  souffiir  !  Encore  une  fois,  Hé- 
gésippe ,  laissez-moi  dans  mon   heureuse  pauvreté 
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Pentliiiil  que  Fhiloclès  parloit  ainsi  avec  beaucoup 
de  vélicmencc,  Hégésippe  le  regardoit  avec  ctoniie- 
nieut.  U  l'avoit  vu  autrefois  en  Crète,  lorsqu'il  guu- 
vernoit  les  plus  grandes  affaires  ,  maigre  ,  languis- 
sant et  épuisé  :  c'est  que  son  naturel  ardent  et  aus- 
tère le  consunioit  dans  le  travail  :  il  ne  pouvoit  voir 
sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  vouloit,  dans  les 
affaires  .  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve 
jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisoieut  sa  santé  déli- 
cate. Mais  à  Samos  ,  Hégésippe  le  voyoit  gras  et  vi- 
goureux :  malgré  les  ans  ,  la  jeunesse  fleurie  s'étoit 
enouvelée  sur  son  visage  ;  une  vie  sobre,  tranquille 
et  laborieuse,  lui  avoil  fait  comme  un  nouveau  tem- 
pérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé  .  dit  alors 
Philoclès  en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  don- 
né cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  mes  enne- 
mis m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu  trou- 
ver dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez-vous  que  je 
perde  les  vrais  biens  pour  coiuir  après  les  faux  ,  et 
pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  misères  ?  Ne 
soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ;  du  moins  ne 
m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta  ,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Etes- vous  donc, 
lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos  pro- 
ches et  vos  amis  ,  qui  soupirent  après  votre  retour  , 
et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble 
de  joie  ?  Mais  vous  ,  qui  craignez  les  dieux,  et  qui 
aimez  votre  devoir  ,  comptez-vous  pour  rien  de  ser- 
vir votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il  veut 
faire  ,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux  ?  Est-il 
permis  de  s'abandonner  à  une  philosophie  sauvage, 
de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  humain  .  et 
d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de  ses  con- 
citoyens ?  Au  reste,  on  croira  que  c'est  par  ressenti- 
ment que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous 
a  voulu  faire  du  mal  ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point 
connu  :  ce  n'étoit  pas  le  véritable  ,  le  bon  ,  le  juste 
Philoclès  ,  qu'il  a  voulu  faire  périr  :  c'étoit  un  hom- 
me bien  différent  de  vous  qu'il  vouloit  punir.  Mais 
maintenant  qu'il  vous  counoît,  et  qu'il  ne  vous  prend 
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plus  pour  un  autre,  il  seul  toute  son  ancienne  ami- 
tié revivre  dans  son  cœur  :  il  vous  attend  ;  déjà  il 
vous  leiid  les  bras  pour  vous  embrasser  ;  dans  son 
inipalience  ,  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Aurez- 
vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre 
roi  et  à  tous  vos  plus  tendres  amis  ? 

Philoclès  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  recon- 
noissant  Héjjésippe,  reprit  son  air  austère  en  écou- 
tant ce  discours.  Semblable  à  un  rocher  contre  le- 
quel les  vents  coniballent  en  vain,  et  où  toutes  les 
vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeuroit  im- 
mobile ;  et  les  prières  ni  les  raisons  ne  trouvoient 
aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais 
au  moment  où  Hégésippe  commençoit  à  désespérer 
de  le  vaincre,  Philoclès  ,  ayant  consulté  les  dieux, 
découvrit  ,  par  le  vol  des  oiseaux ,  par  les  eniraille» 
des  victimes,  et  par  divers  autres  présages  ,  qu'il  de- 
voit  suivre  Hégésippe. 

Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  partir; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avoit 
passé  tant  d'années.  Hélas  !  disoit-il ,  faut-il  que  je 
vous  quitte  ,  ô  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paisi- 
ble venoit  toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux 
du  jour  ?  Ici  les  Parques  me  filoient,  au  milieu  de 
ma  pauvreté  ,  des  jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  pros- 
terna ,  en  pleurant  ,  povn-  adorer  la  Naïade  qui  l'a- 
voil  si  long-temps  désaltéré  par  son  onde  claire  ,  et 
les  Nymphes  qui  habitoient  dans  toutes  les  monta- 
gnes voisines.  Écho  entendit  ses  regrets  ,  et ,  d'une 
triste  voix  ,  les  répéta  à  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Pro- 
tésilas  ,  plein  de  honte  et  de  ressentiment  ,  ne  vou- 
droit  point  le  voir  ,  mais  il  se  tromj)oit  ;  car  les  hom- 
mes corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  iîs  sont 
toujours  prêts  à  toutes  sortes  de  bassesses.  Philoclès 
se  caclioit  modestement  ,  de  peur  d'êlrc  vu  par  ce 
misérable  :  il  craignoil  d'augmenter  sa  misère  en  lui 
montrant  la  prospérité  d'un  ennemi  (pi'on  alloit  éle- 
ver sur  ses  mines.  M.irs  Protésihis  cherclioil  avec 
empressement    Philoclès;  il   vouloit   lui  faire  pitié 
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et  l'engager  à  demander  au  roi  qu'il  pût  retourucr 
à  Salente.  Philoclès  étoit  trop  sincère  pour  lui  pro- 
meltre  de  travailler  à  le  faire  rappeler  ;  car  il  savoit 
mieux  que  personne  combien  son  ic'our  eût  été  per- 
nicieux :  mais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui  témoi- 
gna de  la  compassion,  tâcha  de  le  consoler,  IVxlior- 
ta  à  apaiser  les  dieux  par  des  mœurs  pures  et  par 
une  grande  patience  dans  ses  maux.  Comme  ilavolt 
appris  que  le  roi  avoit  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens 
injustement  acquis,  il  lui  promît  deux  choses,  qu'il 
exécuta  fidèlement  dans  la  suite  :  l'une  fut  de  pren- 
dre soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ,  rjui  éloient 
demeurés  à  Salente  dans  une  aflTreuse  pauvreté  ,  ex- 
posés à  l'indignation  publique  ;  l'autre  éloit  d'envoyer 
à  Pro^ésilas,  dans  cette  île  éloignée,  quelque  secours 
d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable. 
Hégésippe  ,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Pbiio- 
clès.  Prolésilas  les  voit  embarquer  :  ses  yeux  demeu- 
rent attachés  et  immobiles  sur  le  rivage  ;  ils  suisent 
le  vaisseau  qui  fend  le;  ondes,  et  que  le  vent  éloigne 
toujours.  Lors  même  qu'il  ne  peut  plus  le  voir  ,  il 
en  repeint  encore  l'image  dans  son  esprit.  Enfin  , 
troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  s'arrache 
les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux 
dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  secours  hi 
cruelle  mort  ,  qui,  sourde  à  ses  prières  ,  ne  daigne 
pas  le  délivrer  de  tant  de  maux  .  et  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau  f  ivorisé  de  Neptune  et  des 
vents  ,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi 
qu'il  entroit  déjà  dans  le  port.  Aussitôt  il  courut  avec 
Mentor  au-devant  de  Philoclès  j  il  l'embrassa  tendre- 
ment ,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir  per- 
sécuté avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu  ,  bien  loin  de 
paroître  une  foiblesse  dans  un  roi  ,  fut  regardé  par 
tous  les  Salentins  comme  l'efTort  d'une  grande  ame  , 
qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes  en  les 
avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le  mon- 
de pleuroit  de  joie  de  revoir  l'homme  de  bien  qui 
avoit  toujours  aimé  le  peuple  ,  et  d'entendre  le  roi 
parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté. 
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Philoclès  ,  avec  un  air  respectueux  et  modeste ,  re- 
ccvoit  les  caresses  du  roi,  et  avoit  impatience  de  se 
dérober  aux  acclamations  du  peuple  ;  il  suivit  le  roi 
au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  furent  dans  la  même 
confiance  que  s'ils  avoient  passé  leur  vie  ensemble  . 
quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  :  c'est  que  les 
dieux  .  qui  ont  refusé  aux  méchans  des  yeux  pour 
connoître  les  bons  ,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  !-e 
connoître  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goùtdte 
la  vertu  ne  peuvent  être  ensemble  sans  être  unis  pat 
la  vertu  qu'ils  aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer  au- 
près de  Salente  ,  dans  une  solitude  ,  où  il  continua 
à  vivre  pauvrement  comme  il  avoit  vécu  à  Samos. 
Le  roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  presque  tous  les 
jours  dans  son  désert.  C'est  là  qu'on  examinoit  les 
moyens  d'affermir  les  lois ,  et  de  donner  une  forme 
solide  au  gouvernement  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent 
l'éducation  des  enfans ,  et  la  manière  de  vivre  pen- 
dant la  paix. 

Pour  les  enfans  ,  Mentor  disoit  qu'ils  appartien- 
nent moins  à  leurs  parens  qu'à  la  république  ;  ils 
sont  les  enfans  du  peuple;  ils  en  sont  l'espérance  et 
la  force  ;  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand  ils 
se  sont  corrompus.  C'est  peu  que  de  les  exclure  des 
emplois  .  lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  in- 
dignes :  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal  que  d'èlre 
réduit  aie  punir.  Le  roi,  ajoutoit-il ,  qui  est  le  père 
de  tout  son  peuple,  est  encore  plus  particulièrement 
le  père  de  toute  la  jeunesse ,  qui  est  la  fleur  de  toute 
la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut  préparer  les 
fruits.  Que  le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller  et 
de  f;iire  veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne  aux  en- 
fans ;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire  observer  les  loi 
de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on  élève  les  enfans  dans 
le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort.  Qu'on  miette 
l'honneur  à  fuir  les  délices  et  les  richesses  :  que 
l'injustice  ,  le  mensonge,  l'ingratitude,  la  mollesse, 
|)assent  pour  des  vices  infâmes.  Qu'on  leur  npprenne 
dès  leur  tendre  enfance  ,  à  chanter  les  louanges  des 
héros  qui  ont  été  aimés  des  dieux ,  ({ui  ont  fait   des 
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actions  généreuses  pour  leur  pairie  ,  et  qui  ont  fait 
éclater  leur  courage  dans  les  combats  :  que  le  char- 
me de  la  musiq;  e  saisisse  leurs  âmes  pour  rendre 
leurs  mœurs  douces  et  pures.  Qu'ils  apprennent  à 
être  tendres  pour  leurs  amis  ,  fidèles  à  Jeuis  alliés  , 
équitables  pour  tous  les  hommes,  même  pour  leurs 
plus  cruels  ennemis:  qu'ils  craignent  moins  la  mort 
et  les  tourmens  .  que  le  moindre  reproche  de  leur 
conscience.  Si  de  bonne  heure  on  remplit  lesenfans 
de  ces  grandes  maximes,  et  qu'on  les  fasse  entrer 
dans  leurcœur  par  la  douceur  du  chant ,  il  y  en  aura 
peu  qui  ne  s'enflamment  de  l'amour  de  la  gloire  et 
de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des  éco- 
les publiques,  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus 
rudes  exercices  du  corps .  et  pour  éviter  la  mollesse 
et  l'oisiveté  ,  qui  corrompent  les  plus  beaux  naturels: 
il  vouloit  ime  grande  variété  de  jeux  et  de  specta- 
cles .  qui  animassent  tout  le  peuple  .  mais  surtout 
qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre  adroits  . 
souples  ,  vigoureux  :  il  ajoutoit  des  prix  .  pour  exci- 
ter une  noble  émulation.  Mais  ce  <juil  souhaitoit  le 
plus  pour  les  bonnes  mœurs,  c'est  que  les  jeunes 
gens  se  mariassent  de  bonne  heure  ,  et  que  leurs  pa 
rens  ,  sans  aucune  vue  d'intérêt  .  leur  laissas.senl 
choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et  d'esprit  . 
auxquelles  ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainsi  les  moyens  de 
conserver  la  jeunesse  pure  .  innocente,  laborieuse, 
docile  et  passionnée  pour  la  gloire.  Philoclès.  qui 
aimoit  la  guerre  ,  disoit  à  Mentor  :  Kn  vain  vous  oc- 
cuperez les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous 
les  laissez  languir  dans  une  paix  continuelle  ,  où  ils 
n'auront  aucune  expérience  de  la  guerre,  ni  aucun 
besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par  là  vous  afFoi- 
blirez  insensiblement  la  nation  .  les  coiu'ages  s'amol- 
liront,  les  délices  corrompront  les  mœurs.  D'autres 
peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les  vain- 
cre ;  et  .  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle  .  ils  tomberont  dans  une 
alfieuse  servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  son- 
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encore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre 
épuise  un  état,  et  le  met  toujours  en  danger  de  pé- 
rir, lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  vic- 
toires- Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence, 
on  n'est  jamais  sûr  de  la  finir  sans  être  exposé  aux 
plus  tragiques  renversemens  de  la  fortune.  Avec  quel- 
que supériorité  de  forces  qu'on  s'engage  dans  un 
combat ,  le  moindre  mécompte  ,  une  terreur  pani- 
que ,  un  rien  vous  arrache  la  victoire  qui  éloit  déjà 
dans  vos  mains ,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis. 
Quand  même  on  tiendroit  dans  son  camp  la  victoire 
comme  enchaînée,  on  se  détruit  soi-même  en  dé- 
truisant ses  ennemis  ;  on  dépeuple  son  pays  ;  on  laisse 
les  terres  presque  incultes;  on  trouble  le  commerce  : 
mais  ce  qui  est  bien  pis,  on  alToiblit  les  meilleures 
lois  ,  et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  ;  la  jeunesse 
ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait 
qu'on  souffre  une  licence  pernicievïse  dans  les  trou- 
pes; la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre. 
Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes  ,  et  qui 
cause  tant  de  mallieurs  pour  acquérir  un  peu  de 
gloire  ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume, 
est  indigne  de  la  gloire  qu'il  cherche  ,  et  mérite  de 
perdre  ce  qu'il  possède ,  pour  avoir  voulu  usurper  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  na- 
tion en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exer- 
cices du  corps  que  nous  établissons  ,  les  prix  qui  ex- 
citeront l'éniulation  ,  les  maximes  de  gloire  et  de 
vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  enfans,  pres- 
que dès  le  berceau  ,  par  le  chant  des  grandes  actions 
des  héros  ;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'uîie  vie  so- 
bre et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt 
qu'un  peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre, 
il  faut  y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  surtout 
ceux  en  qui  on  remarquera  le  génie  de  la  guerre  , 
et  qui  seiont  les  pins  propres  à  profiter  de  l'expé- 
rience. Par  là  vous  conserverez  une  haute  réputation 
chez  vos  alliés  ;  votre  alliance  sera  recherchée  ,  on 
craindra  de  la  perdre  :  sans  avoir  la  guerre  chez  vous 
et  à  vos  dépens,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse 
aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vousayez  la  paix  chez 
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vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  tle  grands 
honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  ; 
carie  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  île  conser- 
ver une  longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes  ; 
c'est  d'honorer  les  hommes  qui  excellent  dans  cette 
profession  ;  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient 
exercés  dans  les  pays  étrangers,  qui  connoissent  les 
forces  ,  la  discipline  militaire  et  les  manières  de  faire 
la  guerre  des  peuples  voisins  ;  c'est  d'être  également 
incapable  et  de  faire  la  guerre  par  ambition  et  de  la 
craindre  par  mollesse.  Alors,  étant  toujours  prêt  à 
la  faire  pour  la  nécessité,  ou  parvient  à  ne  l'avoir 
presque  jamais. 

Pour  les  alliés  ,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre 
médiateur.  Par  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  so- 
lide et  plus  sûre  que  celle  des  conquérans  ;  vous  ga- 
gnez l'amour  et  l'estime  des  étrangers  ;  ils  ont  tous 
besoin  de  vous  ;  vous  régnez  sur  eux  par  la  confian- 
ce ,  comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  par  l'autorité  ; 
vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets ,  l'arbitre  des 
traités  ,  le  maître  des  cœurs;  votre  réputation  vole 
dans  tous  les  pays  les  plus  éloignés  ;  votre  nom  est 
comme  un  parfum  délicieux  qui  s'exhale  de  pays  en 
pays  chez  les  peuples  les  plus  reculés.  En  cet  état, 
qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre  les  règles  de  la 
justice,  il  vous  trouve  aguerri,  préparé  :  mais  ce  qui 
est  bien  plus  fort ,  il  vous  trouve  aimé  ,  et  secouru  ; 
tous  vos  voisins  s'alarment  pour  vous  .  et  sont  persua- 
désque  votre  conservation  fait  la  sûi  eîé  publique. Voilà 
un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes  les  murailles 
des  villes,  et  que  toutes  les  places  les  mieux  fortifiées  : 
voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de  rois  qui 
sachent  la  chercher  et  qui  ne  s'en  éloignent  point  ! 
ils  courent  après  une  ombre  trompeuse  ,  cl  laissent 
derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  connoîtrc. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi  ,  Philocîès  élon 
lié  le  regardoit  ,  puis  il  jetoit  les  yeux  sur  le  roi,  et 
éloit  charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  MoménOc 
recueiiloit  au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles 
qui  sortoient  comme  un  fleuve  de  sagesse  de  la  bou- 
che de  cet  étranger. 
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Minerve  ,  sous  la  figure  de  Mentor  ,  élablissoit  ainnî 
dans  Salente  toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus 
utiles  maximes  de  gouvernement  ,  moins  pour  faire 
lleurir  le  royaume  d'Idoménée  ,  que  pour  montrer  à 
Télémaquc  ,  quand  il  reviendroit  ,  un  exemple  sen- 
sible de  ce  qu'un  sage  gouvernement  peut  faire 
pour  rendre  les  peuples  heureux  ,  et  poiu"  donner  à 
un  bon  roi  une  gloire  diu'able. 
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L.IYRE  QUIINZIEME. 


SOMMAIBE. 


Tki-éhaqce  ,  au  ramp  des  alliés ,  gagiie  l'inclination  de  Pliiloctèfe  , 
d'abord  indisposé  contre  lui  à  cause  d'Ulysse  son  père.  Pliiloctèle 
lui  raconte  ses  avenlines,  où  il  fait  entrer  les  pitilicuîurités  de  la 
mort  d'Hercule,  causée  par  la  tunique  empoisonnée  tpie  le  Cen- 
taure Nessns  avoit  donnée  à  Déjanire.  11  lui  expli(|ue  <  ontmcnt  il 
obtint  de  ce  héros  ses  flèches  fatales  ,  sans  lesquelles  la  ville  de 
Troie  ne  pouvoit  èlre  prise;  comment  il  fut  puni  d'avoir  irahi 
son  secret,  par  tous  les  maux  qu'il  souffrit  dans  lile  de  Lemnos, 
et  comment  Ulysse  se  servit  de  Néoplolème  pour  l'engager  à 
aller  au  siège  de  Troie,  où  il  fut  guéri  de  sa  blessure  par  le  fils 
d'Esculape. 


Vjependam  Télémaque  montroitson  courage  dans  les 
périls  de  la  guerre.  En  partant  de  Salenle,  il  s'appli- 
qua à  gagner  l'affection  des  vieux  capitaines  dont  la 
réputation  et  l'expérience  éloient  au  comble.  >estor . 
qui  l'avoit  déjà  vu  à  P\'los.  et  qui  avoit  toujours  aimé 
Clysse.  le  traitoit  comme  s'il  eut  été  son  propre  fils. 
Il  lui  donnoit  des  instructions  qu'il  appuyoit  de  di- 
vers exemples  :  il  lui  racontoit  toutes  les  aventures  de 
sa  jeunesse,  et  loutce  qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  re- 
marquable aux  héros  de  l'âge  pas.sé.  La  mémoire  de 
ce  sage  vieillard ,  qui  avoit  vécu  trois  âges  d'hommes  , 
étoit  comme  une  histoire  des  anciens  temps  gravée 
sur  le  marbre  ou  sur  l'airain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination 
que  Nestor  poxu-  Télémaque  :  la  haine  qu'il  avoit  nour- 
rie si  long-temps  dans  son  cœur  contre  Ulysse,  l'éloi- 
gnoit  de  son  fils;  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  peine 
tout  ce  qu'il  sembloit  que  les  dieux  préparoient  en  fa- 
veur de  ce  jeune  homme  pour  le  rendre  égal  aux  hé- 
ros qui  avoient  renversé  la  ville  de  Troie.  Mais  enfin 
la  modération   de  Télémaque  vainquit  tous  les  res- 
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sentimens  de  Philoclèle  ;  il  ne  put  se  défendre  d'ai- 
mer cette  verlu  douce  et  modeste.  11  prenoit  souvent 
Télémaque,  et  lui  disoit  :  Mon  fils  (  car  je  ne  crains 
plus  de  vous  nommer  ainsi ,  )  votre  père  et  moi  ,  je 
l'avoue,  nous  avons  été  long-lemps  ennemis  l'un  de 
l'autre  :  j'avoue  même  qu'après  que  nous  eûmes  fait 
tomber  la  superbe  ville  de  Troie,  mon  cœur  n'étoit 
point  encore  apaisé  ;  et  ,  quand  je  vous  ai  vu  ,  j'ai 
senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d'Ulysse. 
Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais  enfin  la  vertu , 
quand  elle  est  douce,  simple  ,  ingénue  et  modeste , 
surmonte  tout.  Ensuite  Philoctète  s'engagea  insensi- 
blement à  lui  raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans  son 
cœur  tant  de  haine  contre  tlysse. 

Il  faut ,  dit-il ,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut. 
Jesuivois  partout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la 
ferre  de  tant  de  monstres  ,  et  devant  qui  les  autres 
héros  n'étoient  que  comme  sont  les  foibles  roseaux 
auprès  d'un  grand  chêne  ,  ou  comme  les  moindres 
oiseaux  en  présence  de  l'aigle.  Hélas!  il  aima  Déja- 
nire.  Trop  heureux  s'il  eût  été  constant  dans  celte 
passion  pour  une  femme  qui  fut  son  épouse  !  Mais 
bientôt  la  jeunesse  d'Iole  ravit  son  cœur.  Déjanire 
brûla  de  jalousie  :  elle  se  ressouvint  de  cette  fatale 
tunique  que  le  Centaure  Ncssus  lui  avoit  laissée  en 
mourant .  comme  un  moyen  assuré  de  réveiller  l'a- 
mour d'Hercule  toutes  les  fois  qu'il  paroîtroit  la  né- 
gliger pour  en  aimer  quelque  autre.  Cette  tunique 
pleine  du  sang  venimeux  du  Centaure,  renfermoit  le 
poison  des  flèches  dont  ce  monstre  avoit  été  percé. 
Vous  savez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  per- 
fide Centaure,  avoicnt  été  trempées  dans  le  sang  de 
l'hydre  de  Lerne,  et  que  ce  sang  empoisonnoit  ces 
flèches,  en  sorte  que  toutes  les  blessures  qvi'elles  fai- 
soient  éloient  incurables. 

Hercule  ,  s'étant  revêtu  de  cette  tunique ,  sentit 
bientôt  le  feu  dévorant  qui  se  glissoit  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des  cris  horribles  dont  le 
mont  OEta  résonnoit ,  et  faisoit  retentir  toutes  les  pro- 
fondes vallées;  la  mer  même  en  paroissoil  émue:  les 
taureaux  les  plus  furieux  .  qui  auroicnt  mugi  dans  leurs 
combats,  n'auroient  pas  fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le 
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malheureux  Lichas,qui  lui  avoit  apporté  de  la  part 
«le  Déjanire  celle  Imiiqne,  ayant  osé  s'approcher  de 
lui,  Hercule  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit, 
le  fit  pirouetter  comme  uu  frondeur  fait  tourner  avec 
sa  fronde  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi 
Lichas  ,  lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la  puis- 
sante main  d'Hercule,  tomba  dans  les  flots  de  la  mer. 
où  il  fut  changé  tout-à-coup  en  un  rocher  qui  garde 
encore  la  figure-humaine,  et  qui,  étant  toujours  battu 
par  les  vagues  irritées,  épouvante  de  loin  les  sages 
pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne  pou- 
vois  plus  me  fier  à  Hercule;  je  songeois  à  me  cacher 
dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le  voyois  dé- 
raciner sans  peine  d'une  main  ,  les  hauts  sapins  et 
les  vieux  chênes  qui .  depuis  plusieurs  siècles ,  avoient 
méprisé  les  vents  et  les  tempêtes.  De  l'autre  main,  il 
làchoit  en  vain  d'arracher  de  dessus  son  dos  la  fatale 
tunique  •  elle  s'éloit  collée  sur  sa  peau,  et  comme  in- 
corporée à  ses  membres.  A  mesure  qu'il  la  déchiroit, 
il  déchiroit  aussi  sa  peau  et  sa  chair;  son  sang  ruis- 
seloit,  et  trcmpoit  la  terre.  Enfin,  sa  vertu  surmon- 
tant sa  douleur,  il  s'écria  :  Tu  vois,  ô  mon  cherPhi- 
loctèfe,  les  maux  que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils 
sont  justes;  c'est  moi  qui  les  ai  offensés;  j'ai  violé  l'a- 
mour conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis, 
je  me  suis  lâchement  laissé  vaincre  par  l'amour  d'une 
beauté  étrangère  :  je  péris  ;  et  je  suis  content  de  périr 
pour  apaiser  les  dieux.  Mais,  hélas!  cher  ami ,  où 
est-ce  que  tu  fuis?  L'excès  delà  douleur  m'a  fait  com- 
mettre, il  est  vrai,  contre  ce  misérable  Lichas,  une 
cruauté  que  je  me  reproche  :  il  n'a  pas  su  quel  poison 
il  me  présenloit ,  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait 
souffrir:  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier  l'amitié 
<jue  je  te  dois ,  et  vouloir  t'arracher  la  vie  ?  Non  ,  non  , 
ie  neces.serai  point  d'aimer  Philoclète.  Philoctète  re- 
cevra dans  son  sein  mon  ame  prête  à  s'envoler  : 
c'est  lui  qui  recueillera  mes  cendres.  Où  es-tu  donc, 
mon  cher  Philoctète?  Philoctète,  la  seule  espérance 
qui  me  reste  ici-bas  ! 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui.  lime 
lend  les  bras,  et  veut  m'embrasser  ;  mais  il  se  reticjil, 
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dans  la  ciainte  (l'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel 
dont  il  esl  lui-même  brûlé.  Hélas!  dit-il,  cette  con- 
solation même  no  m'est  plus  permise  !  En  parlant 
ainsi,  il  asseml)le  tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre  ; 
il  en  fait  un  bùcber  sur  le  sommet  de  la  montagne; 
il  moule  trau(|uillcmenl  sur  le  bûcher  :  ilétend  la  peau 
«lu  liondeNémée.  qui  avoit  si  long-lemps couvert  ses 
épaules  .  lorsqu'il  alloit  d'un  bout  de  la  terre  à  l'avitre 
alKiltrc  les  monstres  et  délivrer  les  malheureux  ;  il 
s'appuie  sur  sa  massue ,  et  il  m'ordonne  d'allumer  le 
fi!U  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  et  saisies  d'horreurne  pu- 
rent lui  refuser  ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'étoit  plus 
pour  lui  un  présent  des  dieux,  tant  elle  lui  éloil  funes- 
te !  je  craignis  même  que  l'excès  de  sa  douleur  ne  le 
tiausportàt  jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne  de 
cette  vertu  qui  avoit  étonné  l'univers.  Comme  il  vit 
que  la  flamme  conimençoit  à  prendre  au  bûcher  : 
C'est  maintenant,  s'écria-t-il ,  mon  cher  Philoctèle  , 
que  j'éprouve  ta  véritable  amitié;  car  tu  aimes  mon 
honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  te  le  reii- 
dent  !  Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la 
terre  ,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre 
de  Lerne.  ïu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont 
incurables  ;  par  elles  tu  .seras  invincible  ,  comme  je 
l'ai  clé.  et  aucun  mortel  n'osera  combattre  contre 
toi.  Souviens-toi  que  je  meurs  fidèle  à  notre  amitié, 
et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher.  Mais , 
.s'il  est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux  .  tu  peux 
me  donner  une  dernière  consolation  :  promets- moi 
de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel  ni  ma  mort . 
ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le  lui 
promis  ;  hélas  !  je  le  jurai  nmême  en  arrosant  son  bû- 
cher de  mes  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses 
yeux  :  mais  tout-à-çoup  un  tourbillon  de  flammes 
qui  l'enveloppa  étouffa  sa  voix,  et  le  déroba  presque 
à  ma  vue.  Je  le  voyois  encore  un  peu  néanmoins  au 
travers  des  flammes  ,  avec  un  visage  aussi  serein  que 
.s'il  eût  été  couronné  de  fleurs  et  couvert  de  parfums . 
dans  la  joie  d'un  festin  délicieux,  au  milieu  de  tous 
«es  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoil  de  ter- 
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reslre  et  de  mortel  eu  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien  de 
tout  ce  qu'il  avoit  reçu  ,  dans  sa  naissance  ,  de  sa 
mère  Alcmène  :  mais  il  conserva,  par  Tordre  de  Ju- 
piter, cette  nature  subtile  et  immortelle  .  cette  flam- 
me céleste  qui  est  le  vrai  principe  de  vie ,  et  qu'il  avoit 
reçue  du  père  des  dieux.  Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous 
les  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe,  boire  le  nectar, 
où  lesdieux  lui  donnèrent  pour  épouse  l'aimable  Hébé, 
<pu  est  la  déesse  de  la  jeunesse  ,  et  qui  ver.soit  le  nectar 
(lans  la  coupe  du  grand  Jupiter .  ;ivant  que  Cianimède 
eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi  ,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données  pour 
m'élever  au-dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois 
ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  l'infâme  Pa- 
ris qui  avoit  enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'empire 
de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  eîitendre  qu'ils 
ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heureusement  cette 
guerre,  à  moinsqu'ils  n'eussent  les  flèches  d'HerciUe. 
Ulysse  votre  père,  qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé 
et  le  plus  industrieux  ilans  tous  les  conseils  ,  .'^e  char- 
gea de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  siège  de 
Troie .  et  d'y  apporter  ces  flèches  qu'il  croyoit  (juc 
i'avois.  11  y  avoit  déjà  long-temps  qu'Hercule  ne  pa- 
roîssoit  plus  sur  la  terre  :  en  irentendoif  plus  parler 
d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros:  les  monstres  et 
les  scélérats  reeommençoient  à  paroître  impunément. 
Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de  lui  :  les  uns  di- 
.soient  qu'il  étoit  mort;  d'autres  soutenoient  qu'il  étoit 
allé  jusque  sous  l'Ourse  glacée  dompter  les  Scythes. 
Mais  riyssc  soutint  qu'il  étoit  moi  t.  et  entreprit  de 
me  le  faire  avouer.  Il  me  vint  trouver  dans  un  temps 
où  je  ne  pouvois  encore  me  consoler  d'avoir  perdu 
le  grand  Alcide.  Il  eut  une  peine  extrême  à  m'abor- 
der  .  car  je  ne  pouvois  plus  voir  les  hommes  :  je  ne 
[)ouvois  souffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  déserts  du 
muni  QEta,  où  j'avois  vu  périr  mon  ami;  je  ne  son- 
geois  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  héros,  et  qu'à 
pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et 
puissante  persuasion  étoit  sur  les  lèvres  de  votre  père  : 
il  parut  presque  aussi  affligé  que  moi  ;  il  versa  des 
Inrmcs  ;  il  sut  gagner  insensiblement  mon  cœur,  et 
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attirer  ma  confiance;  il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs 
qui  alloieiit  combattre  pour  une  juste  cause,  et  qui 
ne  pouvoient  réussir  sans  moi.  Il  ne  put  néanmoins 
jn'arracher  le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  que  j'a- 
\ois  juré  de  ne  dire  jamais  ;  mais  il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  fût  mort,  el  il  me  pressoit  de  lui  découvrir 
le  lieu  où,  j'avois  caché  ses  cendres. 

Hélas  !  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure  en  lui  di- 
sant un  secret  que  j'avois  promis  aux  dieux  de  ne  dire 
jamais  ;  mais  j'eus  la  foiblesse  d'éluder  mon  serment, 
n'osant  le  violer:  les  dieux  m'en  ont  puni.  Je  frappai 
du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les  cendres 
d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  ligués,  qui 
me  reçurent  avec  la  même  joie  qu'ils  auroient  reçu 
Hercule  même.  Comme  je  passois  dans  l'île  de  Lem- 
nos ,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que  mes  flè- 
ches pouvoient  faire  ;  me  préparant  à  percer  un  daim 
qui  s'élançoit  dans  un  bois,  je  laissai ,  par  mégardc, 
tomber  la  flèche  de  l'arc  sur  mon  pied,  et  elle  me  fit 
une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aussitôt  j'éprou- 
vai les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avoit  souffertes  ;  je 
remplissois  nuit  et  jour  l'île  de  mes  cris  ;  un  sang  noir 
et  corrompu,  coulant  de  ma  plaie,  infectoit  l'air,  et  ré- 
pandoit  dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable 
de  suffoquer  les  hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l'ar- 
mée eut  horreur  de  me  voir  dans  celte  extrémité;  cha- 
cun conclut  quec'étoit  un  supplice  qui  m'étoit  envoyé 
par  les  justes  dieux. 

Ulysse  .  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre ,  fu 
le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  reconnu  ,  depuis 
qu'il  l'avoit  fait  parce  qu'il  préféroit  l'intérêt  commun 
de  la  Grèce  ,  et  la  victoire  ,  à  toutes  les  raisons  d'a- 
mitié ou  de  bienséance  particulière  :  on  ne  pouvoit 
plus  sacrifier  dans  le  camp ,  tant  l'horreur  de  ma  plaie , 
son  infection  ,  et  la  violence  de  mes  cris,  troubloient 
toute  l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis  abandonné 
de  tous  les  Grecs  par  les  conseils  d'Ulysse,  cette  poli- 
tique me  parut  pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité 
et  de  la  plus  noire  trahison.  Hélas  !  j'étois  aveugle, 
et  je  ne  voyois  pas  qu'il  éloit  juste  que  les  plus  sages 
hommes  fussent  contre  moi,  de  même  que  les  dieux 
que  j'avois  irrités. 
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Je  demeurai  ,  'presque  pendant  font  le  si(^ge  de 
Troie,  seul,  sans  secours,  s;ins  espérance,  sans  sou- 
lagement, livré  à  d'horribles  douleurs  ,  dans  cette  île 
déserle  et  sauvage  ,  où  je  n'enlendois  que  le  bruit  des 
vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers. 
Je  trouvai,  au  milieu  de  cette  solitude,  une  caverne 
vide  dans  un  rocher  qui  éievoit  vers  le  ciel  deux 
pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce  rocher  sor- 
toit  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoit  la  retraite 
des  bêtes  farouches  ,  à  la  fiu-eur  desquelles  j'élois 
exposé  nuit  et  jour.  J'amassai  quelques  feuilles  pour 
me  coucher.  Il  ne  me  restoit  pour  tout  bien  qu'un 
pot  de  bois  grossièrement  travaillé,  et  quelques  ha- 
bits déchirés  ,  dont  j'envcloppois  ma  plaie  pour  ar- 
rêter le  sang,  et  dont  Je  me  servois  aussi  pour  la 
nettoyer.  Là  ,  abandonné  des  hommes  ,  et  livré  à  la 
colère  des  dieux  ,  je  passois  mon  temps  à  percer  de 
mes  flèches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  vo- 
loient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué  quelque 
oiseau  pour  ma  nourriture  ,  il  falloit  que  je  me  traî- 
nasse contre  terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser 
ma  proie  :  ainsi  mes  mains  me  préparoient  de  quoi 
me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  -,  en  partant ,  me  laissè- 
rent quelques  provisions  :  mais  elles  durèrent  peu. 
J'allumois  du  feu  avec  des  cailloux.  Celte  vie,  toute 
affreuse  qu'elle  est,  m'eût  paru  douce  loin  des  hom- 
mes ingrats  et  trompeurs  ,  si  la  douleur  ne  m'eût  ac- 
cablé ,  et  si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon 
esprit  ma  triste  aventure.  Quoi  !  disois- je  ,  tirer  un 
homme  de  sa  patrie  ,  comme  le  seul  homme  qui 
puisse  venger  la  Grèce  ,  et  puis  l'abandonner  dans 
cette  île  déserte  pendant  son  sommeil  !  car  ce  fut 
pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs  parfirent.  Ju- 
gez quelle  fut  ma  surprise  ,  et  combien  je  versai  de 
larmes  à  mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux  fen- 
dre les  ondes.  Hélas  !  cherchant  de  tous  côtés  dans 
cette  île  sauvage  et  horrible  ,  je  n'y  trouvai  que  la 
douleur. 

Dans  cette  île  il  n'y  a  ni  port  ,  ni  commerce,  ni 
hospitalité  ,  ni  homme  qui  aborde  volontairement. 
On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y 
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ont  jelés  j  el  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par 
des  naufrages  :  encore  même  ceux  qui  venoient  en 
ce  lieu  n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener;  ils 
craignoient  la  colère  des  dieux  et  celle  des  Grecs. 
Depuis  dix  ans  je  souffrois  la  honle,  la  douleur,  la 
faim;  je  nourrissois  une  plaie  qui  me  dévoroit;  l'es- 
pérance même  éloit  éteinte  dans  mon  coeur. 

Tout-à-coup  ,  revenant  de  chercher  des  plantes 
médicinales  pour  ma  plaie,  j'aperçus  dans  mon  an-  * 
Ire  un  jeune  homme  ,  beau  ,  gracieux,  mais  fier  el 
d'une  taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois 
Achille  ,  tant  il  en  avoit  les  traits  ,  les  regards  et  la 
démarche  ;  son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce 
ne  pouvoit  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout 
enseml)lc  la  compassion  et  l'embarras  :  il  fut  louché 
de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je  me  traî- 
nois  :  ces  cris  perçans  et  douloureux  dont  je  faisois  re- 
tentir les  échos  de  tout  ce  rivage  attendrirent  son  cœur. 

O  étranger!  lui  dis-je  d'assez  loin  ,  quel  malheur 
l'a  conduit  dans  cette  île  inhabitée  ?  je  reconnois 
l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  Oh  ! 
qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  retrouver  sur 
tes  lèvres  cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance, 
et  que  je  ne  puis  plus  parler  à  personne  depuis  si  long- 
temps dans  cette  solitude  !  Ne  sois  point  effrayé  de 
voir  un  homme  si  malheureux  ,  lu  dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Néoplolème  m'eut  dit,  je  suis  Grec,  que 
je  m'écriai:  O  douces  paroles  après  tant  d'années  de 
silence  et  de  douleur  sans  consolation  !  ô  mon  fils  ! 
quel  malheur ,  quelle  tempête  ,  ou  plutôt  quel  vent 
favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux  ?  Il  me 
répondit  :  je  suis  de  l'île  de  Scyros  ,  j'y  retourne,  on 
dit  que  je  suis  fils  d'Achille  :  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
riosité ;  je  lui  dis  :  0  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  ! 
cher  noiurisson  de  Lycomède  ,  comment  viens-tu 
donc  ici  ?  d'où  viens-tu  ?  II  me  répondit  qu'il  venoit 
du  siège  de  Troie.  Tu  n'étois  pas,  lui  dis-je  ,  de  la 
première  expédition.  El  loi  ,  me  dit-il,  en  étois-tu  ? 
Alors  je  répondis  :  Tu  ne  connois  ,  je  le  vois  bien  ,  ni 
le  nom  de  Philoclèteni  ses  malheurs.  Hélas  !  infor- 
tuné que  je  suis  ,  mes  perséculeuis  m'iusullent  dans 
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ma  misère  :  la  Grèce  ignore  ce  que  je  souffre  :  ma 
douleur  augmente.  Le>  Atriiles  m'ont  mis  en  cet 
état  :  que  les  dieux  le  leur  rendent  ! 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plaintcs.il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'Achille, 
me  dit-il...  D'abord  je  l'interrompis,  en  lui  disant  : 
<luoi  !  Achille  est  mort  !  Pardonne-moi ,  mon  fils,  si 
je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton 
père.  Néoptolème  me  répondit  :  Vous  me  consolez 
en  m'interrumpant  ;  qu'il  m'est  doux  de  voir  Philoc- 
tète  pleurer  mon  père  ! 

>eoptolème  .  reprenant  son  discours  ,  me  dit  : 
Après  la  mort  d'Achille  ,  Ulysse  et  Phénix  me  vinrent 
chercher,  assurant  qu'on  ne  pouvoit  sans  moi  ren- 
verser la  ville  de  Troie  ;  ils  n'eurent  aucune  peine  à 
m'emmener  ;  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille  .  et 
le  désir  d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre  guer- 
re, m'engageoient  assez  à  les  suivre.  J'arrive  à  Sigée  : 
l'armée  s'as-semble  autour  de  moi  :  chacun  jure  qu'il 
revoit  Achille;  mais,  helas  î  il  n'éloit  plus.  Jeune  et 
sans  expérience  ,  je  croyois  pouvoir  tout  espérer  de 
ceux  qui  me  donnoient  tant  de  louanges.  D'abord 
je  demande  aux  AtriJes  les  armes  de  mon  père  ; 
ils  me  répondent  cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de 
<e  qui  lui  appartenoit  ;  mais  pour  ses  armes  ,  elles 
sont  destinées  à  llysse. 

Au.ssitôt  je  me  trouble ,  je  pleure  ,  je  m'emporte  . 
mais  Llysse  .  sans  s'émouvoir  .  me  disoit  :  Jeune 
homme  ,  tu  n'étois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de 
ce  long  siège  ,  tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes  ;  et 
tu  parles  déjà  trop  fièrement  :  jamais  tu  ne  les  auras. 
Dépouillé  injustement  par  Llysse  .  je  m'en  retourne 
dans  l'île  de  Scyros  ,  moins  indigné  contre  Llysse  que 
contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  leur  ennemi 
puisse  être  l'ami  des  dieux  !  ô  Philoclèle  ,  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  >'éof)lolème  comment  Ajax 
lelamonien  n'avoit  pas  empêche  celte  injustice. 
11  est  mort ,  me  répondit-il.  Il  est  mort  !  m'écriairje  : 
et  Llysse  ne  meurt  point  !  au  contraire  ,  il  fleurit 
dans  l'armée  !  Ensuite  je  lui  demandai  des  nouvelles 
d'.\nliloque  ,  fils  du  san;e  Nestor   et  de  Patroclc  .  si 
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chéri  par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi ,  me  dit-il.  Aus- 
sitôt je  m'écriai  encore  :  Quoi  !  morts  !  Hélas  !  que  me 
dis-tn  ?  Ainsi  la  cruelle  gueire  moissonne  les  bons 
et  épargne  les  médians.  Ulysse  est  donc  en  vie?  Ther 
site  l'est  aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  font  les  dieux 
et  nous  les  louerions  encore  ? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  contre  votre 
père  ,  Néoptolème  conlinuoit  à  me  tromper  ;  il  ajouta 
ces  tristes  paroles  :  Loin  de  l'armée  grecque ,  où  le 
mal  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content  dans 
la  sauvage  île  de  Scyros.  Adieu  ;  je  pars  :  que  les 
dieux  vous  guérissent  ! 

Aussitôt  je  lui  dis  :  0  mon  fils ,  je  t'en  conjure  par 
les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  partout  ce  que 
tu  as  de  plus  cher  sur  lu  terre,  de  ne  me  laisser  pas 
seul  dans  les  maux  que  tu  vois.  Je  n'ignore  pas  com- 
bien je  te  serai  à  charge;  mais  il  y  auroit  de  la  honte 
à  m'abandonner.  Jette-moi  à  la  proue,  à  la  poupe  , 
dans  la  sentine  même  ,  partout  où  je  t'incommoderai 
le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent 
combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse 
point  en  un  désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d'homme; 
mène-moi  dans  ta  patrie,  ou  dans  l'Eubée  ,  qui  n'est 
pas  loin  du  mont  OEta  ,  de  Trachine  ,  et  dos  bords 
agréables  du  fleuve  Sperchius  :  rends-moi  à  mon  père. 
Hélas!  je  crains  qu'il  ne  soit  mort!  Je  lui  avois  mandé 
de  m'envoyer  un  vaisseau:  ou  il  est  mort,  ou  bien 
ceux  qui  m'avoieiit  promis  de  lui  dire  ma  misère  ,  ne 
l'ont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi ,  ô  mon  fils  !  souviens- 
toi  de  la  fragilité  des  choses  humaines  :  celui  qui 
est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser,  et 
secourir  les  maljieureux. 

Voilà  ce  que  Tcxcès  de  la  douleur  me  faisoit  dire 
à  Néoptolème.  Il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je 
m'écriai  encore  ;  0  heureux  jour!  ô  aimable  Néoptolè- 
me, digne  de  la  gloire  de  ton  père  !  chers  compagnons 
de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste 
demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu  ;  comprenez  ce  que  j'ai 
.soirffert  :  nul  autre  n'eût  pu  le  souffrir;  mais  la  né- 
cessité m'avoit  instruit,  et  elle  apprend  aux  hommes 
ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  savoir  autrement.  Ceux 
qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien  ;  ils  ne  con- 
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noîssenl  ni  les  biens  ni  les  maux  ;  ils  ignorent  les 
hommes  ;  ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Après  avoir  parlé 
ainsi  ,  je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât ,  ces 
armes  si  célèbres  et  consacrées  par  l*învincible  Her- 
cule. Je  lui  répondis  :  Tu  peux  tout;  c'est  toi,  mon 
fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie, 
jnon  père  accablé  de  vieillesse ,  mes  amis ,  moi-mê- 
me :  tu  peux  toucher  ces  armes  ,  et  te  vanter  d'être 
le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher. 
Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma  grotte  pour  ad- 
mirer mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit  ,  elle  me 
trouble ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  demande  ua 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied;  je  m'écrie: 
O  mort  tant  désirée  !  que  ne  viens-tu  !  O  jeune  hom- 
me !  brûle-moi  tout-à-l'heure ,  comme  je  brûlai  le 
fils  de  Jupiter  !  0  terre  !  ô  terre  !  reçois  un  mourant 
qui  ne  peut  plus  se  relever.  De  ce  transpoi  t  de  dou- 
leur je  tombai  soudainement,  selon  ma  coutume  , 
dans  un  assoupissement  profond;  une  grande  sueur 
commença  à  me  soulager;  un  sang  noir  et  corrompu 
coula  de  ma  plaie.  Pendant  mon  sommeil ,  il  eût 
été  facile  à  Néoptolème  d'emporter  mes  armes  et  de 
partir  :  mais  il  éloit  le  fils  d'Achille ,  et  n'étoit  pas 
né  pour  me  tromper. 

En  m'éveillant  je  reconnus  son  embarras:  il  sou- 
piroit,  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler, 
et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  surprendre  ? 
lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc  ?  Il  faut  ,  me  répondit- 
il,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repris 
aussitôt  :  Ah  !  qu'as-lu  dit,  mon  fils?  rends  moi  cet 
arc  :  je  suis  trahi!  ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  !  il 
ne  répond  rien  :  il  me  regarde  tranquillement;  rien 
ne  le  touche.  O  rivages!  ô  promontoires  de  cette  île, 
ô  bêtes  farouches  !  ô  rochers  escarpés  !  c'est  à  vous 
que  je  me  plains;  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse 
me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémisse- 
mens.  Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'Achille! 
11  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule;  il  veut  me  traîner 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi  ;  il  ne 
Voit  pas  que  c'est  triompher  d'uu  mort ,  d'une  ombre 
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(l'une  image  vaine.  Oh  î  s'il  m'eût  altaqué  dans  ma 
lotcc!....  mais,  encore,  à  présent  ce  n'est  que  pai 
surprise.  Que  fciois-je?  Rends  ,  mon  fils,  rends:  sois 
semblable  à  ton  père  ,  semblable  à  toi-même.  Que  dis- 
<u  ?...  Tu  ne  dis  rien  !...  0  jocher  sauvage  !  je  reviens 
à  toi ,  nu ,  misérable  ,  abandonné  ,  sans  nourriture  ;  je 
mourrai  seul  dans  cel  antre  :  n'ayant  plus  mon  arc 
pour  tuer  les  bétes  ,  les  bêtes  me  dévoreront  ;  n'im- 
porte. Mais,  mon  fils,  tu  ne  parois  pas  méchant  ;  quel- 
que conseil  le  pousse  :  rends-moi  mes  armes;  va-l'en. 

Néoptolème  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  disoit  tout  bas: 
Plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros  ! 
Cependant  je  m'écrie  :  Ah!  que  vois-je  ?  n'est-ce  pas 
Ulysse?  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il  me  répond  : 
Oui  ,  c'est  moi.  Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se 
fût  enlr'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tarlare  que 
les  dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir,  je  n'aurois  pas 
été  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande  horreur.  Je 
m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos  ,  je  te  prends  à 
témoin  !  O  soleil  !  tu  le  vois  ,  et  tu  le  souffres  !  Ulysse 
me  répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut,  et  je 
l'exécute.  Oses-tu,  lui  disois-je  ,  nommer  Jupiter  ? 
Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point  né  pour  la 
fraude ,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  lu  l'obliges 
de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit 
Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons;  c'est 
pour  vous  délivrer,  vous  guérir  ,  vous  donner  la 
gloire  de  renverser  Troie,  et  vous  ramener  dans  votre 
pairie.  C'est  vous  et  non  pas  Ulysse,  qui  èles  l'eimemi 
de  Philotccle. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pou- 
voit  m'inspirer  :  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce 
rivage,  lui  disois  je  ,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix  ? 
va  chercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs  ; 
jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  :  laisse-moi  ma 
misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever?  Je  ne 
suis  plus  rien  ;  je  suis  déjà  morl.  Pourquoi  ne  crois-tu 
pas  encore  aujourd'hui ,  connue  lu  le  croyois  autre- 
ibis,  que  je  ne  saurois  partir;  (pie  mes  cris  et  l'infec- 
tion de  ma  plaie  Iroubleroienl  les  sacrifices  ?0  Ulysse  , 
auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puissent  le....  t 
mais  les  dieux   ne  m'écoulent  point  ;  au  contraire  , 
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iis  excileul  mon  eniieiiii.  O  terre  de  ma  pairie,  que 
je  ne  revenai  jamais  !...  O  dieux,  s'il  en  lesle  encore 
quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi ,  pu- 
nissez, punissez  Ulysse  ;  alors  je  me  croirai  guéri. 

Pendanique  je  parlois  ainsi,  voire  père  ,  tranquille, 
me  regardoit  avec  un  air  de  compassion,  comme  un 
homme  qui,  loin  d'être  irrilé,  supporte  et  excuse 
le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune  a  aigri. 
Je  le  voyois  semblable  à  un  rocher  qui ,  sur  lo  sommet 
d'une  montagne  ,  se  joue  de  la  fureur  des  vents  et 
laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  demeure  im- 
mobile. Ainsi  votre  père,  demeurant  dans  le  silence, 
atlendoit  que  ma  colère  fût  épuisée  ;  car  il  savoit  qu'il 
ne  faut  attaquer  les  passions  des  ijommes ,  pour  les 
réduire  à  la  raison  ,  que  quand  elles  commencent  à 
s'alfoiblir  par  une  espèce  de  lassilude.  Ensuite  il  me 
dit  ces  paroles  :  O  Piiiloclète  !  qu'avez- vous  fait  de 
votre  raison  et  de  votre  courage  ?  Voici  le  moment 
de  s'en  servir.  Si  vous  refusez  de  nous  suivre  pour 
remplir  les  grands  desseins  de  Jupiter  sur  vous, 
adieu  ;  vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  de  la 
Grcceet  le  destructeur  de  Troie.  Demeurezà  Leninos; 
ces  armes,  que  j'emporte  ,  me  donneront  une  gloire 
qui  vous  étoit  destinée.  Néoptolème.  p;u-tons  ;  il  est 
inutile  de  lui  pailer  :  la  compassion  pour  un  seul 
homme  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le  salut 
de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient 
d'arracher  ses  petits  ;  elle  remplit  les  forêts  de  sesru- 
gissemens.  O  caverne,  disois-je,  iamais  je  ne  te  quit- 
terai ,  lu  seras  mon  tombeau  !  O  séjour  de  ma  ilou- 
leur  ,  plus  de  nourriluie  ,  plus  d'espérance'!  Qui  me 
doiuiera  un  glaive  pour  me  ()ercer  ?  Oh  !  si  les  oiseaux 
de  proie  pouvoienl  m'enlever  !. ..  Je  ne  les  percerai 
plus  de  mes  flèches  !  O  aie  précieux,  arc  consacré  par 
les  mains  du  fds  de  Jupiler  !  O  cher  Hercide  ,  s'il  te 
reste  encore  quelque  senlinicni  ,  n'es-  lu  pas  indigné? 
Cet  arc  n'est  plus  dans  les  mains  d»;  ton  fulèle  ami  ; 
il  est  dans  les  mains  im|>ure.sel  liimipcuscs  d'Ulysse. 
Oiseaux  de  proie,  bêles  farouches,  ne  ("uycz  plus  celle 
caverne,  mes  mains  n'ont  i>liis  de  flèches  :  misérable, 
je  ne  puis  vous  nuire  ;   venez  iue  dévorer  !  ou  plu- 
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tôt,  que  la  foudre  de  l'impitoyable  Jupiter  m'écrase  I 

Votre  père  ,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens 
pour  me  persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  étoil 
de  me  rendre  mes  armes;  il  fil  signe  à  Néoptolème  , 
qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils 
d'Achille  ,  tu  montres  que  tu  l'es  :  mais  laisse-moi 
percer  mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flè- 
che contre  votre  père  ;  mais  Néoptolème  m'arrêta  ; 
en  me  disant  :  la  colère  vous  trouble  et  vous  empêche 
de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 

Poin*  Ul3^sse  ,  il  paroissoit  aussi  tranquille  contre 
mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis  tou- 
ché de  celte  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d'avoir  voulu  ,  dans  ce  premier  transport ,  me 
servir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit 
l'ait  rendre  :  mais  comme  mon  ressentiment  n'étoit 
pas  encore  apaisé  ,  j'étois  inconsolable  de  devoir  mes 
armes  à  un  homme  que  je  haïssois  tant.  Cependant 
Néoptolème  me  disoil:  Sachez  que  le  divin  Hélénus, 
fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par  l'or- 
dre et  par  l'inspiration  des  dieux,  nous  a  dévoilé  l'a- 
venir. La  malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit; 
mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été 
attaquée  par  celui  qui  tient  les  flèches  d'Hercule.  Cet 
homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  sera  devant  les 
miurailles  de  Troie.  Les  en  fans  d'Esculape  le  guéi'iront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  coeur  partagé  :  j'étois 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne 
foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon  arc  ;  mais  je  ne 
pouvois  me  résoudre  à  voir  encore  le  jour  s'il  falloit 
céder  à  Ulysse ,  et  une  mauvaise  honte  me  tenoit  en 
suspens.  Me  verra-t-on  ,  disois-je  en  moi-même  ,  avec 
Ulysse  et  avec  les  Atrides?  Que  croira-t-on  de  moi? 

Pendant  que  j'étois  dans  celte  incerlitude,  tout-à- 
coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant;  il  étoit  environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses  traits 
un  peu  rudes,  son  corps  robuste ,  et  ses  manières 
simples  ;  mais  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté 
qui  n'avoient  jamais  paru  si  gi-andes  en  lui  quand  il 
domptoJt   les  monstres.  Il  me  dit  : 

Tu  enlends,  tu  vois  Hercule-   J'ai  quitté  le  haut 
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Olympe  peur  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu 
sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  Timmortalité  :  il 
faut  que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille  ,  pour  marcher 
«ur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  gué- 
riras ;  tu  perceras  de  mes  flèches  Paris ,  auteur  de 
tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie  ,  tu  enverras 
de  riches  dépouilles  à  Péan  ,  ton  père  .  sur  le  mont 
Œta  ;  ces  dépouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau 
comme  un  monument  de  la  victoire  due  à  mes  flè- 
ches. Et  toi ,  ô  fils  d'Achille  !  je  te  déclare  que  tu  ne 
peux  vaincre  sans  Philoctète  ,  ni  Philoctèle  sans  toi. 
Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cherchent  ensemble 
leur  proie.  J'enverrai  Esculape  à  Troie  pour  guérir 
Philoctète.  Surtout ,  ô  Grecs  ,  aimez  et  observez  la 
religion  :  le  reste  meurt;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  heu- 
reux jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après 
tant  d'années  !  Je  t'obéis  :  je  pars  après  avoir  salué 
ces  lieux.  Adieu  ,  cher  antre.  Adieu  ,  Nymphes  de  ces 
prés  humides;  je  n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des 
vagues  de  cette  mer.  Adieu,  rivage  où  tant  de  fois 
j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu,  promontoi- 
res où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gémissemens. 
Adieu ,  douces  fontaines  qui  me  fuies  si  amèies. 
Adieu,  ô  terre  de  Lemnos;  laissez-moi  partir  heureu- 
sement, puisque  je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des 
dieux  et  de  mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes.  Nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  ctPodalire,  par  la  divine  science  de 
leur  père  Esculape,  me  guérirent ,  ou  du  moins  me 
mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre 
plus  ,  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  ;  mais  je  suis  un 
peu  boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  un  timide 
faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  ses  traits. 
Bientôt  Ilion  fut  réduite  en  cendres.  Vous  savez  le 
reste. 

J'avois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aver- 
sion pour  le  sage  Ulysse  ,  par  le  souvenir  de  mes 
maux;  et  sa  vertu  ne  pouvoit  apaiser  ce  ressentiment  : 
mais  ia  vue  d'un  fils  qui  lui  ressemble ,  et  que  je  ne 
puis  ïu'empècher d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour 
le  père  même. 

TéUm.  ^^ 
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SOMMAIRE. 

Tbi.kmaque  entre  eu  diflénnd  avec  Phalanle  |)oiir  des  prisoimieis 
qu'ils  se  disputent  :  il  combat  el  \auic  Hippias,  qui,  méprisant 
sa  jeunesse,  prend  de  hauteur  ces  prisouiiiurs  pour  son  frère  Pha- 
lante.  Mais  étant  peu  content  de  sa  victoire,  il  gémit  en  secret 
de  sa  témérité  et  de  sa  faute,  qu'il  voudroit  réparer.  Au  même 
lemi'S  Adrasle,  roi  des  Daunleus,  étant  informé  que  les  i  ois  alliés 
ne  soni^enl  qu'à  pacifier  le  différend  de  Tclémaque  et  d'Hippias, 
va  les  attaquer  à  l'improviste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs 
vaisseaux  pour  transporter  ses  troupes  dans  leur  camp  ,  il  y  met 
d'abord  le  feu,  commence  l'attaque  par  le  qtiarticr  de  Phaiante^ 
tue  soQ  frère  Hippias ,  et  Phalanle  lui-même  est  tout  percé  de  ses 
coups. 

A  ENDANT  que  Philoctèle  avoit  raconté  ainsi  ses  aver>- 
tures ,  Téléma(|ne  t^toit  demeuré  comme  suspendu 
et  immobile.  Ses  yeux  él oient  attacliés  sur  ce  grand 
homme  qui  parloit.  Toutes  les  passions  différente» 
qui  avoient  agile  Hercule  ,  Philocfète,  Ulysse,  Néop- 
tolème  ,  paroissoicnt  lotu--à-lour  sur  le  visage  naïf  de 
Télémaque  à  mesure  qu'elles  éloient  représentées 
dans  la  su  i  le  de  celte  narrai  ion.  Quelquefois  ils'écrioit 
et  inlerrompoit  Philoclèle  sans  y  penser  :  quelquefois 
il  paroissoit  rêveur  comme  lui  honuue  qui. pense  pro- 
fondément à  la  suite  des  affaires.  Quand  Philoctèle 
dépeignit  l'embarras  de  Néoplolème,  qui  ne  savoit 
pas  dissimuler  ,  Téléma(|ue  parut  dans  b;  même  em- 
barras ;  et  dans  ce  moment  on  l'a u roi t  pris  pour 
Néoplolème. 

L'armée  des  alliés  marchoif  en  bon  ordre  contre 
Adraste,  roi  des  Dautu'ens,  qui  méprisoit  les  dieux,, 
et  qui  ne  cherclioil  qu'à  tromper  les  hommes.  Télé- 
maque trouva  de  grandes  (lifTiciillés  pcuu-  se  ména- 
ger parmi  lanl  de  rois,  jaloux  les  uns  des  autres.  Il 
falloit  ne  se  rendre  suspect  à  aucun,   et  se  faire  ai- 
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mer  de  tous.  Son  naturel  étoit  bon  el  sincère,  mais 
pou  caressant  ;  il  ne  s'avisoit  guère  de  ce  qui  pouvoil 
faire  plaisir  aux  autres  :  il  n'éloit  point  attaché  aux 
richesses,  mais  il  ne  savoit  point  donner.  Ainsi ,  avec 
un  coeur  noble  et  porté  au  bien ,  il  ne  paroiesoit  ni 
obligeant,  ni  sensible  à  l'amilié  ,  ni  libéral,  ni  re- 
connoissant  des  soins  qu'on  prenoit  pour  lui.  ni  at- 
tentif à  distinguer  le  mérite;  il  suivoit  son  goût  sans 
réflexion.  Sa  mère  Pénélope  l'avoit  nourri  ,  malgré 
Mentor,  dans  une  hauteur  et  dans  une  fierté  qui  ter- 
liissoient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  en  lui. 
11  se  regardoit  comme  étant  d'une  autre  nature  que 
le  reste  des  hommes;  les  autres  ne  lui  sembloient 
mis  sur  la  terre  par  les  dioux  que  pour  lui  plaire  , 
pour  le  servir  ,  pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et  pour 
rapporter  tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bon- 
heur de  le  servir  étoit ,  selon  lui ,  une  assez  haute 
récompense  pour  ceux  qui  le  servoient.  11  ne  falloit 
jamais  rien  trouver  d'impossible  quand  il  s'agissoit 
de  le  contenter;  et  les  moindres  retardemens  irri- 
toient  son  naturel  aident. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainsi  dans  son  naturel  au- 
roient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  autre  chose 
que  lui-même  ;  qu'il  n'éloit  sensible  qu'à  sa  gloire  et 
à  son  plaisir.  Mais  celte  iiulilférence  pour  les  autres 
et  cette  altenliou  continuelle  sur  lui-même  ive  ve- 
noient  que  du  transport  continuel  où  il  éloit  jeté  par 
la  violence  de  ses  passions.  Il  avoit  été  liai  té  par  sa 
mère  dès  le  beiceau  ,  et  il  étoit  un  grand  exemple 
du  malheur  de  ceux  qui  naissent  dan^  l'élévation. 
Les  rigueurs  de  la  fortui>e,  qu'il  sentit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  n'avoieut  pu  modérer  cette  impé- 
tuosité et  celte  hautein-.  Uépouivu  de  tout  .  aban- 
donné.  exposé  à  tant  de  maux,  il  n'avuit  rien  perdu 
de  sa  fierté;  elle  se  relevoit  toujouis  comme  la  palme 
souple  se  relève  sans  cesse  d'elle-même,  quelque 
effort  qu'on  fasse  pour  l'abaisseï-. 

Pen«lanl  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor,  ces 
défaut»  ne  paroissoient  point,  et  ils  dimin  noient  tous 
les  jours.  Semblable  à  mi  coursier  Ibugueux  qui 
bondit  dans  les  vastes  prairies  .  que  ni  les  rochers  es- 
carpés, ui  les  précipices,  ni  les  ton-ens  n'arrêtent, 
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qui  ne  connoît  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul 
homme  capable  de  le  dompter ,  Télémaque,  plein 
d'une  noble  ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu  que  par 
le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards  Tarrê- 
toit  tout-à-coup  daiij  sa  plus  grande  impétuosité  : 
il  enlendoit  d'abord  ce  que  signifioit  ce  regard  ;  il 
rappeloit  aussitôt  dans  son  cœur  tous  les  sentimens 
de  vertu.  La  sagesse  de  Mentor  rendoil ,  en  un  mo- 
ment ,  son  visage  doux  et  serein.  Neptune ,  quand  il 
élève  son  trident,  et  qu'il  menace  les  flots  soulevés, 
n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires  tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul ,  toutes  ses  pas- 
sions, suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  une 
forte  digue,  reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir 
l'arrogance  des  Lacédémoniens ,  et  de  Phalante  qui 
éloit  à  lein-  têle.  Cette  colonie,  quiétoit  venue  fon- 
der Tarenle,  étoit  composée  de  jeunes  hommes  né» 
pendant  le  siège  de  Troie  ,  qui  n'avoient  eu  aucune 
éducation  ;  leur  naissance  illégitime,  le  dérèglement 
de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle  ils  avoient 
été  élevés ,  leur  donnoient  je  ne  sais  quoi  de  farouche 
et  de  barbare.  Ils  ressembloicnl  plutôt  à  une  troupe 
de  brigands  qu'à  une  colonie  grecqvie. 

Phalante,  en  toute  occasion  ,  cherchoit  à  contre- 
dire Télémaque  :  souvent  il  l'interrompoit  dans  les 
assemblées,  méprisant  ses  conseils  comme  ceux  d'un 
jeune  homme  sans  expérience;  il  en  faisoit  des  rail- 
leries ,  le  traitant  de  foible  et  d'efféminé  :  il  faisoit 
remarquer  aux  chefs  de  l'armée  ses  moindres  fautes; 
il  làchoit  de  semer  partout  la  jalousie,  et  de  rendre 
la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens 
quelques  prisonniers,  Phalante  prélendit  que  ces 
captifs  dévoient  lui  appartenir,  parce  que  c'étoit  lui, 
disoit-il ,  qui,  à  la  tête  de  ses  Lacédémoniens,  avoit 
défait  cette  troupe  d'ennemis  ;  et  que  Télémaque  , 
trouvant  les  Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite, 
n'avoil  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la 
vie  et  de  les  mener  daiis  le  camp.  Télémaque  sonte- 
ïioit ,  au  contraire,  (|ue  c'éloit  lui  qui  avoit  cm[)êché 
Phalante  d'être  vaincu,  et  qui  avoit  remporté  la  vic- 
toire sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux  défendre 
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leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Télémaque 
s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phalante  ;  ils  se  fussent 
ballus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Phalante  avoit  un  frère  nommé  Hippias,  célèbre 
dans  toute  l'armée  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  pai* 
son  adresse  :  Pollux,  disoient  les  Tarenlins,  ne  com- 
battoit  pas  mieux  du  ceste  ;  Castor  n'eût  pu  le  sur- 
passer pour  conduire  un  cheval  :  il  avoit  presque  la 
taille  et  la  force  d'Hercule.  Toute  l'armée  le  crai- 
gnoit .  car  il  étoit  encore  plus  querelleur  et  plus  bru- 
tal qu'il  n'étoit  fort  et  vaillant. 

Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Téléinaquo 
avoit  menacé  son  frère  ,  va  à  la  hâte  prendre  les  pri- 
sonniers pour  les  emmener  à  Tarente  ,  sans  attendre 
le  jugement  de  l'assemblée.  Télémaque .  à  qtii  on  vint 
le  dire  en  secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel 
qu'un  sanglier  écumant,  qui  cherche  le  chasseur  par 
lequel  il  a  été  blessé ,  on  le  voyoit  errer  dans  le  camp, 
cherchant  des  yeux  son  ennemi,  et  branlant  le  dard 
dont  il  le  vouloit  percer  :  enfin  il  le  rencontre;  et,  en 
le  voyant,  sa  fureur  redouble.  Ce  n'étoit  plus  ce  sage 
Télémaque  instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor;   c'étoit  un  frénétique  ou  un  lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  Arrête,  ô  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes  !  arrête  !  nous  allons  voir  si  tu 
pourras  m'enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai 
vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarente  ;  va  , 
descends  tout- à- l'heure  sur  les  rives  scmbres  du 
Styx.  Il  dit ,  et  il  lança  son  dard  :  mais  il  le  lança 
avec  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup; 
le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Télémaque 
prend  son  épée ,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et  que 
Laërte  lui  avoit  donnée  ,  quand  il  partit  d'Ithaque  , 
comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en  étoit 
servi  avec  beaucoup  de  gloire  pendant  qu'il  étoit 
jeune,  et  elle  avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs 
fameux  capitaines  des  Épirotes ,  dans  une  guerre  où 
Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Télémaque  eut  tire 
cette  épée,  qu'Hippias,  qui  vouloit  profiter  de  l'avan- 
tage de  sa  force,  se  jeta  pour  l'arracher  des  mains 
du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompt  dans  leurs 
mains,  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les 
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voilà  comme  deux  bêles  cruelles  qui  cherchent  à  se 
déchirer  ;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  se  racconr- 
cissenl.  ils  s'alongent ,  ils  se  baissent,  ils  se  relèvent, 
ils  s'élanccnl;  ils  sout  altérés  de  sang.  Les  voilà  aux 
prises,  pieds  conire  pieds,  mains  contre  mains;  ces 
deux  corps  entrelacés  paroisscnt  n'en  faire  qu'un. 
Mais  Hippias,  d'un  âge  plus  avancé  ,  sembloit  devoir 
accabler  Télémaque ,  dont  la  tendre  jeunesse  étoit 
moins  nerveuse.  Déjà  Télémaque,  hors  d'haleine, 
sentoit  ses  genoux  chancelans.  Hippias,  le  voyant 
ébranlé,  redoubloit  ses  efforts.  C'etoit  fait  du  fils 
d'Ulysse  ;  il  alloit  porter  la  peine  de  sa  témérité  et 
de  son  emportement ,  si  Minerve  ,  qui  veilloit  de  loin 
sur  lui ,  et  qui  ne  le  laissoit  dans  celle  extrémité  de 
péril  que  pour  l'instruire,  n'eût  déterminé  la  victoire 
en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle 
envoya  Iris  ,  la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle- 
ci ,  volant  d'une  aile  légère,  fendil  les  espaces  im- 
menses des  airs,  laissant  après  elle  une  longue  trace 
de  lumière  qui  peignoit  un  nuage  de  mille  diverses 
couleurs;  elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la 
mer  où  etoit  campée  l'armée  innombrable  des  alliés  : 
elle  voit  de  loin  la  querelle  ,  l'ardeur  et  les  efforts  des 
deux  combatfans;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger  où 
éloit  le  jeune  Télémaque;  elle  s'approche  ,  envelop- 
pée d'un  nuage  clair  qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs 
subtiles.  Dans  le  moment  où  Hippias,  sentant  toute 
sa  force,  se  crut  victorieux,  elle  couvrit  le  jeune 
nourrisson  de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage  déesse 
lui  avoit  confiée.  Aussitôt  Télémaque,  dont  les  forces 
étoient  épuisées,  commence  à  se  ranimer.  A  mesure 
qu'il  se  ranime  .  Hippias  se  trouble  ;  il  sent  je  ne  suis 
quoi  de  divin  qui  l'élonneel  qui  l'accable.  Télémaque 
le  presse  et  l'attaque  ,  tantôt  dans  mie  situation  , 
tantôt  dans  \>ue  autre  ;  il  l'ébr-mle  ,  il  ne  lui  laisse 
aucun  moment  pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  par 
terre,  et  tombe  sur  lui.  Mit  grand  chêne  du  mont 
Ida  ,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  c(>iq)s  dont  toute 
la  forêt  a  retenti  ,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit 
en  tombant;  la  terre  en  gémit  ;  tout  ce  qui  l'envî- 
ronne  en  est  ébranlé. 
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Cepeiitlaul  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force 
au  dedans  dcTélémaquc.  A  peine  Hippias  fiit-il  loml»'- 
sous  lui,  que  le  fils  d'Ulysse  comprit  la  faute  qu'il 
avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois  alliés 
qu'il  étoit  venu  secourir;  il  rappela  en  lui-niénie  avec 
confusion  les  sages  conseils  de  Mentor:  il  eut  honte 
de  sa  victoire  .  et  comprit  combien  il  avoit  mérité 
d'être  vaincu.  Cependant  Phalante,  transporté  de  fu- 
reur ,  accouroit  au  secours  de  son  frère  ;  il  eût  percé 
Télémaque  d'un  dard  qu'il  portoit ,  s'il  n'eût  craint 
de  percer  aussi  Hippias  .  que  Télémaque  tenoit  sous 
lui  dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine 
ôter  la  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa  colère  étoit  apai- 
sée ,  il  ne  songeoit  plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  mon- 
trant de  la  modération.  Il  se  lève  en  disant  :  0  Hip- 
pias !  il  me  suffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser 
point  ma  jeunesse  ;  vivez  :  j'admire  votre  force  et 
votre  courage.  Les  dieux  m'ont  protégé,  cédez  à  leur 
puissance;  ne  songeons  plus  qu'à  combattre  ensemble 
contre  les  Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parloif  ainsi.  Hippias  se 
lelevoit  couvert  de  poussière  et  de  sans-,  plein  de 
honte  et  de  rage.  Phalante  n'osoit  ôter  la  vie  à  celui 
qui  venoit  de  la  donner  si  généreusement  à  son  frère; 
il  étoit  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois 
alliés  accourent  :  ils  mènent  d'un  côté  Télémaque. 
et  de  l'autre  Phalante  et  Hippias  qui .  ayant  perdu  sa 
fierté,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute  l'armée  ne  pou- 
voit  assez  s'étonner  que  Télémaque.  dans  un  âge  si 
tendre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
force,  eût  pu  renverser  Hippias  semblable  en  force 
et  en  grandeur  à  ces  géans ,  enfans  delà  terre,  qui 
tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe  les  im- 
mortels. 

Mais  le  fils  d'LIysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir  du 
plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit  se 
la.sser  de  l'admirer,  il  se  relira  dans  sa  tente,  hon- 
teux de  sa  faute  ;  et ,  ne  pouvant  plus  se  supporter 
lui-même,  il  gémissoit  de  sa  promptitude.  Il  recon- 
iioissoit  combien  il  étoit  injuste  et  déraisonnable  dans 
SCS  rniportemens  ;  il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  vain  , 
d(  loiblc  et  de  bas  dans  cette  hauteur  démesurée.  Il 
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reconnoissoit  que  la  véritable  grandeur  n'est  que 
dans  la  modération ,  la  justice  ,  la  modestie  et  l'hu- 
manité :  il  le  voyoit ,  mais  il  n'osoit  espérer  de  se  cor- 
riger après  tant  de  rechutes;  il  étoil  aux  prises  avec 
lui-même  .  et  on  l'enlendoit  rugir  comme  un  lion 
furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  so- 
ciété ,  et  se  punissant  lui-même.  Hélas  !  disoit-il , 
oserai-je  revoir  Mentor  ?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse  ,  le 
plus  sage  et  le  plus  patient  des  hommes  ?  Suis-je  venu 
porter  la  division  et  le  désordre  dans  l'armée  des  al- 
liés ?  Est-ce  leur  sang  ,  ou  celui  des  Dauniens  leurs 
ennemis  .  que  je  dois  répandre  ?  J'ai  été  téméraire; 
je  n'ai  pas  même  su  lancer  mon  dard  :  je  me  suis 
exposé  dans  un  combat  avec  Hippias  à  forces  iné- 
gales ;  je  n'en  devois  attendre  que  la  mort  avec  la 
honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe?  je  ne  serojs 
plus,  non  ,  je  ne  serois  plus  ce  téméraire  Téléma- 
que  ,  ce  jeune  insensé,  qui  ne  profite  d'aucun  con- 
seil ;  ma  honte  finiroit  avec  ma  vie.  Hélas  !  si  je 
pouvois  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce  que  je 
suis  désolé  d'avoir  fait  !  trop  heureux  .'  trop  heureux  ! 
Mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  vou- 
drai faire  encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  mainte- 
nant tant  de  honte  et  d'horreur.  O  funeste  victoire  ! 
ô  louanges  que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui  sont  de 
cruels  reproches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  seul  inconsolable  .  Nestor  et 
Philoctète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  re- 
montrer le  tort  qu'il  avoit  ;  mais  ce  sage  vieillard  , 
reconnoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune  homme, 
changea  ses  graves  remontrances  en  d's  paroles  de 
tendresse  pour  adoucir  son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  celte  (juerelle, 
et  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après 
avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Phalanle  et  Hippias. 
On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes  des  Ta- 
rrntins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui 
avoient  suivi  Télémaque  <lans  celte  guerre  ;  tout  étoit 
dans  le  trouble  par  la  faute  du  seul  Télémaque  ,  et 
Télémaque  ,  qui  voyoit  tant  de  maux  présens  et  de 
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périls  pour  l'avenir  ,  dont  il  étoit  l'auteur  ,  s'aban- 
donnoità  une  douleur  amère.  Tous  les  prineesétoien. 
dans  un  extrême  embarras  :  ils  n'osoient  faire  mar- 
cher l'armée ,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois 
de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  com- 
battissent les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  bien  de 
la  peine  à  les  retenir  au  dedans  du  camp  ,  où  ils 
éloient  gardés  de  près.  Nestor  et  Philoctète  alloient 
et  veuoient  sans  cesse  de  la  tente  de  Télémaque  à 
celle  de  l'implacable  Phalante ,  qui  ne  respiroit  que 
la  vengeance.  La  douce  éloquence  de  Nestor  et  l'au- 
torité du  grand  Philoctète  ne  pouvoient  modérer  ce 
coeur  farouche  ,  qui  étoit  encore  sans  cesse  irrité  par 
les  discours  pleins  de  rage  de  son  frère  Hippias.  Té- 
lémaque étoit  bien  plus  doux,  mais  il  étoit  abattu 
par  une  douleur  que  rien  ne  pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agita- 
tion ,  toutes  les  troupes  étoient  consternées  ;  tout  le 
camp  paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui  vient 
de  perdre  un  père  de  famille  .  L'appui  de  tous  rts 
proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits  enfans. 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de  l'armée, 
on  entend  totit-à-coup  lui  bruit  effroyable  de  cha- 
riots ,  d'armes,  de  hennissemens  de  chevaux,  de 
cris  d'hommes  ;  les  uns  vainquev\rs  et  animés  an 
carnage  ,  les  autres ,  ou  fuyans ,  ou  môuraiis  ,  ù\ï 
blessés.  Un  tourbillon  de  poussière  forme  un  épais 
nuage  qui  cou^re  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le 
camp.  Bientôt  à  la  poussière  se  joint  une  fumée 
épaisse  qui  troubloit  l'air  et  qui  ôtoit  la  respiration. 
On  enlendoit  un  bruit  sourd  ,  semblable  à  celui  des 
tourbillons  de  flaùime  que  le  mont'  Etna  vomit  du 
fond  de  ses  entrailles  embrasées  ,  lorsque  Vulcain  , 
avec  ses  Cyclopcs  ,  y  forge  des  foudres  pour  le  père 
des  dieux.  L'épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris  les 
alliés  :  il  leur  avoit  caché  sa  marche  ,  et  il  étoit  ins- 
truit de  la  leur.  Pendant  deux  nuits  il  avoit  fait  une 
incroyable  diligence  pour  faire  le  tour  d'une  monta- 
gne prescpie  inaccessible  dont  les  alliés  avoient  saisi 
tous  les  passages  ;  tenant  ces  défilés,  ilsse  croyoient 
en  pleine  sûreté»  et  prélendoient  même  pouvoir, 

10. 
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par  ces  passages  qu'ils  occupoient,  tomber  sur  l'en- 
nemi derrière  la  montagne,  quand  quelques  tioupes 
qu'ils  attendoient  leur  seroient  venues.  Adraste  ,  qui 
répandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour  savoir  le  se- 
cret de  ses  ennemis,  avoit  appris  leur  résolution  ;  cai 
Nestor  et  Philoctète,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si 
sages  et  si  expérimentés  ,  n'étoient  pas  assez  secrets 
dans  leurs  entreprises.  Nestor  ,  dans  le  déclin  de  l'A- 
ge ,  se  plaisoit  trop  à  raconter  ce  qui  pouvoit  lui  at- 
tirer quelque  louange.  Philoctète  naturellement  par- 
loit  moins  ,  mais  il  étoit  prompt;  et.  si  peu  qu'on 
excitât  sa  vivacité  ,  on  lui  faisoit  dire  ce  qu'il  avoit 
résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux  avoient  trouve 
la  clef  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les  plus  impor- 
tans  secrets.  On  n'avoit  qu'à  l'irritei-  :  alors  fougueux 
et  hors  de  lui  -  même  .  il  éclatoil  par  des  menaces  ; 
il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à 
ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on  parût  douter  de  ces 
moyens  .  il  se  hàtoit  de  les  expliquer  inconsidéré- 
ment .  et  le  secret  le  plus  intime  échappoit  du  fond 
de  sou  cœur.  Semblable  à  un  vase  précieux  ,  mais 
fêlé ,  d'où  s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus  déli- 
cieuses .  le  cœur  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvoit 
rien  garder. 

Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d' Adraste ,  ne 
manquoient  pas  de  se  jouer  de  la  foiblesse  de  ces  deux 
rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines 
louanges  ;  ils  lui  rappeloient  ses  victoires  passées  , 
admiroient  sa  prévoyance  ,  ne  se  lassoient  jamais 
d'applaudir.  D'un  autre  côté  ,  ils  lendoient  des  piè- 
ges continuels  à  l'humeur  impatiente  de  Philoctète; 
ils  ne  lui  parloient  que  de  difficultés  ,  de  contre- 
temps ,  de  dangers  ,  d'inconvéniens  ,  de  fautes  ir- 
rémédiables. Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  étoit 
enflammé  ,  sa  sagesse  l'abandonnoit  ,  et  il  n'étoif 
plus  le  même  homme. 

Télémaque ,  malgré  les  défauts  que  nous  avoni 
vus  ,  étoit  bien  plus  prudent  poiu'  garder  un  secret  ; 
il  y  étoit  accoutumé  par  ses  malheurs,  et  par  la  né- 
cessité où  il  avoit  été  dès  son  enfance  de  se  cachei 
aux  amans  de  Pénélope.  Il  savoit  taire  un  secret 
sans  dire  aucun  mensonge  :  il  n'avoit  point  même 
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un  certain  air  réservé  et  mystérieux  qu'ont  d'ordi- 
naire les  gens  secrets  ;  il  ne  paroissoit  point  chargé 
du  poids  du  secret  qn'ii  devoit  garder  ;  on  le  trouvoit 
toujours  libre  ,  naturel ,  ouvert  comme  un  homme 
qui  a  son  cœur  sur  les  lèvres.  Mais  en  disant  tout 
ce  qu'on  pouvoit  dire  sans  conséquence  ,  il  savoit 
s'arrêter  précisément  et  sans  affectation  aux  choses 
qui  pouvoient  donner  quelque  soupçon  et  entamer 
son  secret  :  par  là  son  cœur  étoit  impénétrable  et 
inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  mêmes  ne  savoient 
que  ce  qu'il  croyoit  utile  de  leur  découvrir  pour  en 
tirer  de  sages  conseils  ;  et  il  n'y  avoit  que  le  seul 
Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune  réserve.  Il  se 
confioit  à  d'autres  amis  ,  mais  à  divers  degrés  ,  et  à 
proportion  de  ce  qu'il  avoit  éprouvé  leur  amitié  et 
leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  réso- 
lutions du  conseil  se  répandoient  un  peu  trop  dans  le 
camp  ;  il  en  avertit  Nestor  et  Philoctète.  Mais  ces 
deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent  pas  assez 
d'attention  à  un  avis  si  salutaire  :  la  vieillesse  n'a 
plus  i-ien  de  souple  j  la  longue  habitude  la  tient  com- 
me enchaînée  ;  elle  n'a  plus  de  ressource  contre  ses 
défauts.  Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude 
et  noueux  s'est  endurci  par  le  nombre  des  années  , 
et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes  ,  à  un  cer- 
tain âge  ,  ne  peuvent  presque  plus  se  plier  eux-mê- 
mes contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec 
eux  ,  et  qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de 
leurs  os.  Souvent  ils  les  connoissent ,  mais  trop  tard  ; 
ils  en  gémissent  en  vain  :  la  tendre  jeunesse  est  le 
seul  âge  où  l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même 
pour  se  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope  ,  nommé  Euri- 
maque  ,  flatteur  ,  insinuant ,  sachant  s'accommoder 

tous  les  goûts  et  à  toutes  les  inclinations  des  prin- 
cea  ,  inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre ,  rien  n'é- 
toit  jamais  difficile.  Lui  demandoit-on  son  avis  ,  il 
devinoit  celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il  étoit 
plaisant,  railleur  contre  lesfoibles,  complaisant  pour 
ceux  qu'il  craignoit  ,  habile  pour  assaisonner  une 
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loviange  délicate  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les 
plus  modestes.  Il  étoit  grave  avec  les  graves  ,  en  joué 
avec  ceux  qui  étoient  d'une  humeur  enjouée  :  il  ne 
lui  coûtoit  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes 
Les  hommes  sincères  et  vertueux,  qui  sont  toujours 
les  mêmes,  et  qui  s'assujettissent  aux  règles  de  la  ver- 
tu ,  ne  sauroient  jamais  être  aussi  agréables  aux 
princes  que  ceux  qui  flattent  leurs  passions  domi- 
nantes. Eurimaque  savoit  la  guerre  ;  il  étoit  capable 
d'affaires  ;  c'étoit  un  aventurier  qui  s'éloit  donné  à 
Nestor  et  qui  avoit  gagné  sa  confiance  ;  il  tiioit  du 
fond  de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  aux  louan- 
ges ,  tout  ce  qu'il  en  vouloit  savoir. 

Quoique  Philoctète  ne  se  confiât  point  à  lui  ,  la 
colère  et  l'impatience  faisoient  en  lui .  ce  que  la  con- 
fiance faisoit  dans  Nestor.  Enrymaque  n'avoit  qu'à 
le  contredire  ;  en  l'imitant  il  découvroit  (ouf  Cet 
homme  avoit  reçu  de  grandes  sommes  d'Adraste  pour 
lui  mander  tous  les  desseins  des  allies.  Ce  roi  de» 
Dauniens  avoit  dans  l'armée  un  certain  nombre  de 
transfuges  qui  dévoient,  l'un  après  l'autre,  s'échap- 
per du  camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  me- 
sure qu'il  y  avoit  quelque  affaire  importante  à  faire 
savoir  à  Adraste  .  Eurymaque  faisoit  partir  un  de  ces 
transfuges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être  facile- 
ment découverte,  parce  que  ces  transfuges  ne  por- 
toient  point  de  lettre.  Si  on  les  surprenoit  .  on  ne 
trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eurymaque  suspect. 
~n]ependant  Adrasle  prévenoit  toutes  les  entreprises 
des  alliés.  A  peine  une  resolution  étoit-elle  prise  dans 
le  conseil ,  que  les  Dauniens  faisuient  précisément  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  en  e;npécher  le  succès.  Té- 
lémaque  ne  se  lassoit  point  d'en  rechercher  la  cause, 
et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoctète 
mais  son  soin  étoit  inutile  ;  ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu  ,  dans  le  conseil ,  d'attendre  des 
troupes  nombreuses  qui  dévoient  arriver  ;  et  on  avoit 
fait  avancer  secrètement,  pendant  la  nuit ,  cent  viws- 
«eaux  pour  conduire  plus  prompiement  ces  Iroupe.s 
depuis  une  côte  de  mer  très-rude,  où  elles  dévoient 
arriver,  jusqu'au  lieu  où  l'armée  campoit.  Cependant 
un  se  croyoit  en  sûreté,  parce  qu'on  tenoit  avec  dck 
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Iroupes  les  détroits  de  la  montagne  voisine .  qui  est 
une  côte  presque  inaccessible  de  l'Apennin.  L'armée 
tloit  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galèsc  ,  assez 
près  delà  mer  :  cette  campagne  délicieuse  est  abon- 
da*nte  en  pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent 
nourrir  une  armée.  Adrasfe  étoit  derrière  la  monta- 
gne ,  et  on  comptoit  qu'il  ne  pouvoit  passer  ;  mais 
«:omme  il  sut  que  les  alliés  étoient  encore  foibles  . 
qu'il  leur  venoit  un  grand  secours  .  que  les  vaisseaux 
attendoient  des  troupes  qui  dévoient  arriver  ,  et  que 
l'armée  étoit  divisée  par  la  querelle  de  Télémaque 
avec  Phalante ,  il  se  hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il 
vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  passa  par  des  chemins  qu'on  avoit  toujours  crus 
absolument  impraticables.  Ainsi  Li  hardiesse  et  le 
travail  obstiné  surmontent  les  plus  grands  obstacles; 
ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'impossible  à  ceux  qui 
?*avent  oser  et  souffrir  :  ainsi  ceux  qui  s'endorment  . 
«comptant  que  les  choses  ditTiciles  sont  impossibles  . 
»néritent  d'être  surpris  et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cenl  vaisseaux 
.|ui  appartenoient  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux 
étoient  mal  gardés,  et  qu'oii  ne  se  défioit  de  rien  , 
il  s'en  saisit  sans  résistance  .  et  s'en  servit  pour  trans- 
porter ses  troupes  avec  une  incroyable  diligence  à 
l'embouchure  du  Galèse;  puis  il  remonta  très-promp- 
lement  le  long  du  fleuve.  Ceux  qui  étoient  dans  les 
postes  avancés  autour  du  camp  ,  vers  la  rivière  ,  cru- 
rent que  ces  vaisseaux  leur  amenoient  les  troupes 
qu'on  attendoit  ;  on  poussa  d'abord  de  grands  cris  de 
joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on 
pût  les  reconnoître  :  ils  tombent  sur  les  alliés ,  qui 
ne  se  défient  de  rien;  ils  les  trouvent  dans  un  camp 
tout  ouvert .  sans  ordre  ,  sans  chefs  ,  sans  armes. 

F.,e  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des 
Tarentins  où  commandoit  Phalante.  Les  Dauniens  y 
entrèrent  avec  tant  de  vigueur ,  que  cette  jeunesse 
lacédémonienne  étant  surprise  ne  put  résister.  Pen- 
dant qu'ils  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils  s'embar- 
rassent les  uns  les  autres  dans  celte  confusion  , 
Adraste  fait  mellre  le  feu  au  camp.  Aussitôt  la  flam- 
me s'élève  des  pavillons  ,  et  monte  jusqu'aux  nues  : 
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le  bi  uit  du  feu  est  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui 
inonde  loute  une  campagne,  et  qui  entraîne  par  sa 
rapidité  les  grands  chênes  avec  leui-s  profondes  ra- 
cines .  les  moissons  .  les  granges  ,  les  étables  et  les 
troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueusement  la  flam- 
me de  pavillon  en  pavillon  ;  et  bientôt  tout  le  camp 
est  comme  une  vieille  forêt  qu'une  étincelle  de  feu  a 
embrasée. 

Phalante .  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  au- 
tre ,  ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  toutes  les 
troupes  vont  périr  dans  cet  incendie  5  si  on  ne  se  hâte 
d'abandonner  le  camp  ;  mais  il  comprend  aussi  com- 
bien le  désordre  de  celte  retraite  est  à  craindre  de- 
vant un  ennemi  victorieux  :  il  commence  à  faire 
sortir  sa  jeunesse  lacédémonienne  encore  à  demi  dé- 
sarmée. Mais  Adrasfe  ne  les  laisse  point  respirer  : 
d'un  côlé  •  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flè- 
ches innombrables  les  soldais  de  Phalante;  de  l'au- 
tre, les  frondeurs  jettent  une  grêle  de  grosses  pierres- 
Adraste  lui-même  .  l'épée  à  la  main  ,  marchant  à  la 
têle  d'une  troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dau- 
iiiens,  poursuit,  à  la  lueur  du  feu  .  les  troupes  qui 
.s'enfuient.  Il  moisonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce 
qui  a  échappé  au  feu  :  il  nage  dans  le  sang;  il  ne 
peut  s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et  les  tigres  n'é- 
galent point  sa  furie  quand  ils  égoigent  les  bergei-s 
avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  suc- 
combent .  et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  mort, 
conduite  par  une  Furie  infernale  dont  la  tête  est  hé- 
rissée de  serpens,  glace  le  sang  de  leurs  veines;  leurs 
inembres  engourdis  se  roidissent  ,  et  leurs  genoux 
chancelans  leur  ôtent  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent 
encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur ,  élève  les 
mains  et  les  yeux  veis  le  Ciel  ;  il  voit  tombera  ses 
pieds  son  frère  Hippias  sous  les  coups  de  la  main 
foudroyante  d'Adraste.  Hippias ,  étendu  par  terre  se 
roule  dans  la  poussière  ;  un  sang  noir  et  bouillonnant 
sort  comme  un  ruisseau  de  la  profonde  blessure  qui 
lui  traverse  le  côté  ;  ses  yeux  se  ferment  à  la  lumière  ; 
*on  ame  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang.  Pha- 
i^tnte  lui-même  ,  tout  couvert  du  suug  de  son  frère 
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et  ne  pouvant  le  secourir  ,  se  voit  enveloppé  par  une 
fiaule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser  ;  son 
bouclier  est  percé  de  mille  traits  ;  il  est  blessé  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps;  il  ne  peut  plus  rallier 
ses  troupes  fugitives  •  les  dieux  le  voient  ,  et  ils  n'en 
ont  aucune  pitié . 
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SOMMAIRE. 

TéiiMAQUE ,  s'étaut  revêtu  de  ses  armes  diviues  ,  court  au  secouri 
de  Plielante,  renverse  d'abord  Iphiclès ,  fils  d'Adraste;  re[M)USse 
I  ennemi  victorieux ,  et  remporteroit  sur  lui  une  victoire  complète  , 
«i  une  tempête  survenant ,  ne  faisoit  finir  le  combat.  Ensuite  Té- 
lémaque  fait  emporter  les  blessés ,  prend  soin  d'eux,  et  principa- 
lement de  Phalante.  Il  fait  l'honneur  des  obsèques  de  son  frère 
Hippias ,  dont  il  lui  va  présenter  les  cendns  qu'il  a  recueillies  dans 
une  ursie  d'or. 


JvpiTER  ,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  ctlesle.s, 
regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  allié.s. 
En  même  temps  il  consulloit  les  immuables  desti- 
nées ,  et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  trame  devoit  ce 
iour-là  être  tranchée  par  le  ciseau  de  la  Parque. 
Chacun  des  dieux  étoit  attentif  pour  découvrir  sur  le 
vi.'^age  de  Jupiter  quelle  scroit  sa  volonté.  Mais  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix 
douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle  extré- 
mité sont  réduits  les  allies  ;  vous  voyez  Adraste  qui 
renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien 
trompeur  .  la  gloire  et  la  prospérité  des  méchans  est 
courte;  Adraste.  impie,  et  odieux  par  .sa  mauvaise 
foi,  ne  remportera  point  une  entière  victoire.  Ce 
malheur  n'arrive  aux  alliés  que  pour  leiu-  apprendre 
à  se  corriger  et  à  mieux  garder  le  secret  de  leurs  en- 
treprises. Ici  la  sage  Minerve  prépare  une  nouvelle 
gloire  à  son  jeune  Télémaque ,  dont  elle  fait  .ses  dé- 
lices. Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les  dieux 
en  silence  continuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant    Nestor    et  Philoclète    furent    avertis 
qu'une  partie  du   camp  étoit  déjà  brûlée  ;  que  la 
llammc,  poussée  par  le  vent,   s'avançoit  toujours 
([ue  leur»  troupes  éloienl  en  désordre,  et  que  Pha^ 
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lanle  ne  povivoit  plus  soutenir  les  efforts  des  ennemis. 
A  peine  ces  funestes  p.iroles  fiappent  leurs  oreilles, 
qu'ils  courent  aux  armes,  assemblent  les  capitaines, 
et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp  pour 
éviter  cet  incendie. 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable,  ou- 
blie sa  douleur  :  il  prend  ses  armes  ,  don  précieux  de 
la  sage  Minerve  .  qui  ,  paroissant  sous  la  figure  de 
Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excel- 
lent ouvrier  de  Salente  ,  mais  qui  les  avoit  fait  faire  à 
Vwlcain  dans  les  cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 
Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace  ,  et 
brillantes  comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyoit 
Neptune  et  Pallas  qui  dispuloient  entre  eux  à  qui 
auroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  nais- 
sante. Neptune  de  son  trident  frappoit  la  terre  ,  et  on 
en  voyoit  sortir  un  cheval  fougueux  :  le  feu  sortoit 
de  ses  yeux  et  l'écume  de  sa  bouche  ;  ses  crins  flot- 
toient  au  gré  du  vent  ;  ses  jambes  souples  et  nerveu- 
ses se  replioient  avec  vigueur  et  légèreté  :  il  nemar- 
choit  point,  il  sautoit  à  force  de  reins,  mais  avec  tan 
de  vitesse,  qu'il  ne  laissoit  aucune  trace  de  ses  pas  : 
on  croyoit  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté,  Minerve  donnoit  aux  habitans  de 
sa  nouvelle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avoit 
planté  :  le  rameau ,  auquel  pendoit  son  fruit ,  repré- 
sentoil  la  douce  paix  avec  l'abondance  ,  préférable 
aux  troubles  de  la  guerre  .  dont  ce  cheval  étoit  l'i- 
mage. La  déesse  demeuroit  victorieuse  par  ses  dons 
simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  portoit  son 
nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle 
tous  les  beaux  arts,  qui  étoient  des  enfans  tendres  et 
ailés  :  ils  se  réfugioient  autour  d'elle,  étant  épouvan- 
tés des  fureurs  brutales  de  Mars  ,  qui  ravage  tout  , 
comme  les  agneaux  bêlans  se  réfugient  autour  de 
leur  mère  à  la  vue  d'un  loup  affamé  ,  qui,  d'une 
gueule  béante  et  enflammée  ,  s'élance  pour  les  dévo- 
rer. Minerve,  d'un  vi'sage  dédaigneux  et  irrité,  con- 
fondoit ,  par  l'excellence  de  ses  ouvrages  ,  la  folle  va 
nilé  d'Arachné,  qui  avoit  osé  disputer  avec  elle  pour 
la  perfection  des  tapisseries  :  on  voyoit  cette  mal- 


234  TÊLÊMAQUE. 

heureuse  ,  dont  tous  les  membres  exténués  se  défigu- 
roieut  et  se  cliaiigeoient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve 
qui,  dans  la  guerre  des  géans  ,  servoit  de  conseil  à 
Jupiter  même,  elsoutenoil  tous  les  autres  dieux  éton- 
nés. Elle  éloit  aussi  représentée  avec  sa  lance  et  son 
égide  sur  les  bords  du  Xante  et  du  Simoïs,  menant 
Ulysse  par  la  main  ,  ranimant  les  troupes  fugitives 
des  Grecs  .  soutenant  les  efforts  des  plus  vaillans  ca- 
pitaines troyens  ,  et  du  redoutable  Hector  même; 
enfin,  introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale  machine 
qui  devoit  en  une  seule  nuit  renverser  l'empire  de 
Priam. 

D'un  autre  côté  ,  ce  bouclier  représentoil  Cérès 
dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna  ,  qui  sont  au  mi- 
lieu delà  Sicile.  On  voyoit  la  déesse  qui  rassembloit 
les  peuples  épars  çà  et  là  cherchant  leur  nourriture 
par  la  chasse  •  ou  cueillant  des  fruits  sauvages  qui 
îomboient  des  arbres.  Elle  montroit  à  ces  hommes 
grossiers  l'art  d'adoucir  la  terre  ,  et  de  tirer  de  son 
sein  ix'cond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentoit  une 
charrue  et  y  faisoit  atteler  des  bœufs.  On  voyoit  la 
terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  char- 
rue ;  puis  on  apercevoit  les  moissons  dorées  qui  cou- 
vroient  ces  fertiles  campagnes  :  le  moissonneur,  avec 
sa  faux,  coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre  et  se  payoit 
de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout 
détruire ,  ne  paroissoit  employé  en  ce  lieu  ,  qu'à  pré- 
parer l'abondance  et  qu'à  faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs  ,  dansoient  en- 
semble dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière  , 
auprès  d'un  bocage  :  Pan  jouoif  de  la  flûte;  les  Fau- 
nes et  les  Satyres  folâtres  sautoient  dans  un  coin. 
Bacchus  y  paroissoit  aussi,  couronné  de  lierre,  ap- 
puyé d'une  main  sur  son  thyrse,  et  tenant  de  l'autre 
une  vigne  ornée  de  pampres  et  de  plusieurs  grappes 
de  raisins. 

Enfin  ,  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux ;  des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  le.s  tem 
pies  les  prémices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes  homme» 
qui  revenoient  vers   leurs  épouses,  lassés  du   travail 
de  la  journée  :  les  femmes  alloient  au-devant  d'eux, 


LIVRE  XVII.  a35 

menant  par  la  main  leurs  pelils  enfans  qu'elles  ca- 
ressoieiit.  On  \  oyoit  aussi  des  bergers  qui  paroissoient 
chauler,  et  quelques-uns  dansoient  au  son  ilu  chalu- 
meau. Tout  représentuit  la  paix,  l'abondance  et  les 
délices  :  tout  paroissoit  riant  et  heureux.  On  voyoit 
mêmedansles  pâturages  les  loups  se  jouerau  milieu 
des  moulons  :  le  lion  et  le  tigre  ,  ayant  quitté  leur  fé- 
rocité ,  étoient  paisiblement  avec  les  tendres  agneaux: 
un  petit  bei  ger  les  menoit  ensemble  sous  sa  houlette  ; 
et  celle  aimable  peinture  rappeloit  tous  les  charmes 
de  l'âge  d'or. 

Télémaque  ,  s'étant  revêtu  de  ses  armes  divines  . 
au  lien  de  prendre  son  baudrier  ordinaire  .  prit  la 
terrible  égide  que  Mineive  lui  avoit  envoyée  •  en  la 
confiant  à  Tris,  promple  messagère  des  di^ux.  Iris  lui 
avoit  enlevé  son  baudrier  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
et  lui  avoit  donné  en  la  place  cette  égide  redoutable 
aux  dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter 
les  flammes  :  il  appelle  à  lui ,  d'une  voix  forte  ,  tous 
les  chefs  de  l'armée  :  et  cette  voix  ranime  déjà  tous 
les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  ;-tiucelle  daus  les  yeux 
du  jeune  guerrier.  Il  paroil  toujours  doux,  toujours 
libre  et  tranquille  ,  toujours  appliqué  à  donner  les 
ordres,  comme  pourroit  faire  un  sage  vieillard  atten- 
tif à  régler  sa  famille  et  à  instruire  ses  enfans.  Mais 
il  est  prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :  semblable 
à  un  fleuve  impétueux.,  qui  non-seulement  roule  avec 
précipitation  ses  flots  écumeux  ,  mais  qui  entraîne 
encore  dans  sa  course  les  plus  pesans  vaisseaux  dont 
il  est  chargé. 

Philolecte,  Nestor,  les  chefs  des  Mandurienset  des 
autres  nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  ,  je  ne  sais 
quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  l'ex- 
périence des  vieillards  leur  manque  .  le  conseil  et  la 
sagesse  sent  ôtés  à  tous  les  commandans  ;  la  jalousie 
même,  si  naturelle  aux  hommes  ,  s'éteint  dans  les 
cœurs  ;  tous  se  taisent;  tous  admirent  Télémaque  ; 
tous  se  rangent  pour  lui  obéir  ,  sans  y  faire  de  ré- 
flexions,  et  comme  s'ilsy  eussent  été  accoutumés.  Il 
s'avance  .  et  monte  sur  une  colline  ,  d'où  il  observe 
la  disposition  des  ennemis  :  puis  toul-à-coup  il  juge 
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qu'il  faut  se  hâter  de  les  surprendre  dans  le  d^•^^:•(Tl•e 
où  ils  se  sont  mis  en  brûlant  le  camp  des  allits.  Il  fait 
le  tour  en  diligence  ;  et  tous  les  capitaines  les  plus 
expérimentés  le  suivent. 

Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière ,  dans  un  temp 
où  ils  croyoient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  le» 
flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trou- 
ble ;  ils  tombent  sons  la  main  de  Télémaque,  comme 
les  feuilles,  dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  tom- 
bent des  forêts  ,  quand  un  fier  aquillon  ,  ramenant 
l'hiver  ,  fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres  ,  et  en 
agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  couverte  des 
hommes  que  Télémaque  fait  tomber.  De  son  dard  il 
perça  le  cœur  d'Iphyclès  .  le  plus  jeune  des  enfan» 
d'Adraste.  Celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au 
conxbat ,  pour  sauver  la  vie  de  son  père  ,  qui  pensa 
être  surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse  et  Iphy- 
rlèsétoienl  tous  deux  beaux,  vigoureux,  pleins  d'a- 
dresse et  de  courage  ,  de  la  même  taille,  de  la  même 
douceur,  du  même  âge ,  tous  deux  chéris  de  leurs  pa- 
rens  :  mais  Iphyclès  éloit  comme  une  fleur  qui  s'é- 
panouit dans  un  champ,  et  qui  doit  être  coupée  par 
le  tranchant  de  la  faux  du  moissonneur.  Ensuite 
Télémaque  renverse  Euphorion  ,  le  plus  célèbre  de 
tous  les  Lidiens  venus  en  Étrurie  :  enfin,  son  glaive 
perce  Cléomènes,  nouveau  marié  ,  qui  avoit  promis 
à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des 
ennemis,  mais  qui  ne  dcvoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage ,  voyant  la  mort  de  son  cher 
!ils  ,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui 
échappe  de  ses  mains.  Phaiante  ,  presque  abattu  à  ses 
pieds  ,  est  comme  ime  victime  à  demi  égorgée  qui  se 
dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'au- 
tel, li  ne  falloit  plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour 
achever  la  perte  du  Lacédémonien. 

Phaiante  ,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  sol- 
dats qui  combattent  avec  lui,  entend  les  cris  de  Té- 
lémaque qui  s'avance  pour  le  secourir  :  en  ce  mo- 
ment la  vie  lui  est  rendue,  un  nuage  qui  couvroit 
déjà  ses  yeux  se  dissipe.  Les  Dauniens  ,  sentant  cette 
attaque  imprévue,  abandonnent  Phaiante  pour  aller 
repousser  un  plu»  dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel 
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qu'un  ligre  à  qui  les  bergers  assemblés  arrachent  la 
proie  qu'il  éloit  près  de  dévorer.  Télémaque  le  cherche 
dans  la  mêlée  ,  et  veut  finir  toiit-à-coup  la  guerre ,  en 
délivrant  les  alliés  de   leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'Ulysse 
une  victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve  même 
vouloit  qu'il  eût  à  soulfrir  des  maux  plus  longs,  pour 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie 
Adraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  dieux  ,  afin 
que  Télémaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus  degloire 
et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans 
les  airs  sauva  les  Dauniens;  lui  tonnerre  effroyable 
déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  auroit  cru  que  les 
voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  alloient  s'écrouler 
sur  les  fêtes  des  foibles  mortels;  les  éclairs  fendoient 
la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle  ,  et  dans  l'instant  où  ils 
éblouissoient  les  yeux  par  leurs  feux  perçans ,  oii 
rctomboit  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  Une 
pluie  abondante  qui  tomba  dans  l'instant  servit  en- 
core à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux ,  sans  être  tou- 
ché de  leur  pouvoir,  et  mérita  ,  par  son  ingratitude  , 
d'être  réservé  à  une  plus  cruelle  vengeance.  Il  se  hâta 
de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi  brû- 
lé et  un  marais  qui  s'élendoit  ius(|u*à  la  rivière:  il  le 
fit  avec  tant  d'industrie  et  de  promptitude,  que  celte 
retraite  montra  combien  il  avoit  de  ressource  et  de 
présence  d'esprit.  Les  alliés,  animés  par  Télémaque  . 
vouloient  le  poursuivre;  mais,  à  la  faveur  de  cet 
orage  ,  il  leur  échappa,  comme  un  oiseau  d'une  aile 
légère  échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur 
camp,  et  qu'à  réparer  leurs  pertes.  En  y  rentrant, 
ils  virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  Limentable  :  les 
malades  et  les  blessés,  man({uaiit  de  forces  pour  se 
traîner  hois  des  tentes,  n'avoiciil  pu  se  garantir  du 
feu  ;  ils  paroissoient  à  demi  brûlés  .  poussant  vers  le 
ciel ,  d'une  voix  [)lainlive  et  mourante  ,  des  cris  dou- 
loureux. Le  cœur  de  Télémacpie  en  fut  percé,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes,  il  détourna  plusieurs  fois  les 
yeux,  étant  saisi  d'horreur  ri  de  compassion  :  il  ne 
pouvoit  voir,  sans  frémir  ,  des  corps  encore  vivans  et 
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dévoilés  à  nne  longue  et  cruelle  mort  ;  ils  parois- 
soienl  semblables  à  la  chair  des  viclinies  qu'on  a 
brûlées  sur  les  aulels ,  et  dont  l'odeur  se  répand  de 
tous  côtés. 

Hélas  !  s'écrioit  Télémaque  ,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  après  elle  !  Quelle  fureur  aveu- 
gle pousse  les  mallieureux  mortels  !  ils  ont  si  peu  de 
jours  à  vivre  sur  la  terre  !  ces  jours  sont  si  misérables  î 
pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine  ?  pour- 
quoi ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à  l'amer- 
tume dont  les  dieux  ont  rempli  celle  vie  si  courte? 
Les  hommes  sont  tous  frères,  etilss'entre-déchirent  ; 
les  bêtes  farouches  sont  moins  cruelles  qu'eux.  Les 
lions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions  ,  ni  les  tigres 
aux  tigres;  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce 
différente  :  l'homme  seul ,  malgré  sa  raison  ,  fait  ce 
que  les  animaux  sans  raison  ne  Orent  jamais.  .Mais  en- 
core pourquoi  ces  guerres  ?  N'y  a-t-il  pas  assez  de 
terre  dans  l'univers  pour  en  donner  à  tous  les  hom- 
mes plus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver  ?  Combien  y 
a-t-il  de  terres  désertes  !  le  genre  humain  ne  sauroit 
les  remplir.  Quoi  donc  !  une  fausse  gloire,  un  vain 
titre  de  conquérant  qu'un  prince  veut  acquérir,  al- 
lume la  guerre  dans  des  pays  immenses  !  Ainsi  un 
seul  homme  ,  donné  au  monde  par  la  colère  des 
dieux,  en  sacrifie  brutalement  tant  d'autres  à  sa  va- 
nité! Il  faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le 
sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes  .  (jue  ce 
qui  échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la 
faim  encore  plus  cruelle  ,  afin  qu'un  seul  homme, 
qui  se  joue  de  la  nature  humaine  entière  ,  trouve  dans 
cette  desiruclion  générale  .son  plaisir  et  sa  gloire  ! 
Quelle  gloire  monslrueuse  !  Peut-on  tro[)  abhoireret 
trop  mépriser  des  hommes  qui  ont  tellement  oxiblié 
l'humanilé  ?  iSon  ,  non  :  bien  loin  d'èlre  des  demi- 
dieux,  ce  ne  sont  jias  même  des  honunes  ;  ils  doivent 
être  en  exécrai  ion  a  lousies  siècles  dcjiil  ils  ont  ci  u  être 
admirés.  Oliîque  les  rois  doivent  prendre  garde  aux 
guerresqu'ilsentieprennent  !  elles  doivent  être  justes  : 
ce  n'est  pas  assez,  il  fiul  (pi'elles  soient  nécessaires 
pour  le  bien  public.  Le  sangd'iui  peuple  ne  doit  être 
versé  que  pour  sauver  ce  même  peuple  dans  les  besoins 
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extrêmes.  Mais  les  conseils  flatleurs ,  les  fausses  idées 
de  gloire ,  les  vaines  j.ilousies  ,  l'injuste  avidi(é  qui  se 
couvre  de  beaux  prétextes,  enfin  les  engageniensin- 
sénsibles ,  entraînent  presqne  toujours  les  rois  dans 
des  guerres  où  ils  se  rendent  mallieureux  ,  où  ils  ha- 
sardent tout  sans  nécessité  .  et  où  ils  font  autant  de 
mal  à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnoit 
Télémaque. 

Mais  il  ne  se  conlenloit  pas  de  déplorer  les  maux 
de  la  guerre  ;  il  tdchoil  de  les  adoucir.  On  le  voyoit 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même  les  m;ilades  et 
les  mourans  ;  il  leur  donnoit  de  l'argent  et  des  remè- 
des; il  lesconsoloit  et  les  encourageoit  par  des  discours 
pleins  d'amitié,  et  envoyoit  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvoi 
visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  y  avoitdeux 
vieillards  ,  dont  l'un  se  uommoit  Traumaphile  ,  et 
l'autre  Nosophuge. 

Traumaphile  avoit  été  au  siège  de  Troie  avec  Ido- 
ménée  ,  et  avoit  appris  des  enfans  d'Esculape  l'art 
divin  de  guérir  les  plaies.  11  répandoit  dans  ks  bles- 
sures les  plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une 
liqueur  odoriférante  qui  consumoit  les  chairs  mor- 
tes et  corrompues  ,  sans  avoir  besoin  de  faire  au- 
cune incision  ,  et  qui  formoit  promptement  de  nou- 
velles chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les  pre- 
mières. 

Pour  Nosophuge  ,  il  n'avoit  jamais  vu  les  enfans 
d'Esculape  ;  mais  il  avoit  eu  ,  par  le  moyen  de  Mé- 
rion  ,  un  livre  sacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avoit 
donné  à  ses  enfans.  D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami 
des  dieux  ;  il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur 
des  enfans  de  Latonne  ;  il  offioit  tous  les  jours  le 
sacrifice  d'une  brebis  blanche  et  sans  tache  à  Apol- 
lon ,  par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A  peine  avoit- 
il  vu  un  malade  ,  qu'il  connoissoit  à  ses  yeux ,  à  la 
couleur  de  son  teint ,  à  la  conformation  de  son  corps , 
et  à  sa  res(>iralion  ,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il 
donnoit  des  remèdes  qui  faisoient  suer;  et  il  mon- 
troit,  par  le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpi- 
ration ,  facilitée  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit 
toute  la  machine  du  corps  :  tantôt  il  donnoit ,  pour 
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les  maux  de  langueur  ,  cerlaiiis  breuvages  qui  forti- 
fioieiit  peu  à  peu  les  parlies  nobles,  et  qui  rajeunis- 
soienl  les  bonimes  en  adoucissant  leur  sang.  Mais  il 
assuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de  courage,  que 
les  hommes  avoient  si  souvent  besoin  de  la  médecine. 
C'est  une  honte  ,  disoit-il ,  pour  les  hommes  ,  qu'ils 
aient  tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes  mœurs  pro- 
duisent la  sanlé.  Leur  intempérance ,  disoit-il  encore, 
change  en  puisons  mortels  les  alimens  destinés  à  con- 
server la  vie.  Les  plaisirs  ,  pris  sans  modération  abrè- 
gent plus  les  jours  des  hommes  que  les  remèdes  ne 
peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins  souvent 
malades  faute  de  nourriture  ,  que  les  riches  ne  le  de 
viennent  pour  en  prendre  trop.  Les  alimens  qui  flat- 
tent trop  le  goût  et  qui  font  manger  au  delà  du  be- 
soin ,  empoisonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  remèdes 
sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui  usent  la  na- 
ture ,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les  pressans 
besoins.  Le  grand  remède,  qui  est  toujours  innocent, 
et  toujours  d'un  usage  utile,  c'est  la  sobriété ,  c'est  la 
tempérance  dans  tous  les  plaisirs,  c'est  la  tranquillité 
de  l'esprit,  c'est  l'exercice  du  corps.  Par  là  on  fait  un 
sang  doux  et  tempéré  ,  on  dissipe  toutes  les  humeurs 
superflues.  Ainsi  le  sage  Nosophuge  étoit  moins  admi- 
rable par  ses  remèdes  ,  que  par  le  régime  qu'il  con- 
seilloit  pour  prévenir  les  maux,  et  pour  rendre  les  re- 
mèdes inutiles. 

Ces  deux  hommes  étoienl  envoyés  parTélémaque 
pour  visiter  tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guéri- 
rent beaucoup  par  leurs  remèdes  :  mais  ils  en  guéri- 
rent bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent  pour  le.<* 
faire  servir  à  propos  ;  car  ils  s'appliquoienl  à  les  tenir 
proprement,  à  empêcher  le  mauvais  air  par  celle  pro- 
preté, et  à  leur  faire  garder  un  régime  de  sobriété 
exacte  dans  leur  convalescence.  Tous  les  soldats, 
touchés  de  ces  secours  ,  rendoienl  grâces  aux  dieux 
d'avoir  envoyé  Téléninque  dans  l'armée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient-ils  ,  c'est  sans 
doute  quelque  divinité  bienfaisante  sous  ime  figure 
humaine.  Du  moins,  si  c'est  un  homme,  il  ressemble 
moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux  ;  il  n'est 
sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien;  il  est  encore  plus 
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aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté  que  par  sa  va- 
leur. Oh  !  si  nous  pouvions  l'avoir  pour  roi  !  mais  les 
dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple  plus  heureux 
qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veulent  renouveler 
l'âge  d'or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  les 
uartiers  du  camp  par  précaution  contre  les  ruses  d'A 
draste,  entendoit  ces  louanges,  qui  n'étoient  point  sus- 
pectes de  flatterie,  comme  celles  que  les  flatteurs  don- 
nent souvent  en  face  aux  princes  ,  supposant  qu'ils 
n'ont  ni  modestie  ni  délicatesse  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à 
les  louer  sans  mesure  pour  s'emparer  de  leur  faveur. 
Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvoit  goûter  (jue  ce  qui  étoit  vrai  : 
il  ne  pouvoit  souffrir  d'autres  louanges  que  celles  qu'on 
lui  donnoit  en  secret  loin  de  lui,  et  qu'il  avoit  vérita- 
blement méritées.  Son  cœur  n'étoit  pas  insensible  à 
celles-là;  il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur,  que  les 
dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu  ,  et  que  les  médians, 
faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir,  ni 
croire;  mais  il  ne  s'abandonnoit  point  à  ce  plaisir  : 
aussitôt  revenoient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les 
fautes  qu'il  avoit  faites  ;  il  n'oublioit  point  sa  hauteur 
naturelle,  et  son  indifférence  pour  les  hommes  :  il 
avoit  une  honte  secrète  d'être  né  si  dur,  et  deparoître 
si  humain.  Il  renvoyoit  à  la  sage  Minerve  toute  la 
gloire  qu'on  lui  donnoit  ,  et  qu'il  ne  croyoit  pas 
mériter. 

C'est  vous  ,  disoit-il ,  ô  grande  déesse  ,  qui  m'a- 
vez donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corri- 
ger mon  mauvais  naturel  ;  c'est  vous  qui  me  donnez 
la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier 
de  moi-même  ;  c'est  vous  qui  retenez  mes  passions 
impétueuses  ;  c'est  vous  qui  me  faites  sentir  le  plai- 
sir de  soulager  les  malheureux  :  sans  vous  je  serois 
haï  et  digne  de  l'être  ;  sans  vous  je  ferois  des  fautes 
irréparables  ;  je  serois  comme  un  enfant ,  qui  ne  sen- 
tant pas  sa  foiblesse,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès  le 
premier  pas. 

Nestor  et  Philoctète  étoient  étonnés  de  voir  Télé- 
maque devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les  hom- 
mes ,  si  offii:ieux  ,  si  secourable,  si  ingénieux  pour 
prévenir  tous  les  besoins  :  ils  ne  sa  voient  que  croire; 
TéUm.  11 
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ils  ne  rcconnoissoient  plus  en  lui  le  même  homme. 
Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu'il  prit  des 
funérailles  d'H  ippias.  Il  alla  lui-mêmerelirer  son  corps 
sanglant  ,  et  défiguré  ,  de  l'endroit  où  il  éloit  caché 
sous  un  monceau  de  corps  morts  ;  il  versa  sur  lui  de» 
larmes  pieuses  ;  il  dit  :  0  grande  ombre  ,  tu  le  sais 
maintenant  combien  j'ai  estimé  ta  valeur!  Il  est  vrai 
que  ta  fierté  m'avoit  irrité;  mais  tes  défauts  venoient 
d'une  jeunesse  ardente  :  je  sais  combien  cet  âge  a 
besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la 
suite  été  sincèrement  unis  :  j'avois  tort  de  mon  côté. 
O  dieux  !  pourquoi  me  le  ravir  avant  que  j'aie  pu  le 
forcer  de  m'aimer  ? 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li- 
queurs odoriférantes  ,  puis  on  prépara  par  son  ordre 
un  bûcher.  Les  grands  pins  ,  gémissant  sous  les  coups 
des  haches  ,  tombent  en  roulant  du  haut  des  monta- 
gnes. Les  chênes  ces  vieux  enfans  de  la  terre ,  qui  sem- 
bloient  menacer  le  ciel ,  les  hauts  peupliers  ,  les  or- 
meaux ,  dont  les  têtes  sont  si  vertes  et  si  ornées  d'un 
épais  feuillage  ,  les  hêtres  ,  qui  sont  l'honneur  des  fo- 
rêts ,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galèse  : 
là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à  un 
bâlimenl  régulier  ,  la  flamme  commence  à  paroître  ; 
lui  tourbillon  de  fumée  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lu- 
gubre ,  tenant  leuis  piques  renversées,  et  leurs  yeux 
baissés  :  la  douleur  amère  est  peinte  sur  ces  visages 
farouches  ,  et  les  larmes  coulent  abondamment.  Puis 
on  voyoit  venir  Pliérécide  ,  vieillard  moins  abattu  par 
le  nombre  des  aimées  ,  que  par  la  douleur  de  survi- 
vre à  H  ippias,  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  enfance. 
Tl  levoit  vers  le  ciel  ses  mains  ,  et  ses  yeux  noyés  de 
armes.  Depuis  la  mort  d'Hippias  ,  il  refusoit  toute 
nourriture  ;  le  doux  sommeil  n'avoit  pu  appesantir 
ses  paupières  ,  ni  suspendre  un  moment  sa  cuisante 
peine:  il  marrhoit  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
foule  ,  et  ne  sachant  où  il  alloir.  Nulle  parole  ne  sor- 
toit  de  sa  bouche  ,  car  son  cœur  étoit  trop  serré  ;  c'é- 
toit  un  silence  de  désespoir  et  d'abattement  :  mais, 

Î[nand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout-à-coup 
urieux  ,  et  .s'écria  :  O  H  ippias  !  H  ippias  !  je  ne  te  ver- 
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rai  plus  !  Hippias  n'est  plus,  et  je  vis  encore  !  O  muri 
cher  Hippias!  c'est  moi  cruel ,  moi  inipiloyable  ,  ){ui 
t'ai  appris  à  mépriser  la  moil  !  Jetroyois  que  tes  mains 
fermeroient  mes  yeux,  et  que  tu  recueillerois  mon 
dernier  soupir,  O  dieux  cruels  !  vous  pi  olongez  ma  via 
pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias  !  O  cher  enfant 
que  j'ai  nourri ,  et  qui  m'as  coulé  lant  de  soins,  je  ne 
te  verrai  plus  !  mais  je  verrai  tu  mère  qui  mourra  d« 
tristesse  en  me  reprocliant  ta  moit  :  je  verrai  ta  jeûna 
épouse  frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses  cheveux, 
et  j'en  serai  cause  !  0  chère  ombre  !  appelle-moi  sur 
les  rives  du  Styx  .  la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  loi 
seul ,  mon  cher  Hippias,  que  je  veux  revoir.  Hippias! 
Hippias  !  ô  mon  cher  Hippias  !  je  ne  vis  encore  que 
pour  rendre  à  les  cendres  le  dernier  devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias 
étendu  ,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de  pour- 
pre, d'or  et  d'argent.  La  mort,  qui  avoit  éteint  ses 
yeux ,  n'avoit  pu  effacer  toule  sa  beauté  ,  et  les  grâces 
étoient  encore  à  demi  peintes  sur  son  visage  pâle.  On 
voyoit  flotter  autour  de  son  cou  ,  plus  blanc  que  la 
neige  ,  mais  penché  sut  l'épaule  ,  ses  longs  cheveux 
noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atysou  de  Ganimède, 
qui  alloient  être  réduits  en  cendres  :  on  remarquoit 
dans  le  côté  la  blessure  profonde  ,  par  où  lout  son 
sang  s'étoit  écoulé  ,  et  qui  l'avoit  fait  descendre  dans 
le  royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque  ,  triste  et  abattu  ,  suivoit  de  près  le 
corps,  et  lui  jeloit  des  fleurs.  Quand  on  fui  arrivé  au 
bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put  voir  la  llamnie 
pénétrer  leséloffes  qui  enveloppoient  le  corps  ,  sans 
répandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu  ,  dit-il,  ô  ma- 
gnanime Hippias!  car  je  n'ose  te  nommer  mon  ami: 
apaise-toi  ,  ô  ombre  qui  as  miM-ilé  tant  de  gloire» 
Si  je  ne  l'armois ,  j'envierois  Ion  bonheur  ;  tues  dé 
livré  des  misères  où  nous  sommes  encore  ,  et  tu  en 
es  sorli  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas  !  que 
je  serois  heureux  de  finir  de  même  !  Que  le  Styx 
n'arrête  point  ton  ombre  ;  que  les  Champs  Elysées 
lui  soient  ouveils  ;  que  la  renommée  conserve  Ion 
nom  dans  tous  les  siècles  ,  et  que  tes  cendres  repo- 
sent en  paix  ! 
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A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  sou- 
pirs ,  que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on  s'alten- 
drissoit  sur  Hippias  ,  dont  on  racontoit  les  grandes 
actions  ;  et  la  douleur  de  sa  mort  ,  rappelant  toutes 
ses  bonnes  qualités ,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une 
jeunesse  impétueuse  et  une  mauvaise  éducation  lui 
avoient  donnés.  Mais  on  étoit  encore  plus  touché  des 
sentimens  tendres  de  Télémaque.  Est-ce  donc  là  , 
disoit-on  ,  ce  jeune  Grec  si  fier  ,  si  hautain  ,  si  dé- 
daigneux ,  si  intraitable  ?  Le  voilà  devenu  doux,  hu- 
main ,  tendre.  Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aimé 
son  père  ,  l'aime  aussi  ;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le 
plvis  précieux  don  que  les  dieux  puissent  faire  aux 
hommes,  en  lui  donnant,  avec  la  sagesse,  un  cœur 
sensible  à  l'amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammées.  Té- 
lémaque lui-même  arrosa  de  liqueur  parfumée  les 
cendres  encore  fumantes  ;  puis  il  les  mit  dans  vine 
urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
urne  à  Phalanle.  Celui-ci  éloit  étendu  ,  percé  de  di- 
verses blessures  ;  et,  dans  son  extrême  foiblesse  ,  il 
entrevoyoit  près  de  lui  les  portes  sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge ,  envoyés  par  le  fils 
d'Ulysse  ,  lui  avoient  donné  tous  les  secours  de  leur 
art;  ils  rappeloient  peu  à  peu  son  ame  prêle  à  s'en- 
voler; de  nouveaux  esprits  le  ranimoient insensible- 
ment; une  force  douce  et  pénétrante,  vm  baume  de 
vie  s'insinuoit  de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de  son 
cœur;  une  chaleur  agréable  le  déroboit  aux  mains 
glacées  de  la  mort.  En  ce  moment ,  la  défaillance  ces- 
sant ,  la  douleur  succéda  ;  il  commença  à  sentir  la 
perle  de  son  frère,  qu'il  n'avoit  point  été  jusqu'alors 
en  état  de  sentir.  Hélas  !  disoit-il,  pourquoi  prend-oa 
de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre  ?  ne  me  vaudroit-il 
pas  mieux  mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias  ?  je  l'ai 
vu  périr  tout  aviprès  de  moi  !  0  Hippias  !  la  douceur 
de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère,  tu  n'es  plus! 
je  ne  pourrai  donc  plus,  ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni 
t'embrasser,  ni  le  diie  mes  peines,  ni  te  consoler  dans 
les  tiennes  !  O  dieux  ennemis  des  hommes!  il  n'y  a 
plus  d'Hippias  pour  moi  !  est-il  possible?  Mais  n'est-ce 
point  un  songe  ?  non ,  il  n'est  que  trop  vrai.  0  Hippias  ! 
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);;  l'aï  perdu  .  je  l'ai  vu  mourir,  et  il  faut  que  je  vive 
encore  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  le  venger;  je 
veux  immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de 
ton  sang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi,  les  deux  hom- 
mes divins  làchoient  d'apaiser  sa  douleur  ,  de  peur 
qu'elle  n'augmentât  ses  maux,  et  n'empêchât  l'effet 
des  remèdes.  Tout-à-coup  il  aperçoit  Télémaque  qui 
se  présente  à  lui.  Dabord  son  cœur  fut  combattu  par 
deux  passions  contraires  :  il  conservoit  un  ressenti- 
ment de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Télémaque  et 
Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte  d'Hippias  rendoit  ce 
ressentiment  encore  plus  vif:  d'un  autre  côté  ,  il  ne 
pouvoit  ignorer  qu'il  devoit  la  conservation  de  sa  vie 
à  Télémaque  ,  qui  l'avoit  tiré  sanglant  et  à  demi 
mort  des  mains  d'Adraste.  Mais,  quand  il  vit  l'urne 
d'or  où  étoient  renfermées  les  cendres  si  chères  de 
son  frère  Hippias ,  il  versa  un  torrent  de  larmes  ;  il 
enxbrassa  d'abord  Télémaque  sans  pouvoir  lui  par- 
ier, et  lui  dit  enfin  d'une  voix  languissante  et  entre- 
coupée de  sanglots  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous 
aimer.  Je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre  ; 
mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus 
cher  :  sans  vous,  le  corps  de  mon  frère  auroit  été  la 
proie  des  vautours;  sans  vous,  son  ombre,  privée  de 
la  sépulture  ,  seroit  malheureusement  errante  sur 
les  rives  du  Styx  ,  et  toujours  repoussée  par  l'impi- 
toyable Caron.  Faut-il  que  je  doive  tant  à  un  honlnie 
que  j'ai  tant  haï  ?  0  dieux!  récompensez-le,  et  déli- 
vrez-moi d'une  vie  si  mulheureuse  !  Pour  vous  ,  ô 
Télémaque  ,  rendez-moi  les  derniers  devoirs  que  vous 
avez  rendus  à  mon  frère ,  afin  que  rien  ne  manque 
à  votre  gloire. 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu 
d'un  excès  de  douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de 
lui  sans  oser  lui  pjirler ,  et  attendant  qu'il  reprît  ses 
forces.  Bientôt  Phalante  ,  revenant  de  cette  défail- 
lance, prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque  ,  la  baisa 
plusieurs  fois,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  :  O  chè- 
res ,  ô  précieuses  cendres  !  quand  est-ce  que  les  mien- 
nes .seront  renfermées  avec  vous  dans  celte  même 
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urne  ?  O  ombre  d'Hippias!  je  te  suis  dans  les  enfer». 

Télémaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Plialante  diminua  de  jour  en 
jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avoient  la 
science  d'Esculape.  Télémaque  étoit  sans  cesse  avec 
eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs 
à  avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée  admiroit  bien 
plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secouroit  sou 
plus  grand  ennemi  ,  que  la  valeur  et  la  sagesse  quil 
avoit  montrées  en  sauvant ,  dans  la  bataille,  l'armée 
des  alliés. 

En  même  temps  Télémaque  se  montroit  infatiga- 
ble dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dur- 
moit  peu,  et  son  sommeil  étoit  souvent  interrompt!, 
ou  par  les  avis  qu'il  rccevoit  à  toutes  les  heures  de 
la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les 
quartiers  du  camp  ,  qu'il  ne  faisoit  jamais  deux  fois 
de  suite  aux  mêmes  Iieures,  pour  mieux  surprendre 
ceux  qui  n'étoient  pas  assez  vigilans.  11  revenoit  sou- 
vent dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière. 
Sa  nourriture  étoit  simple  ;  il  vivoit  comme  les  sol- 
dats ,  pour  leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété  et 
de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce 
campement ,  il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  mur- 
mures des  soldats  en  souffrant  lui-même  volontaire- 
ment les  mêmes  incommodités  qu'eux.  Son  corps  , 
loin  de  s'iilfoihlir  dans  une  vie  si  pénible  ,  se  fortifioit 
et  s'endurcissoit  chaque  jour;  il  commençoil  à  n'a- 
voir plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la 
fleur  de  la  première  jeunesse  :  son  teint  devenoit 
plus  brun  el  moins  délicat  ,  ses  membres  moins 
mous  et  plus  nerveux 
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Description  des  armes  de  TéUmaque. 

Page  i33. 

Ces  armes  éloient  polies  comme  une  glace  ,  el  bi  îl- 
lantes  comme  les  rayons  du  soleil.  Dessus  étoit  gra- 
vée la  fameuse  histoire  du  siège  de  ïhèbes  :  on 
\oyoit  d'abord  le  malheureux  Laïus,  qui,  ayant  ap- 
pris par  la  réponse  de  l'oracle  d'Apollon  ,  que  son 
fils,  qui  venoit  de  naître,  seroit  le  meurtrier  de  son 
père  ,  livra  aussitôt  l'enfant  à  un  berger  pour  l'expo- 
ser aux  bêtes  sauvages  et  avix  oiseaux  de  proie.  Puis 
on  remarquoit  le  berger  qui  portoit  l'enfant  sur  la 
montagne  de  Cythéron  ,  entre  la  Béotie  et  la  Pho- 
cide.  Cet  enfant  sembloit  crier  et  sentir  sa  déplora- 
ble destinée.  Il  avoit  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de 
tendre  et  de  gracieux ,  qui  rend  l'enfance  si  aimable. 
Le  berger  qui  le  portoit  sur  des  rochers  affreux  ,  pa- 
roissoit  le  faire  à  regret ,  et  être  touché  de  compas- 
sion :  des  larmes  couloient  de  ses  yeux.  Il  étoit  in- 
certain et  embarrassé  ;  puis  il  perçoit  les  pieds  de 
l'enfant  avec  son  épée,  les  traversoit  d'une  branche 
d'osier,  et  le  suspendoit  à  un  arbre,  ne  pouvant  se 
résoudre  ni  à  le  sauver  contre  l'ordre  de  son  maître , 
ni  à  le  livrer  à  une  mort  certaine  :  après  quoi  il  par- 
tit,  de  peur  de  voir  mourir  ce  petit  innocent  qu'il 
aimoit. 

Cependant  l'enfant  alloit  mourir  faute  de  nourri- 
ture :  déjà  ses  pieds  ,  par  lesquels  tout  son  corps  étoit 
MTspendu ,  étoient  enflés  et  livides.  Phorbas  ,  berger 
de  Polybe,  roi  de  Corinthe,  qui  faisoit  paître  dans 
ce  désert  les  grands  troupeaux  du  roi,  entendit  le» 
cris  de  ce  petit  enfant  ;  il  accourt ,  il  le  détache  ,  il  le 
donne  à  un  autre  berger ,  afin  qu'il  le  porte  à  la  reine 
Mérope,  qui  n'a  point  d'enfans:  elle  est  touchée  de 
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sa  beauté  ;  elle  le  nomme  OEdipe  ,  à  cause  de  1  en- 
flure de  ses  pieds  percés ,  et  le  nourrit  comme  son 
propre  fils,  le  croyant  un  enfant  envoyé  des  dieux. 

Toutes  ces  diverses  actions  paroissoient  chacune 
en  leurs  places.  Ensuite  on  voyoit  OEdipe  déjà  grand, 
qui  ayant  appris  que  Polybe  n'étoit  pas  son  père  , 
alloit  de  pays  en  pays  pour  découvrir  sa  naissance. 
L'oracle  lui  déclara  qu'il  trouveroit  son  père  dans  la 
Phocide.  Il  y  va  :  il  y  trouve  le  peuple  agiré  par  vuie 
grande  sédition  ;  dans  ce  trouble  il  tue  Laïus  son 
père  sans  le  connoître  Bientôt  on  le  voit  encore  qui 
se  présente  à  Thèbes.  Il  explique  l'éiiignie  du  Sphinx. 
Il  tue  le  monstre  ;  il  épouse  la  reine  Jocasie ,  sa  mère, 
qu'il  ne  connoît  point,  et  c^ui  croit  OEdipe  fils  de  Po- 
lybe. Une  horrible  peste  ,  signe  de  la  colère  des 
dieux  ,  suit  de  près  un  mariage  si  détesta',  le.  Là  , 
Vulcain  avoit  pris  plaisir  à  représenter  les  enfans  qui 
expiroient  dans  le  sein  de  leurs  mères,  tout  un  peu- 
ple languissant ,  la  mort  et  la  douleur  peintes  sur  les 
visages.  Mais  ce  qui  étoit  de  plus  atTrenx,  étoit  de 
voir  OEdipe,  qui  après  avoir  long-temps  cherché  le 
sujet  du  courroux  des  dieux,  découvre  qu'il  en  est 
lui-même  la  cause.  On  voyoit  sur  le  visage  de  Jocasie 
la  honte  et  la  crainte  d'éclaircir  ce  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  connoître  ;  sur  celui  d'OEdipe  ,  l'horreur  et 
le  désespoir  :  il  s'arrache  les  }'eux  ,  et  il  paroît  con- 
duit,  comme  un  aveugle,  par  sa  fille  Antigone  :  on 
voit  qu'il  reproche  aux  dieux  les  crimes  dans  lesquels 
ils  l'ont  laissé  tomber  :  ensuite  on  le  voyoit  s'exiler 
lui-même  pour  se  punir,  et  ne  pouvant  plus  vivre 
avec  les  hommes. 

En  partant  il  laissoit  son  royaume  aux  deux  fils 
qu'il  avoit  eus  de  Jocasie ,  Eléocle  et  Polynice ,  à  con- 
dition qu'ils  régneroient  tour-à-tour  ,  chacun  leur 
année;  mais  la  discorde  des  frères  paroissoit  encore 
plus  horrible  que  les  malheurs  d'OEdipe.  Etéocle  pa- 
roissoit sur  le  trône,  refusant  d'en  descendre  pour  y 
faire  monter  à  son  tour  Polynice.  Celui-ci  ayant  eu 
recours  à  Adraste  ,  roi  d'Argos,  dont  iléj)0usa  la  fille 
Argia,  s'avançoit  vers  Thèbes  avec  des  troupes  in- 
nombrables. On  voyoit  partout  des  combats  autour 
de  la  ville  assiégée.  Tous  les  héros  de  la  Grèce  éloicnt 
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assemblés  dans  cette  guerre  ,  et  elle  ne  paroissoit  pas 
moins  sanglante  que  celle  de  Troie. 

On  y  reconnoissoit  l'infortuné  mari  d'iùiphyle 
C'étoit  le  célèbre  devin  Amphiaraùs ,  qui  prévit  son 
malheur,  et  qui  ne  sut  s'en  garantir  :  il  se  cache 
pour  n'aller  point  au  siège  de  Thèbes ,  sachant  qu'il 
ne  peut  espérer  de  revenir  de  celle  guerre ,  s'il  s'y  en- 
gage. Ériphyle  étoit  la  seule  à  qui  il  eût  osé  confier 
son  secret  :  Ériphyle  son  épouse  qu'il  aimoit  plus  que 
sa  vie  ,  et  dont  il  se  croyoil  tendrement  aimé.  Séduile 
par  un  collier  qu'Adraste ,  roi  d'Argos,  lui  donna, 
elle  trahit  son  époux  Amphiaraùs;  on  la  voyoit  qui 
découvroit  le  lieu  où  il  s'étoit  caché.  Adtaste  le  me- 
noit  malgré  lui  à  Thèbes.  Bientôt  en  y  arrivant,  il 
paroissoit  englouti  dans  la  terre  qui  s'entr'ouvroit 
tout-à-coup  pour  l'abîmer. 

Parmi  tant  de  combats  où  Mars  exerçoit  sa  fureur  , 
on  remarquoit  avec  horreur  celui  des  deux  frères 
Eléocle  et  Polynice.  Il  paroissoit  sur  leurs  visages  je 
ne  sais  quoi  d'odieux  et  de  funeste.  Le  crime  de  leur 
naissance  étoit  comme  écrit  sur  leurs  fronts.  Il  étoit 
facile  de  juger  qu'ils  étoient  dévoués  aux  furies  in- 
fernales ,  et  à  la  vengeance  des  dieux.  Les  dieux  les 
sacrifioieut  pour  servir  d'exemples  à  tous  les  frères 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles  ,  et  pour  montrer  ce 
que  fait  l'impie  Discorde,  quand  elle  peut  séparer  des 
cœurs  qui  doivent  être  si  étroitement  unis.  On  voyoit 
ces  deux  frères  pleins  de  rage,  qui  s'entre- déchi- 
roient;  chacun  oublioit  de  défendre  sa  vie  pour  arra- 
cher celle  de  son  frère  :  ils  étoient  tous  deux  sanglans  , 
percés  de  coups  mortels ,  tous  deux  mourans  ,  sans 
que  leur  fureur  pût  se  ralentir  ;  tous  deux  tombés 
par  terre  et  près  de  rendre  le  dernier  soupir  :  mais 
ils  se  traînoient  encore  l'un  contre  l'autre  pour  avoir 
le  plaisir  de  mourir  dans  un  dernier  effort  de  cruauté 
et  de  vengeance.  Tous  les  autres  combats  p;iroissoient 
suspendus  par  celui-là.  Les  deux  armées  étoient  cons- 
ternées et  saisies  d'horreur  à  la  vue  de  ces  deux  mons- 
tres. Mars  lui-même  détournoit  ses  yeux  cruels  pour 
ne  pas  voir  un  tel  spectacle.  Enfin  ,  on  voyoit  la 
flamme  du  bûcher  sur  lequel  on  meltoit  les  corps  de 
ces  deux  frères  dénaturés.  Mais,   ô  chose  incroya- 
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ble  !  la  flamme  se  partageoit  en  deux ,  la  mort  même 
n'avoit  pu  finir  la  haine  implacable  qui  étoit  enlre 
Étéocle  et  Polynice  :  ils  ne  pouvoient  brûler  ensem- 
ble ,  €t  leurs  cendres  encore  sensibles  aux  maux  qu'ils 
s'étoient  faits  l'un  à  l'autre,  ne  purent  jamais  se  mê- 
ler. Voilà  ce  que  Vulcain  avoit  représenté  avec  un 
art  divin  sur  les  armes  que  Minerve  avoit  données  à 
Télémaque. 

Le  l)oiiclier  repiéseiitoil  Cérès   dans  les  campagnes  d'Enna ,  etc 
jLi  sitiie  pagi  23.i. 
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SOMMAIRE. 

Télïmaqtje  ,  persuadé  par  divers  songes  que  sou  père  Ulysse  n'esl 
plus  sur  la  terre,  exécute  son  dessein  de  l'aller  chercher  dans  les 
enfers.  Il  se  dérobe  du  camp,  étant  suivi  de  deux  Cretois  jusqu'à 
un  temple  pi'ès  de  la  fameuse  caverne  d'Achérontra.  Il  s'y  enl'ouce 
au  travers  des  téuèbies,  arrive  au  bord  du  Slyx ,  et  Caron  le 
reçoit  dans  sa  barque.  Il  va  se  présenter  devant  Plulon  ,  q\i'il 
trouve  préparé  à  lui  permettre  de  chercher  son  père.  11  traverse 
Je  lartare,  où  il  \oil  les  tourmens  que  souffrent  les  iii|:rals ,  les 
parjures,  les  hypocrites,  el  surtout  les  mauvais  rois. 


Vjepe>daî:<t  .\dra.sle  ,  dont  les  troupes  avoient  été  con- 
sidérablement affoiblies  dans  le  combat  ,  s'étoit  re- 
tiré derrière  la  montagne  d'Aulon  pour  attendre  di- 
vers secours  et  pour  lâcher  de  surprendre  encore  une 
fois  ses  ennemis  :  semblable  à  vin  lion  affamé,  qui , 
ayant  été  repoussé  d'une  bergerie  ,  s'en  retourne  dans 
les  sombres  forêts  ,  et  rentre  dans  sa  caverne,  où  il 
aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  attendant  le  moment 
favorable  pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

ïélémaque  ,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte 
discipline  dans  tout  le  camp  ,  ne  songea  plus  qu'à 
exécuter  un  dessein  qu'il  avoil  conçu ,  et  qu'il  cacha 
à  tous  les  chefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà  long-temps 
qu'il  étoit  agité,  pendant  toutes  les  nuits,  par  des  son- 
ges qui  lui  représentoient  son  père  Ulysse.  Cette  chère 
image  revenoit  toujours  sur  la  fin  de  la  nuit  ,  avant 
que  l'aurore  vînt  chasser  du  ciel ,  par  ses  feux  nais- 
sans,  ces  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre, 
le  doux  sommeil  suivi  des  songes  voltigeans.  Tantôt 
il  croyoit  entendre  Ulys.se  parler  dans  un  palais  tout 
éclatant  d'or  et  d'ivoire  ,  où  des  hommes  couron- 
nés de  fleurs  l'écoutoient  avec  plaisir  et  admiration. 
Tantôt  Ulysse  lui  apparoissoit  tout-à-coup  dans  des 
festins  où  la  joie  éclatoit  parmi  les  délices  ,  et  où 
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l'on  entendoit  les  tendres  accords  d'une  voix  aveo 
une  lyre  plus  douce  que  la  lyre  d'ApoUou ,  et  que  les 
voix  de  toutes  les  Muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'attristoit  de  ces  son- 
ges si  agréables.  O  mon  père  !  ô  mon  cher  père  Ulysse! 
s'écrioit-il  ,  les  songes  les  plus  affreux  me  seroient 
plus  doux  !  Ces  images  de  félicité  me  font  compren- 
dre que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des 
âmes  bienheureuses  que  les  dieux  récompensent  de 
leurs  vertus  par  une  éternelle  tranquillité.  Je  crois 
voir  les  Champs  Élysées.  Oh  !  qu'il  est  cruel  de 
n'espérer  plus  !  Quoi  donc,  ô  mon  cher  père,  je  ne 
vous  verrai  jamais!  jamais  je  n'embrasserai  celui  qui 
m'aimoit  tant ,  et  que  je  cherche  avec  tant  de  peine  ! 
jamais  je  n'entendrai  parler  cette  bouche  d'où  sor- 
toit  la  sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces 
chères  mains  ,  ces  mains  victorieuses,  qui  ont  abattu 
tant  d'ennemis!  elles  ne  puniront  point  les  insensés 
dmans  de  Pénélope ,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  jamais 
de  sa  ruine  !  0  dieux  ennemis  de  mon  père  !  vous 
m'envoyez  ces  songes  funestes  pour  arracher  toute 
espérance  de  mon  cœur  :  c'est  m'arracher  la  vie. 
Non  ,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  celte  incertitude. 
Que  dis -je  ?  hélas  !  je  ne  suis  que  trop  certain  que 
mon  père  n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jus- 
que dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bien  descendu  , 
Thésée  ,  cet  impie  qui  vouloit  outrager  les  divinités 
infernales;  et  moi,  j'y  vais,  conduit  parla  piété. 
Hercule  y  descendit  :  je  ne  suis  pas  Hercule  ;  mais 
il  est  beau  d'oser  l'imiter.  Orphée  a  bien  touché,  par 
le  récit  de  ses  malheurs,  le  cœur  de  ce  dieu  qu'on 
dépeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de  lui  qu'Eu- 
rydice retournât  parmi  les  vivans.  Je  suis  plus  digne 
de  compassion  qu'Orphée  ,  car  ma  perte  est  plus 
grande.  Qui  pourroit  comparer  une  jeune  fille  sem- 
blable à  tant  d'autres  ,  avec  le  sage  Ulysse  ,  admiré 
de  toute  la  Grèce  ?  Allons  ;  mourons  ,  s'il  le  faut. 
Pourquoi  craindre  la  mort  quand  on  souffre  tant 
dans  la  vie  ?  O  Pluton  !  ô  Proserpine  !  j'éprouverai 
bientôt  si  vous  êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit  ! 
O  mon  père!  après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres 
et  les  mers  pour  vous  trouver  ,  je  vais  enfin  voir  si 
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vous  n'êtes  point  dans  la  sonabre  demeure  des  morts. 
Si  les  dieux  me  refusent  de  vous  posséder  sur  la  terre 
et  à  la  lumière  du  soleil  ,  peut-être  ne  me  refuse- 
ront-ils pas  de  voir  au  moins  voire  ombre  dans  le 
royaume  de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles  ,  Télémaque  arrosoit  son  lit 
de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levoit ,  et  cherchoit  , 
par  la  lumière ,  à  soulager  la  douleur  cuisante  que 
ces  songes  lui  avoient  causée  ;  mais  c'étoit  une  flè- 
che qui  avoit  percé  son  cœur  et  qu'il  portoit  partout 
avec  lui. 

Dans  cette  peine  ,  il  entreprit  de  descendre  aux 
enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
camp  :  on  l'appeloit  Achéroiitia ,  à  cause  qu'il  y  avoit 
en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on  des- 
cendoit  sur  les   rives  de  l'Achéron  ,  par  lequel    les 
dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La  ville  étoit  sur  un 
rocher,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  : 
au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la  caverne ,  de  la- 
quelle les  timides  mortels  n'osoient  approcher  ;  les 
bergers  avoient  soin  d'en  détourner  leurs  troupeaux. 
La  vapeur  soufrée  du  marais  stygien  ,  qui  s'exhaloit 
sans  cesse  par  cette  ouverture ,  empestoit  l'air.  Tout 
autour  il  necroissoit  ni  herbe  ni  fleurs  ;  on  n'y  sen 
toit  jamais  les  doux  zéphirs  ,  ni  les  grâces  naissantes 
du  printemps ,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la 
terre    aride  y  languissoit^;    on  y  voyoit   seulement 
quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès  fu- 
nestes. Au  loin  même  ,   tout  à  l'entour ,   Cérès  re- 
fusoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées  ;  Bacchus 
sembloit  en  vain   y   promettre  ses  doux  fruits  :  les 
grappes  de  raisin  se  desséchoient  au  lieu  de  mûrir. 
Les  Naïades  ,  tristes,  ne  faisoient  point  couler  une 
onde  pure  ;  leurs  flots  étoient  toujours  amers  et  trou- 
blés.  Les   oiseaux  ne  chantoient  jamais  dans  cette 
terre  hérissée  de  ronces  et  d'épines,  et  n'y  trouvoient 
aucun  bocage  pour  se  retirer  :  ils  aUoient  chanter 
leurs  amours  sous  un  ciel  plus  doux.    Là  ,  on  n'eii- 
tendoit  que  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix 
.ugubre  des  hiboux  :  l'herbe  même  y  étoit  amère  et 
les  troupeaux  qui  la  paissoienl  ne  sentoient  point  la 
«lauce  joie  qui  les  fait   bondir.  Le  taureau  fuyoit  la 
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génisse  ;  et  le  berger  ,  tout  abattu ,  oublioil  sa  mu 
sette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne sorloit,  de  temps  en  temps,  une 
fumée  noire  et  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit 
au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  redoubloient 
alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les  divinités  infer- 
nales :  mais  souvent  les  hommes  ,  à  la  fleur  de  leur 
âge  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  étoient  les  seules 
victimes  que  ces  divinités  cruelles  prenoient  plaisir 
à  immoler  par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  che- 
min de  la  sombre  demeure  de  Pluton.  Minerve  ,  qui 
veilloit  sans  cesse  sur  lui ,  et  qui  le  couvroit  de  son 
égide  ,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupiter 
même ,  à  la  prière  de  Minerve  ,  avoit  ordonné  à  Mer- 
cure, qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer 
à  Caron  un  certain  nombre  de  morts,  dédire  au  roi 
des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans 
son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  ;  il 
marche  à  la  clarté  de  la  lune  ,  et  il  invoque  cette 
puissante  divinité  ,  qui ,  étant  dans  le  ciel  le  brillant 
astre  de  la  nuit  et  sur  la  terre  la  chaste  Diane ,  est 
aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta 
favorablement  ses  vœux  ,  parce  que  son  cœur  étoit 
pur  ,  et  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un 
fils  doit  à  son  père.  A  peii^  fut-il  auprès  de  l'entrée 
de  la  caverne  ,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain  mu- 
gir. La  terre  trembloit  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma 
d'éclairs  et  de  feux  qui  sembloient  tomber  sur  la 
terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému,  et 
tout  son  corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée  : 
mais  son  courage  se  soutint  ;  il  leva  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel  :  Grands  dieux  !  s'écria-t-il ,  j'ac- 
cepte ces  présages  que  je  crois  heureux;  achevez  vo- 
tre ouvrage.  Il  dit;  et ,  redoublant  ses  pas,  il  se  pré- 
senta hardiment. 

Aussitôt  la  lumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de 
la  caverne  funesle  à  tous  les  animaux  dès  qu'ils  en 
appiochoieiil,  se  dissipa  ;  l'odeur  empoisonnée  cessa 
pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entra  seul  ;  car 
quel  autre  mortel  eut  (»sé  le  suivre  ?  Deux  Cretois  , 
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qui  l'avoient  accompaijné  jusqu'à  une  ccifainc  dis- 
tance lie  la  caverne  ,  et  auxtiuels  il  avoil  confié  sou 
dessein  ,  demeurèrent  tremblaiis  et  à  demi  morts 
assez  loin  delà,  dans  un  temple,  faisant  des  voeux, 
et  n'espérant  plus  de  revoir  Tclémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main  ,  s'en- 
fonce dans  les  ténèbres  horribles.  Bientôt  il  aperçoit 
une  foible  et  sombre  lueur  ,  telle  qu'on  la  voit  pen- 
dant la  nuit  sur  la  terre;  il  remarque  les  ombres  lé- 
gères qui  voltigent  autour  de  lui  ;  il  les  écarte  avec 
son  épée  :  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve 
marécageux  dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes 
ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une 
foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sépulture  , 
qui  se  présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Caron.  Ce 
dieu  ,  dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours  triste 
et  chagrine  ,  mais  pleine  de  vigueur ,  les  menace  ,  les 
repousse,  et  admet  d'abord  dans  sa  barque  le  jeune 
Grec.  En  entrant,  Télémaque  entend  les  gémisse- 
mens  d'une  ombre  qui  ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  voire  malheur,  qui  étiez- 
vous  sur  la  terre?  J'étcis,  lui  répondit  cette  ombre, 
Nabopharzan,  roi  de  la  sviperbc  Babylone  :  tous  les 
peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul  bruit  de  mou 
nom  :  je  me  faisois  adorer  par  les  Babyloniens  dans 
un  temple  de  marbre  où  j'étois  représenté  par  une 
statue  d'or  devant  laquelle  on  brûloit  nuit  et  jour  les 
plus  précieux  parfums  del'Élhiopie  :  jamais  personne 
n'osa  me  contredire  sans  être  aussitôt  puni  :  on  ia- 
ventoit  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  ren- 
dre la  vie  plus  délicieuse.  J'étois  encore  jeune  et  ro- 
buste; hélas!  que  de  prospérités  ne  me  resloit-il  pas 
encore  à  goûter  sur  le  trône  !  mais  une  femme  que 
j'aimois,  et  qui  ne  m'aimoit  pas  ,  m'a  bien  fait  sen- 
tir que  je  n'étois  pas  dieu  ;  elle  m'a  empoisonné  :  je 
ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mes 
cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura  ;  on  s'arracha 
les  cheveux  ;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans 
les  flammes  de  mon  bûcher  pour  mourir  avec  moi  ; 
on  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe  tombeau  où 
l'on  a  mis  mes  cendres  :  mais  personne  ne  me  re- 
grette ,  ma  mémoire  est  en  horreur ,  même  dans  ma 
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famille  ;  et  ici-bas  je  souffre  déjà  d'horribles  traite- 

mens, 

Télémaque ,  touché  de  ce  speclable  ,  lui  dit  :  Étiez- 
vous  véritablement  heureux  pendant  votre  règne  ? 
senliez-vous  cette  douce  paix  sans  laquelle  le  cœur 
demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  déli- 
ces ?  Non  ,  répondit  le  Babylonien  ;  je  ne  sais  mêmg 
ce  que  vous  voulez  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix 
conime  l'unique  bien  ;  pour  moi  ,  je  ne  l'ai  jamais 
sentie  ;  mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité  de  désirs  nou- 
veaux, de  crainte  et  d'espérance.  Je  tâchois  de  m'é- 
tourdir  moi-même  par  l'ébranlement  de  mes  pas- 
sions ;  j'avois  soin  d'entretenir  celte  ivresse  pour  la 
rendre  continuelle  :  le  moindre  intervalle  de  raison 
tranquille  m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont 
j'ai  joui;  toute  autre  me  paroit  une  fable  et  un  son- 
ge :  voilà  les  biens  que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi  ,  le  Babylonien  pleuroit  comme 
■un  homme  lâche  qui  a  été  aniolli  par  les  prospérités  , 
et  qui  n'est  point  accoutumé  à  supporter  constanm- 
ment  un  malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quelques 
esclaves  qu'on  avoit  fait  mourir  povir  honorer  ses  fu- 
nérailles :  Mercure  les  avoit  livrés  à  Caron  avec  leur 
roi ,  et  leur  avoit  donné  une  puissance  absolue  sur 
ce  roi  qu'ils  avoient  servi  sur  laterx-e.  Ces  ombres  d'es- 
claves ne  craignoient  plus  l'ombre  de  Nabopharzan  ; 
elles  la  tenoient  enchaînée  ,  et  lui  faisoient  les  plus 
cruelles  indignités.  L'une  lui  disoit  :  N'étioiis-nous 
pas  hommes  aussi-bien  que  toi  ?  comment  étors-tu 
assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  falloit-il 
pas  te  souvenir  que  lu  étois  de  la  race  des  autres 
hommes?  Un  autre,  pour  lui  insulter,  disoit  :  Tu 
avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un 
homme,  car  lu  élois  un  monsti'e  sans  humanité.  Un 
autre  lui  disoit:  Hé  bien  !  où  sont  maintenant  les 
flatteurs  ?  tu  n'as  plus  rien  à  donner,  malheureux! 
tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal ,  te  voilà  devenu  es- 
clave de  tes  esclaves  mêmes  :  les  dieux  sont  lents  à 
faire  justice;  mais  enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles  ,  Nabopharzan  se  jetoit  le  vi- 
sage contre  ferre  ,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  ex 
ces  de  rage  et  de  désespoir.  Mais  Caron  disoit  aux  es- 
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claves  :  Tirez-le  par  sa  chaîne  ;  relevez-le  malgré  lui  : 
il  n'aura  pas  même  la  consolation  de  cacher  sa  honte; 
il  faut  que  toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient  té- 
moins ,  pour  justifier  les  dieux  ,  qui  ont  souffert  si 
long-temps  que  cet  impie  régnât  surla  terre.  Ce  n'est 
encore  là,  ô  Babylonien  ,  que  le  commencement  de 
tes  douleurs  ;  prépare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible 
Minos  ,  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  discours  dA  lerrible  Caron  ,  la  barque 
touchoit  déjà  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton  :  toutes 
les  ombres  accouroient  pour  considérer  cet  homme 
vivant  qui  paroissoit  au  milieu  de  ces  morts  dans  la 
barque  ;  mais,  dans  le  moment  où  Télémaque  mit 
pied  à  terre  ,  elles  s'enfuirent  ,  semblables  aux  om- 
bres de  la  nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour  dissipe. 
Caron  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé 
et  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire  ,  lui 
dit  :  Mortel  chéri  des  dieux ,  puisqu'il  t'est  donné 
d'entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit  ,  inaccessible 
aux  autres  vivans  ,  hàte-toi  d'aller  où  les  destins  t'ap- 
pellent :  va  ,  par  ce  chemin  sombre  ,  au  palais  de 
Pluton  que  tu  trouveras  sur  son  trône;  il  te  permet- 
tra d'entrer  dans  les  lieux  dont  il  m'est  défendu  de  te 
découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il  voit 
de  tous  côtés  voltiger  les  ombres ,  plus  nombreuses 
que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  les  rivages  de  la 
mer  ;  et ,  dans  l'agitation  de  cette  multitude  infinie 
il  est  saisi  d'une  horreur  divine  ,  observant  le  pro- 
fond silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dres- 
sent sur  sa  tète  quand  il  aborde  le  noir  séjour  de 
l'impitoyable  Pluton  :  il  sent  ses  genoux  chancelans  ; 
la  voix  lui  manque  ;  et  c'est  avec  peine  qu  il  peut 
prononcer  au  dieu  ces  paroles  :  Vous  voyez  ,  ô  ter- 
rible divinité  ,  le  fils  du  malheureux  Ulysse  ;  je  viens 
vous  demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre 
empire  ,  ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébène  ;  son  visage  étoit 
pâle  et  sévère  ,  ses  yeux  ,  creux  et  étincelans  ,  son 
front  ridé  et  menaçant.  La  vue  d'un  homme  vivant 
lui  étoit  odieuse,  comme  la  lumière  offense  les  yeux 
des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs 
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retraites  que  pendant  la  nuit.  A  son  côté,  paroissoik 
Pioserpiue  ,  qui  attiroit  seule  ses  regards  ,  et  qui 
sembloit  un  peu  adoucir  son  cœur  :  elle  jouissoit 
d'une  beauté  toujours  nouvelle;  mais  elle  paroissoit 
avoir  joint  à  ses  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur 
et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  mort,  pâle  et  dévorante, 
avec  sa  faux  tranchante  ,  qu'elle  aiguisoit  sans  cesse. 
Autour  d'elle  voloient  les  noirs  soucis  ,  les  cruelles 
défiances,  les  vengeances  ,  toutes  dégoultaiiles  de 
sang,  et  couvertes  de  plaies  ;  les  haines  injustes  ;  l'a- 
varice qui  se  ronge  elle-même  ;  le  désespoir  qui  se 
déchire  de  ses  propres  mains  ;  l'ambition  forcenée 
qui  renverse  tout  ;  la  trahison  qui  veut  se  repaître 
de  sang  ,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a 
faits  ;  l'envie  qui  verse  son  venin  mortel  autour  d'elle , 
et  qui  se  tourne  en  rage  ,  dans  l'impuissance  où  elle 
est  de  nuire  ;  l'impiété  qui  se  creuse  elle-même  un 
abîme  sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance  ; 
les  spectres  hideux  ;  les  fantômes  qui  représentent  les 
morts  pour  épouvanter  les  vivans;  les  songes  affreut; 
les  insomnies,  aussi  cruelles  que  les  tristes  songes. 
Toutes  ces  images  funestes  environnoient  le  fier  Plu- 
ton  ,  et  remplissoient  le  palais  où  il  hal>i(e. 

Il  répondit  à  Télémaque  d'une  voix  sourde  qui  fit 
mugir  le  fond  de  l'trèbe  :  Jeune  mortel ,  les  destins 
l'ont  fait  violer  cet  asile  sacré  des  ombres  ;  suis  ta 
naute  destinée  :  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père  ; 
'A  suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a 
été  roi  sur  la  terre  ,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté, 
l'endroit  du  noir  Tarlare  où  les  mauvais  rois  sont  pu- 
nis ,  de  l'autre ,  les  Champs  Elysées  ou  les  bons  rois 
sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les 
Champs  Elysées  qu'après  avoir  passé  par  le  Tarlare  ; 
hâte-toi  d'y  aller,  et  de  sortir  démon  empire. 

A  l'instanr  Télémaque  semble  voler  dans  ces  es- 
paces vides  et  immenses  ;  tant  il  lui  larde  de  savoir 
s'il  verra  son  père  ,  et  de  s'éloigner  de  la  présence 
horrible  du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivans  et 
les  morts.  Il  aperçoit  bientôt  assez  près  de  lin"  le  noir 
Tarlare  :  il  en  sortoit  une  fumée  noire  et  épaisse  , 
dont  l'odeur  empestée  donneroit  la  mort ,  si  elle  s 
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répandoit  sur  la  demeure  des  vivans.  Cetfe  fumée 
couvroit  un  Ileuve  de  feu  et  des  tourbillons  de  flam- 
me ,  dont  le  bruit  ,  semblable  à  celui  des  lorrens 
les  plus  impétueux  quand  ils  s'élancent  des  plus 
hauts  rochers  dans  le  fond  des  abîmes,  faisoit  qu'on 
ne  pouvoit  rien  entendre  distinctement  dansées  tris- 
tes lieux. 

Téiémaque,  secrètement  animé  par  Minerve,  en- 
tre sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  apeiçut 
un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans 
les  plus  basses  conditions,  et  qui  étoient  punis  pour 
avoir  cherché  les  richesses  par  des  fraudes  ,  des  tra- 
hisons et  des  cruautés.  11  y  remit rqua  beaucoup  d'im- 
pies hypocrites,  qui ,  faisan'  semblant  d'aimer  la  le- 
îigion  ,  s'en  étoient  servis  comme  d'un  beau  prétexte 
pour  contenter  leur  ambition  ,  et  pour  se  jouer  des 
hommes  crédules  :  ces  hommes  ,  qui  avoient  abusé 
de  la  vertu  même,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don 
des  dieux,  éloient  punis  comme  les  plus  scélérats  de 
tous  les  hommes.  Lesenfans  qui  avoient  égorgé  leurs 
pères  et  leurs  mères;  les  épouses  qui  avoieiit  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux;  les  traîtres 
qui  avoient  livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les 
sermens,  souffroienl  des  peines  moins  cruelles  que 
ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  l'avoient  ainsi 
voulu;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que  les  hypocrites 
ne  se  contentent  pas  d'être  méchans  comme  le  reste 
des  impies  ;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons  ,  et 
font,  par  leur  fausse  verlu ,  que  les  hommes  n'osent 
plus  se  fier  à  la  véritable.  Les  dieux  dont  ils  se  sont 
joués,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux  hommes 
prennent  plaisir  à  emplojer  toute  leur  puissance  pou.» 
se  venger  de  leurs  insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissent  d'aulres  hommes  que  le 
vulgaire  ne  croit  guèrecoupables,  et  que  la  vengeance 
divine  poursuit  impitoyablement  ;  ce  sont  les  ingrats, 
les  menteurs  .  les  flatteurs  qvii  ont  loué  le  vice,  les 
critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure 
vertu,  enfin,  ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des 
choses  sans  les  connoitre  à  fond ,  et  qui  par  là  ont  nui 
à  la  réputation  des  innocens. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes ,  celle  qui  étoit 
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punie  comme  la  plus  noire  ,  c'est  celle  qui  se  commet 
envers  les  dieux.  Quoi  donc,  disoit  IMinos,on  passe 
pour  un  monstre  quand  on  manque  de  reconnois- 
sancc  pour  son  père  ,  ou  pour  un  ami  de  qui  on  a  reçu 
quelque  secours  ;  et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers 
les  dieux  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle 
renferme!  Ne  leurdoil-on  pas  la  naissance  plus  qu'au 
père  et  à  la  mère  de  qui  on  est  né?  Plus  tous  ces  cri- 
mes sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre ,  plus  ils  sont, 
dans  les  enfers ,  l'objet  d'une  vengeance  implacable  à 
qui  rien  n'échappe. 

Télémaque  ,  voyant  les  (rois  juges  qui  étoient  assis 
et  qui  condamnoient  un  homme,  osa  leQr  demander 
quels  étoient  ses  crimes.  Aussitôt  le  condamné,  pre- 
nant la  parole ,  s'écria  :  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal  ; 
j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien  ;  j'ai  été  ma- 
gnifique,  libéral,  juste,  compatissant:  que  peut-on 
donc  me  reprocher  ?  Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te  re- 
proche rien  à  l'égard  des  hommes;  mais  ne  devois-tu 
pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux  ?  Quelle  est  donc 
cette  justice  dont  tu  te  vantes  ?  Tu  n'as  manqué  à  au- 
cun devoir  envers  les  hommes,  qui  ne  sont  rien  ;  lu 
as  été  vertueux  :  mais  tu  as  rapporlé  toute  ta  vertu  à 
toi-même  ,  et  non  aux  dieux  qui  te  l'avoient  donnée, 
car  tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu  ,  et  te 
renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été  ta  divinité.  Mais 
les  dieux  ,  qui  ont  tout  fait ,  et  qui  n'ont  rien  fait  que 
pour  eux-mêmes ,  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits: 
tu  les  as  oubliés  ,  ils  t'oublieront  ;  ils  Je  livreront  à 
toi-même,  puisque  tu  as  voulu  être  à  toi  et  non  pas  à 
eux.  Cherche  donc  maintenant ,  si  tu  le  peux ,  ta  con- 
.solalion  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais  sé- 
paré des  hommes ,  auxcjuels  tu  as  voulu  plaire  ;  et  te 
voilà  seul  avec  toi-même  ,  qui  étois  t(m  idole  :  ap- 
prends qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sans  le 
respect  et  l'amour  des  dieux  ,  à  qui  tout  est  dû.  Ta 
fausse  vertu  ,  qui  a  long- temps  ébloui  les  hommes 
faciles  à  tromper,  va  être  confondue.  Les  hommes, 
ne  jugeant  des  vices  et  des  vertus  que  par  ce  qui  les 
choque  ou  les  accommode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien 
et  sur  le  mal  :  ici ,  une  lumière  divine  renverse  tous 
les  jugemens  superficiels  ;   elle  condamne  souvent 
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ce  qu'ils  admirent,  et  justifie  ce  qu'ils  condamnent. 

A  ces  mois  ,  ce  philosophe  ,  comme  frappé  d'un 
coup  de  foudre  ,  ne  pouvoit  se  supporter  lui-même. 
La  complaisance  qu'il  avoit  eue  autrefois  à  contem- 
pler sa  modération  ,  son  courage,  et  ses  inclinations 
généreuses  ,  se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son 
propre  cœur  ennemi  des  dieux ,  devient  son  supplice  ', 
il  se  voit  et  ne  peut  cesser  de  se  voir  :  il  voit  la  vanité 
des  jugemens  des  hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire 
dans  toutes  ses  actions,  lise  fait  une  révolution  uni- 
verselle de  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  lui ,  comme 
si  on  bouleversait  toutes  ses  entrailles  :  il  ne  se  trouve 
plus  le  même  ;  tout  appui  lui  manque  dans  son  cœur  ; 
sa  conscience  ,  dont  le  témoignage  lui  avoit  été  si 
doux  ,  s'élève  contre  lui ,  et  lui  reproche  amèrement 
l'égarement  et  l'illusion  de  toutes  ses  vertus  ,  (jui 
n'ont  point  eu  le  culte  de  la  divinité  pour  principe 
et  pour  fin  :  il  est  troublé,  consterné,  plein  de  hon- 
te ,  de  remords  et  de  désespoir.  Les  Furies  ne  le  tour- 
mentent point,  parce  qu'il  leur  suffit  de  l'avoir  livré 
à  lui-même,  et  que  son  propre  cœur  venge  assez  les 
dieux  méprisés.  Il  cherche  les  lieux  les  plus  sombres 
pour  se  cacher  aux  autres  morts ,  ne  pouvant  se  ca- 
cher à  lui-même  :  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut 
les  trouver  ;  une  lumière  importune  le  poursuit  par- 
tout ;  partout  les  rayons  perçans  de  la  vérité  vont 
venger  la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce 
qu'il  a  aimé  lui  devient  odieux  ,  comme  étant  la 
source  de  ses  maux  ,  qui  ne  peuvent  jamais  finir.  Il 
dit  en  lui-même  :  0  insensé  !  je  n'ai  donc  connu  , 
ni  les  dieux  ,  ni  les  hommes,  ni  moi-même  !  non  je 
n'ai  rien  connu  ,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé  l'uni- 
que et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  éga- 
remens  ;  ma  sagesse  n'étoit  que  folie  ;  ma  vertu  n'é- 
toit  qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  :  j'étois  moi-mê- 
me mon  idole. 

Enfin  ,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  éloient  con- 
damnés pour  avoir  abusé  de  leur  puissance.  D'un 
côté,  une  Furie  vengeresse  leur  présentoit  un  miroir, 
qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs  vices  : 
là  ils  voyoient  et  ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir 
leur  vanité  grossière  >  et  avide  des  plus  ridicules  louan- 
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gcs,  leur  dureté  pour  les  hommes  dont  ils  auroieut 
dû  faire  la  félicité  ,  leur  insensibilité  pour  la  vertu  , 
leurcrainte  d'entendre  la  vérité,  leur  inclination  pour 
les  hommes  lâches  et  flatteurs,  leur  inapplication  , 
leur  mollesse  ,  leur  indolence  ,  leur  défiance  dépla- 
cée, leur  faste  ,  et  leur  excessive  magnificence  fon- 
dée sur  la  ruine  des  peuples  ,  leur  ambition  pour 
acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  sang  des  citoyens, 
enfin  leur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour  de  nou- 
velles délices  parmi  les  larmes  et  le  désespoir  de  tant 
de  malheureux.  Ils  se  voyoient  sans  cesse  dans  ce 
miroir  ;  ils  se  trouvoient  plus  horribles  et  plus  mons- 
trueux que  ni  la  Chimère  vaincue  par  liellérophon  , 
ni  l'hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère 
même  ,  quoiqu'il  vomisse  ,  de  ses  trois  gueules  béan- 
tes, un  sang  noir  et  venimeux  qui  est  capable  d'em- 
pester toute  la  race  des  mortels  vivans  sur  la  terre. 

En  même  temps ,  d'un  autre  côté ,  une  autre  Furie 
leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs 
flatteurs  leur  avoient  données  pendant  leur  vie,  et 
leur  présentoit  un  autre  miroir ,  où  ils  se  voyoient  tels 
que  la  flallerie  les  avoit  dépeints  :  l'opposition  de  ces 
deux  peintures ,  si  contraires  ,  étoit  le  supplice  de  leur 
vanité.  On  remarqiioit  que  les  plus  méchans  d'entre 
ces  rois  étoient  ceux  à  qui  on  avoit  donné  les  plus  ma- 
gnifiques louanges  pendant  leurvie,  parce  que  les  mé- 
chans sont  plus  craints  que  les  bons  et  qu'ils  exigent 
sans  pudeur  les  lâches  flatteries  des  poètes  et  des  ora- 
teurs de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres, 
où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dérisions 
qu'ils  ont  a  soutfrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui 
ne  les  repousse  .  qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les 
confonde.  Au  lieu  que  ,  sur  la  lerie ,  ils  se  jouoient 
de  la  vie  des  lioiuines ,  et  prélendoient  que  tout  étoit 
fciil  pour  les  servir  ;  dans  le  Tartare  ils  sont  livrés 
à  lotis  les  c.i|)i  ices  de  certains  esclaves  qui  leur  font 
sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  servent 
avec  douleur  .  el  ils  ne  leur  reste  aucune  espérance 
de  pouvoir  j.intais  adoiuir  leur  captivité  ;  ils  sont 
sous  les  coups  de  ces  esclaves  ,  devenus  leurs  tyrans 
impitoyables  ,  connue  un<'  enclume  est  sous  les  coups 
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des  marteaux  des  Cypiopes  ,  quand  Vulcain  les  presse 
de  Iravailler  dans  les  fournaises  ardentes  du  mont 
Etna. 

Là  ,  Télémaque  apeiçnt  des  visages  pâles,  hideux 
et  consternés.  C'est  une  (rislesse  noire  qui  ronge  ces 
criminels  :  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes,  et  ils  ne  peu- 
vent non  plus  se  délivrer  de  celte  horreur  que  de 
leur  propre  nature  :  ils  n'ont  point  besoin  d'autres 
châtimens  de  leurs  fautes,  que  leurs  fautes  mêmes  ; 
ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute  leur  énormilé  ; 
elles  se  présenlent  à  eux  comme  des  spectres  horri- 
bles ;  elles  les  poursuivent,  l'our  s'en  garantir  ,  ils 
cherchent  une  mort  plus  puissante  que  celle  (jui  les 
a  séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils 
sont,  ils  appellent  à  leurs  secours  une  mort  qui  puisse 
éteindre  tout  senfimenl  et  toute  connoissance  en  eux; 
ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir  pour  se 
dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les  per- 
sécute :  mais  ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  dis- 
tille sur  eux  goutte  à  goutle  ,  et  qui  ne  tarira  jamais. 
La  vérité  ,  qu'ils  ont  craint  de  voir  ,  fait  leur  sup- 
plice ;  ils  la  voient  ,  et  n'ont  des  yeux  que  pour  la 
voir  s'élever  contre  eux  :  sa  vue  les  perce  ,  les  dé- 
chire ,  les  arrache  à  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la 
foudre  ;  sans  rien  détruiie  au  dehors  ,  elle  pénèlre 
jusqu'au  fond  des  entrailles.  Semblable  à  un  métal 
dans  une  fournaise  ardente  ,  l'ame  est  coniuje  fon- 
due par  ce  feu  vengeur  :  il  ne  laisse  aucune  consis- 
tance ,  et  il  ne  constuue  rien  :  il  dissout  jusqu'aux 
premiers  principes  de  la  vie.  et  on  ne  peut  n»oiu-ir. 
On  est  arraché  à  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni 
appui  ni  rc[)Os  poiu*  un  seul  instant  :  on  ne  vit  plus 
que  par  la  rage  qu'on  a  conlie  soi-même  .  ef  par  une 
perte  de  toute  cspéraïue.  (jui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets,  (pii  faisoicut  dresser  les  cheveux 
de  Téléma(jue  sur  sa  lèle  .  il  vil  [»lnsieiM-s  des  anciens 
rois  de  Lydie  qui  élcîieni  piuiis  poiu- avoir  préféré  les 
délices  d'iuie  vie  molle  au  travail  ,  (|ui  doit  être  in- 
séparable de  la  royauté  ,  pour  le  soulagement  des 
peuples. 

Ces  rois  se  rcpiochoient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  L'un  disoit  à  l'autre,  qui  avoit  é'é  .sou 
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fils  ;  Ne  vous  avois-je  pas  recommandé  souvent ,  pen- 
dant ma  vieillesse  et  avant  ma  mort,  de  réparer  les 
maux  que  j'avois  faits  par  ma  négligence  ?  Le  fiïs  ré- 
pondoit  ;  O  malheureux  père  !  c'est  vous  qui  m'avez 
perdu  !  c'est  votre  exemple  qui  m'a  inspiré  le  faste, 
l'orgueil ,  la  volupté  ,  et  la  dureté  pour  les  hommes  ! 
En  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse  ,  avec 
tant  de  lâches  flatteurs  autour  de  vous  ,  je  me  suis 
accoutumé  à  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru 
que  le  reste  des  hommes  étoit  à  l'égard  des  rois  ce 
que  les  chevavix  et  les  autres  bêtes  de  charge  sont  à 
l'égard  des  hommes  ,  c'est-à-dire  ,  des  animaux 
dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  ser- 
vices et  qu'ils  donnent  de  commodités.  Je  l'ai  cru  ; 
c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire  ;  et  maintenant 
je  souffre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité.  A  ces 
reproches  ,  ils  ajoutoient  les  plus  affreuses  malédic- 
tions ,  et  paroissoient  animés  de  rage  pour  s'entre- 
déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeoient  encore,  comme  des 
hiboux  dans  la  nuit ,  les  cruels  soupçons,  les  vaines 
alarmes,  les  défiances  qui  vengent  les  peuples  de  la 
dureté  de  leurs  rois  ;  la  faim  insatiable  des  richesses, 
la  fausse  gloire  toujours  tyrannique .  et  la  mollesse  lâ- 
che qui  redouble  tous  les  maux  qu'on  souffre  ,  sans 
pouvoir  jamais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis, 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits  ,  mais  pour  le 
bien  qu'ils  auroient  dû  faire.  Tous  les  crimes  des  peu- 
ples, qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquelle  on 
lait  observer  les  lois  ,  étoient  imputés  aux  rois,  qui  ne 
doivent  régner  qu'afin  que  les  lois  régnent  par  leur 
ministère.  On  leur  imputoit  aussi  toiis  les  désordres 
qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  et  de  tous  les  autres 
excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  violent ,  et 
dans  la  tentation  de  mépriser  les  lois  pour  acquérir 
du  bien.  Surfout  on  traitoit  rigoureusement  les  rois 
qui ,  au  lieu  d'être  de  bons  et  de  vigilans  pasteurs  des 
peuples,  n'avoient  songé  qu'à  ravager  le  troupeau 
comme  des  loups  dévorans. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaqne  ,  ce 
fut  de  voir ,  dans  cet  abîme  de  ténèbres  et  de  maux^ 
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un  grand  nombre  de  rois  qui ,  ayant  passé  sur  la 
terre  pour  des  rois  assez  bons  ,  avoient  été  con- 
damnés aux  peines  du  Tarlare  pour  s'être  laissé  gou- 
verner par  des  hommes  méchans  et  artificieux.  Ils 
étoient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avoient  laissé  faire 
par  leur  autorité.  La  plupart  de  ces  rois  n'avoient 
été  ni  bons  ni  méchans ,  tant  leur  foiblesse  avoit  été 
grande  ;  ils  n'avoient  jamais  craint  de  ne  pas  con- 
noilre  la  vérité  ;  ils  n'avoient  point  eu  le  goût  de  la 
vertu ,  et  n'avoient  point  mis  leur  plaisir  à  faire  du 
bien. 
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SOMMAIRE. 

^  éLÉMAQUE  entre  dans  les  Champs-Elysées,  où  il  est  reconnu  |)ar 
Arcésius  son  bisaïeul,  qui  l'assure  qu'Ulysse  est  vivant,  qu'il  le 
reverra  à  Ithaque,  et  qu'il  y  régnera  après  lui.  Arcésius  lui  dé- 
peint la  félicité  dont  jouissent  les  hommes  justes,  siirtout  les  bous 
rois  qui,  pendant  leur  vie  ont  servi  les  dieux  et  fait  le  bonheur 
des  peuples  qu'ils  ont  gouvernes.  Il  lui  fait  remarquer  que  les 
héros,  qui  ont  seulement  excellé  dans  l'art  de  faire  la  guerre,  sorft 
beaucoup  moins  heureux  dans  un  lieu  séparé.  Il  donne  des  ins- 
Irucliong  à  Télémaque  ;  puis  celui-ci  s'en  va  pour  rejoindre  eu 
diligence  le  camp  des  alliés. 

JLoRSQiTE  Télémaque  sorlit  de  ces  lieux  ,  il  se  sentil 
.soulagé  ,  comme  si  on  avoit  ôté  une  montagne  de  des- 
.sus  sa  poitrine  :  il  comprit  ,  par  ce  soulagement  ,  le 
malheur  de  ceux  qui  y  étoient  renfei-més  sans  eLspé- 
raiice  d'en  sortir  jamais.  Il  étoit  effrayé  de  voir  com- 
bien les  rois  étoient  plus  rigoureusement  tourmentés 
que  Les  autres  coupables.  Quoi  !  disoit-il,  tant  de  de- 
voirs, tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant  de  difficul- 
tés de  connoître  la  vérité  pour  se  défendre  contre  les 
autres  et  contre  soi-même  ;  enfin,  tant  de  tourmens 
horribles  dans  les  enfers,  après  avoir  été  si  agité  ,  si 
envié ,  si  traversé  dans  une  vie  courte  !  0  insensé  ce- 
lui qui  cherche  à  régner  !  Heureux  celui  qui  se  borne 
à  une  condition  privée  et  paisible  où  la  vertu  lui  est 
moins  difficile  ! 

En  faisant  ces  léflexions  ,  il  se  troubloit  au  dedans 
de  lui-même  ,  il  frémit  ,  et  tomba  dans  une  cons- 
ternation qui  lui  fit  sentir  quelque  chose  du  déses- 
poir de  ces  malheureux  qu'il  venoit  de  considérer. 
Mais  à  mesure  qu'il  s'éloignoit  de  ce  triste  séjour  de 
»énèbrcs  ,  de  l'horreur  et  du  désespoir ,  son  courage 
commença  peu  à  peu  à  renaître  :  il  respiroit ,  eten- 
trevoyoil  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du  sé- 
jour des  héros. 
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C'est  dans  ce  lieu  quUiabiloient  tous  les  bons  rois 
qui  avoient  jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hom- 
mes :  ils  étoient  séparés  du  reste  des  justes.  Comme 
les  médians  princes  souffroient  dans  le  Tartare  des 
supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres  cou- 
pables d'une  condition  privée;  aussi  les  bons  rois  jouis- 
soient ,  dans  les  Champs  Elysées,  d'un  bonheur  infini- 
ment plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes  qui 
avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  éloient  dans 
des  bocages  odoriférans,  sur  des  gazons  toujours re- 
naissans  et  fleuris:  mille  petits  ruisseaux  d'une  onde 
pure  arrosoient  ces  beaux  lieux  ,  et  y  faisoient  sentir 
une  délicieuse  fraîcheur  :  un  nombre  infini  d'oiseaux 
faisoient  résonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant. 
On  voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps  qu; 
naissoient  sous  les  pas,  avec  les  plus  riches  fruits  de 
l'automne  qui  pendoient  des  arbres.  Là  ,  jamais  on 
ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule  ;  là  , 
Jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  soufller  ni  faire 
sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de 
sang  ,  ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  veni- 
meuse ,  et  qui  porle  des  vipères  entortillées  dans  son 
sein  et  autour  de  ses  bras  ,  ni  les  jalousies ,  ni  les  dé- 
fiances ,  ni  la  ciainte  ,  ni  les  vains  désirs  ,  n'appro- 
chent jamais  de  cet  heureux  séjour  de  la  paix.  Le 
jour  n'y  finit  point  ;  et  la  nuit  ,  avec  ses  sombres  voi- 
les, y  est  inconnue  :  une  lumière  pure  et  douce  se  ré- 
pand avitour  des  corps  de  ces  hommes  justes  ,  et  les 
environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette 
lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière  sombre 
qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels ,  et  qui 
n'est  que  ténèbres  ,  c'est  plutôt  une  gloire  céleste 
qu'une  lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les 
corps  les  plus  épais  ,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pé- 
nètrent le  plus  pur  cristal:  elle  n'éblouit  jamais  ;  au 
contraire  ,  elle  fortifie  les  yeux  et  porte  dans  le  fond 
de  l'ame  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle  seule 
que  ces  hommes  bienheureux  sont  nourris;  elle  sort 
d'eux  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre  et  s'incorpore  à 
eux  comme  les  alimens  s'incorporent  à  nous  Ils  la 
voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître 
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en  eux  une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils 
sont  plongés  dans  cet  abîme  de  délices  comme  les 
poissons  dans  la  mer;  ils  ne  veulent  plus  rien  ,  lisent 
tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure 
apaise  la  faim  de  leur  cœur  ;  tous  leurs  désirs  sont 
rassasiés ,  et  leur  plénitude  les  élève  au-dessus  de  tout 
ce  que  les  hommes  vides  et  affamés  cherchent  sur  la 
terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur 
sont  rien  ,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité  ,  qui 
vient  du  dedans  ,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour 
tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors.  Ils  sont 
tels  que  les  dieux,  qui ,  rassasiés  de  nectar  et  d'am- 
broisie ,  ne  daigneroienl  pas  se  nourrir  des  viande» 
grossières  qu'on  leur  présenteroil  à  la  table  la  plu» 
exquise  des  hommes  morlels.  Tous  les  maux  s'en- 
fuient loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la  mort ,  la  ma- 
adie  ,  la  pauvreté  ,  la  douleur  ,  les  regrets  ,  les  re- 
mords ,  les  craintes  ,  les  espérances  mêmes  qui  coû- 
tent souvent  autant  de  peines  que  les  craintes  ;  les» 
divisions  ,  les  dégoûts  ,  les  dépits,  n'y  peuvent  avoir 
aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  ïhrace ,  qui  de  leur  front 
couvert  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde 
fendent  les  nues,  seroient  renversées  de  leurs  fonde- 
mens  posés  au  centre  de  la  terre ,  que  les  cœurs  de 
ces  hommes  justes  ne  pourroieiit  pas  même  être  émus: 
seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les 
hommes  vivans  dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitié 
douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien  leur  immua- 
ble félicité.  Une  jeunesse  éternelle  ,  une  félicité  sans 
fin  ,  une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages  : 
mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre  ni  d'indécent;  c'est 
une  joie  douce ,  noble ,  pleine  de  majesté  ;  c'est  un  goût 
sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qui  les  transporte. 
Ils  sont  ,  sans  interruption  ,  à  chaque  moment  j 
dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avoit  cru  mort  ;  et  cette 
joie,  qui  échappe  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  ja- 
mais du  cœur  de  ces  hommes  ;  jamais  elle  ne  languit 
un  instant  ,  elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils 
ont  le  transport  de  l'ivresse  sans  en  avoir  le  trouble  ei 
l'aveuglement. 
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Ils  s'enlreliciiucnt  eiiseiuhlc  de  ce  qu'ils  voient  et 
de  ce  (ju'iLs  goûtent  ;  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  mol- 
les délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne 
condition  qu'ils  déplorent;  ils  repassent  avec  plaisir 
<:es  tristes  ,  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin 
de  combattre  contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent 
des  hommes  corrompus,  pour  devenir  bons  ;  ils  ad- 
mirent le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits  ,  com- 
me par  la  main  ,  à  la  vertu ,  avi  milieu  de  tant  de  pé- 
rils. Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  tra- 
vers de  leurs  cœurs  comme  un  torrent  de  la  divinité 
même  qui  s'unit  à  eux;  ils  voient ,  ils  goûtent  qu'ils 
sont  heureux ,  et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils 
chantent  les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne  font  tous 
ensemble  qu'une  seule  voix  ,  une  seule  pensée ,  un 
seul  cœur  :  une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et 
reflux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin  ,  les  siècles  coulent  plus 
rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels,  et  ce- 
pendant mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien 
à  leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière. 
Ils  régnent  tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la 
main  des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-mê- 
mes, avec  une  puissance  immuable;  car  ils  n'ont 
plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  em- 
pruntée d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent 
plus  ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de 
craintes  et  de  noirs  soucis  ;  les  dieux  mêmes  les  ont 
couronnés  de  leurs  propres  mains  avec  des  couronnes 
que  rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque  ,  qui  cherchoit  son  père  ,  et  qui  avoit 
craint  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi 
de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité,  qu'il  eût  voulu  y 
trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'afTîigeoit  d'être  contraint  lui- 
même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des  mor- 
tels. C'est  ici ,  disoit-il ,  que  la  véritable  vie  se  trou- 
ve ;  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort.  Mais  ce  quil'éton- 
noit,  c'étoit  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le  Tar- 
tare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  Champs  Elisées  ;  il 
comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  et  assez 
courageux  pour  lésistcr  à  leur  propre  puissance,  et 
pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent 


ijo  TÉLÉMAQUE. 

toutes  leurs  passions.  Ainsi ,  les  bons  rois  sont  très- 
rares  ;  et  la  plupart  sont  si  méchans,  que  les  dieux 
ne  seroient  pas  justes  si  ,  après  avoir  souffert  qu'ils 
aient  abusé  de  leur  puissance  pendant  la  vie  ,  ils  ne 
les  punissoient  après  leur  mort. 

Téléuiaque,  nevoyant  point  son  père  Ulysse  parmi 
tous  ces  rois,  cherclia  du  moins  des  yeux  le  divin 
Laërte  ,  son  grand  père.  Pendant  qu'il  le  cherchoit 
inutilement,  un  vieillard  vénérable  et  plein  de  ma- 
jesté s'avança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  ressembloit 
point  à  celle  des  hommes  que  le  poids  des  années  ac- 
cable sur  la  terre  ,  on  voyoit  seulement  qu'il  avoil  été 
vieux  avant  sa  mort  :  c'étoit  un  mélange  de  tout  ce 
que  la  vieillesse  a  de  grave ,  arec  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse;  car  ces  grâces  renaisS'ent  même  dans  les 
vieillards  les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  sont  in 
troduits  dans  les  Champs  Élisées.  Cet  homme  s'avan- 
çoil  avec  empressement,  et  regardoit  Télémaque  avec 
complaisance  ,  comme  une  personne  qui  lui  étoit  fort 
chère.  Télémaque,  quine  le  connoissoit  point,  étoit 
en  peine  et  en  suspens. 

Jeté  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieillard, 
de  ne  me  point  connoître;  je  suis  Arcésius,  père  de 
Laërte.  J'avois  fini  mes  jours  avant  qu'L'lysse,  mon 
petit-fds,  partît  pour  aller  au  siège  de  Troie;  alors 
tu  etois  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  la 
nourrice.  Dès  lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  es- 
pérances ;  elles  n'ont  point  été  trompeuses.  [)uisque 
je  te  vois  descendu  dans  le  royaume  de  Pluton  pout 
chercher  ton  père,  et  que  les  dieux  te  soutiennent 
dans  celte  entreprise.  O  heureux  enfant  !  les  dieux 
t'aiment  et  te  préparent  une  gloire  égale  à  celle  de 
ton  père  !  O  heureux  moi-même  de  te  revoir  !  Cesse 
de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux,  il  vit  encore,  il  est 
réservé  pour  relever  notre  maison  diins  lîlc  d'Itha- 
que ;  Laërte  même  ,  quoique  le  poids  des  années  l'ait 
abattu  ,  jouit  encore  de  la  lumière  ,  et  attend  (pie  son 
fils  revienne  pour  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  hom- 
mes passent  comme  les  ûeurs  qui  s'épanouissent  le 
matin  ,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds. 
Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme  les 
ondes  d'un  Qeuve   rapide  ;    rien  ne   peut  arrêter  le 
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temps  ,  qui  ciitraîtic  après  lui  fout  ce  qui  paroît  le 
plus  immobile.  Toi-mOme  ,  ô  mon  fils  I  mou  cher  fils! 
toi-mèuie  ,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si 
vive  et  si  féconde  en  plaisirs  ,  souviens-toi  que  ce  bel 
âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  sé- 
chée  qu'éclose  ;  tu  te  verras  changer  insensiblement  • 
les  grâces  riantes  et  les  doux  plaisirs  qui  l'accompa- 
gnent, la  force  ,  la  santé  ,  la  joie,  s'évanouiront 
comme  un  beau  songe  ;  il  ne  t'en  restera  qu'iui  triste 
souvenir  :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des 
plaisirs  viendra  rider  ton  visage,  courber  ton  corps, 
affoiblir  tes  membres  .  faire  tarir  dans  ion  cœur  la 
source  de  la  joie  ,  te  dégoûter  du  présent ,  le  faire 
craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à  tout,  excep- 
té à  la  douleur. 

Ce  temps  te  paroît  éloigné  :  hélas!  tu  te  trompes, 
mon  fils  ;  il  se  hâte  ,  le  voilà  qui  arrive  ;  ce  qui  vient 
avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi  ;  et  le  pré- 
sent qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin  .  puisqu'il  s'anéan- 
tit dans  le  moment  que  nous  parlons  ,  et  ne  peut  plus 
se  rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils, 
sur  le  présent  ;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude 
et  âpre  de  la  vertu  ^  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare- 
toi  ,  par  des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  jus- 
tice ,  une  place  dans  cet  heureux  séjour  de  la  paix. 

Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'au- 
torité dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  y  régner  après  lui. 
3Iais ,  hélas  !  ô  mon  fils,  que  la  royauté  est  trom- 
peuse! quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne  voit  que 
grandeur  ,  éclat  et  délices  ;  mais  de  près  ,  tout  est  épi- 
neux. Un  particulier  peut,  sans  déshonneur,  mener 
une  vie  douce  et  obscure;  un  roi  ne  peut,  sans  se 
déshonorer  ,  préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux  fonc- 
tions pénibles  du  gouvernement.  Il  se  doit  à  tous  les 
hommes  qu'il  gouverne,  et  il  ne  lui  est  jamais  per- 
mis d"êlre  à  lui-même  ;  ses  moindres  fautes  sont 
d'une  conséquence  infinie  ,  parce  qu'elles  causent 
le  malheur  des  peuples ,  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs siècles  :  il  doit  réprimer  l'audace  des  médians, 
soutenir  l'innocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal ,  il  faut  qu'il 
fasse  tout  le  bien  possible  dont  l'état  a  besoin  ;  ce 
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n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi-même  ,  il  faut 
encore  empêcher  tous  les  maux  que  les  autres  fe- 
roient  s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc  ,  mon  fils, 
crains  une  condition  si  périlleuse  :  arme-toi  de  cou- 
rage contre  toi-même ,  contre  les  passions ,  et  conlre 
les  flatteurs. 

En  disant  ces  paroles ,  Arcésius  paroissoit  animé 
d'un  feu  divin  .  et  niontroit  à  Télémaque  un  visage 
plein  de  compassion  pour  les  maux  qui  accompagnent 
la  royauté.  Quand  elle  est  prise  .  disoit-il ,  pour  se 
contenter  soi-même,  c'est  nne  monstrueuse  tyran- 
nie :  quand  elle  est  prise,  pour  remplir  ses  devoirs 
et  pour  conduire  un  peuple  innombrable  comme  un 
père  conduit  ses  enfans  .  c'est  une  servitude  acca- 
blante qui  demande  un  courage  et  une  patieuce  hé- 
roïques. Aussi ,  est- il  certain  que  ceux  qui  ont  régné 
avec  une  sincère  vertu  possèdent  ici  tout  ce  que  la 
puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre  une 
félicité  complète. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte  ,  ses  paroles 
entroient  jusqu'au  fond  du  coeur  de  Télémaque;  elles 
s'y  gravoient  comme  un  habile  ouvrier,  avec  son  bu- 
rin ,  grave  sur  l'airain  les  figures  ineffaçables  qu'il 
veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  postérité. 
Ces  sages  paroles  étoient  comme  une  flamme  subtile 
quipénétroit  dans  les  entrailles  du  jeune  Télémaque  ; 
il  se  sentoit  ému  et  embrasé  ;  je  ne  sais  quoi  de  di- 
vin sembloit  fondre  son  cœur  au  dedans  de  lui.  Ce 
qu'il  portoit  dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui-mê- 
me le  consumoit  secrètement  ;  il  ne  pouvoit ,  ni  le 
contenir,  ni  le  supporter,  ni  résister  à  une  si  vio- 
lente impression  :  c'étoit  un  sentiment  vif  et  déli- 
cieux ,  qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable  d'ar- 
racher la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  li- 
brement. Il  reconnut  dans  le  visage  d'Arcésius  une 
grande  ressemblance  avec  Laërte  :  il  croyoit  même 
se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse ,  son 
père  ,  des  traits  de  celte  même  ressemblance,  lors 
qu'Ulysse  partit  pour  le  siège  de  Troie. 

Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur;  des  larmes  dou- 
ces et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  veux.  Il  voulut 


LIVRE  XIX.  2-3 

embrasser  une  personne  si  chère  ;  plusieurs  fois  il 
'essaya  inutilement.  Cette  ombre  vaine  échappa  à 
ses  embrassemens  comme  un  songe  trompeur  se  dé- 
robe à  l'homme  qui  croit  en  jouir  ;  tantôt  la  bouche 
altérée  de  cet  homme  dormant  poursuit  une  eau  fu- 
gitive ;  tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour  former  des 
paroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer; 
ses  mains  s'étendent  avec  effort ,  et  ne  prennent  rien  : 
ainsi  Télémaq'ue  ne  peut  contenter  sa  tendresse  ;  il 
voit  ircésius  ,  il  l'entend,  il  lui  parle  ,  il  ne  peut  le 
toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hommes 
qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois  ,  mon  fils  ,  lui  répondit  le  sage  vieillard  , 
ces  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leur  siècle ,  la 
gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le 
petit  nomibre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et 
qvii  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la 
terre.  Ces  autres  que  tn  vois  assez  près  d'eux,  mais 
«éparés  par  ce  petit  nuage  ,  ont  une  gloire  beaucoup 
moindre  ;  ce  sont  des  héros ,  à  la  vérité  ;  mais  la  ré- 
compense de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions  mi- 
litaires ne  peut  être  comparée  avec  celle  des  rois  sa- 
ges ,  justes  et  bienfaisans. 

Parmi  ces  héros ,  tu  vois  Thésée ,  qui  a  le  visage 
un  peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop 
crédule  pour  une  femme  artificieuse  ,  et  il  est  encore 
affligé  d'avoir  si  injustement  demandé  à  Neptune  la 
mort  cruelle  de  son  fils  Hippolyte  :  heureux  s'il  n'eût 
point  été  si  prompt  et  si  facile  à  irriter  !  Tu  vois  aussi 
Achille  appuyé  sur  sa  lance  à  cause  de  cette  blessure 
qu'il  reçut  au  talon,  de  la  main  du  lâche  Paris,  et 
qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi  sage  ,  juste  et  mo- 
déré qu'il  étoit  intrépide ,  les  dieux  lui  auroient  ac- 
cordé un  long  règne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phtio- 
teset  des  Dolopes,  sur  lesquels  il  devoit  naturelle- 
ment régner  après  Pelée  :  ils  n'ont  pas  voulu  livrer 
tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme  fougueux  , 
et  plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse 
Les  Parques  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours ,  et  il  a 
été  comme  une  fleur  à  peine  éclose  que  le  tranchant 
de  la  charrue  coupe  ,  et  qui  tombe  avant  la  fin  du 
jour  où  on  l'avoit  vu  naître.   Les  dieux  n'ont  voulu 
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s'en  servir,  que  comme  des  torrens  et  des  tempêtes, 
pour  punir  les  hommes  de  leurs  crimes,  ils  ont  fait 
servir  xichille  à  abaltre  les  murs  de  Troie  pour  ven- 
ger le  parjure  de  Laomédon  et  les  injustes  amours 
de  Paris.  Après  avoir  employé  ainsi  cet  instrument 
de  leurs  vengeances,  ils  se  sont  apaisés,  et  ils  ont 
refusé  aux  larmes  de  Thétis  de  laisser  plus  long-temps 
sur  la  terre  ce  jeune  héros  ,  qui  n'y  étoit  propre  qu'à 
troubler  les  hommes ,  qu'à  renverser  les  villes  et  les 
royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche  ? 
c'est  Aja.v,  fils  de  Télamon  et  cousin  d'Achille  :  tu 
n'ignores  pas  sans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  les 
combats.  Après  la  mort  d'Achille  ,  il  prétendit  qu'on 
ne  pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui; 
ton  père  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  les  Grecs 
jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  .Ajax  se  tua  de  désespoir; 
l'indignation  et  la  fureur  sont  encore  peintes  sur 
son  visage.  N'approche  pas  de  lui  .  mon  fils  ,  car  il 
croiroit  que  lu  voudrois  lui  insulleidans  son  malheur; 
et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu  pas 
qu'il  nous  regarde  avec  peine  ,  et  qu'il  entre  brus- 
quement dans  ce  sombre  bocage  ,  parce  que  nous  lui 
sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hector, 
qui  eût  été  invincible  ,  si  le  .fils  de  Thétis  n'eût  point 
été  au  monde  dans  le  même  temps.  Mais  voilà  Aga- 
memnon  qui  passe ,  et  qui  porte  encore  sur  lui  les 
marques  de  la  perfidie  de  Cl3'mnestre.  0  mon  fils  ! 
je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  celte  famille 
de  l'impie  Tantale.  La  division  des  deux  frères  Atrec 
et  Thyeste  a  rempli  cette  maison  d'horreur  et  de 
sang.  Hélas  !  combien  un  crime  en  attire- t-il  d'au- 
tres !  Agamemnon,  revenant,  à  la  tête  des  Grecs,  du 
siège  de  Tioie  .  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix 
de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  :  telle  est  la  desliiiée 
de  presque  tous  les  conquérans.  Tous  ces  hommes 
que  tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre,  mais 
ils  n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne 
gont-ils  que  dans  la  seconde  demeure  des  Champs 
Elysées. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont 
aimé  leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux.  Pen 


LIVRE  XIX.  275 

dant  qu'Acliillc  et  Agamemnon  ,  pleins  de  leurs  que- 
relles et  de  leurs  combats,  conservent  encore  ici 
leurs  peines  et  leurs  défcUits  naturels  ;  pendant  qu'ils 
ngreltent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue  ,  et  qu'ils 
s'alïligent  de  n'être  plus  que  des  ombres  impuissantes 
et  vaincs  ,  ces  rois  justes  ,  étant  purifiés  par  la  lu- 
mière divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  à 
désirer  pour  leur  bonheur.  Ils  regardent  avec  com- 
passion les  inquiétudes  des  mortels  ;  et  les  plus  gran- 
des affaires  qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur 
paroissent  comme  des  jeux  d'enfans  ;  leurs  cœurs 
sont  rassasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ,  qu'ils  pui- 
sent dans  la  source.  Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni 
d'autrui  ni  d'eux-mêmes;  plus  de  désirs ,  plus  de 
besoins  ,  plus  de  crainte  :  tout  est  fini  pour  eux  , 
excepté  leur  joie  qui  ne  peut  finir. 

Considère  ,  mon  fils  .  cet  ancien  roi  Inaclius  qui 
fonda  le  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieil- 
lesse si  douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent 
sous  .ses  pas  :  sa  démarche  légère  ressemble  au  vol 
d'un  oiseau  ;  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire  . 
et  dans  un  transport  éternel ,  il  chante  les  merveilles 
des  dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et  de  sa  bouche  un 
parfum  exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix 
raviroit  les  hommes  et  les  dieux.  Il  est  ainsi  récom- 
pensé pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans 
l'enceinte  de  ses  nouveaux  niurs ,  et  auquel  il  donna 
des  lois. 

De  l'autre  côté  .  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes  , 
Cécrops  ,  Égyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athè- 
nes ,  ville  consacrée  à  la  sage  déesse  dont  elle  porte 
e  nom.  Cécrops  ,  apportant  des  lois  utiles  de  l'Egyp- 
te ,  qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et 
des  bonnes  mœurs  ,  adoucit  les  naturels  farouches 
des  bourgs  de  l'Attique,  et  les  unit  par  les  liens  de  la 
société.  Il  fut  juste,  humain,  compatissant;  il  lais- 
sa les  peuples  dans  l'abondance  ,  et  sa  famille  dans 
la  médiocrité  ,  ne  voulant  point  qvie  ses  enfans  eus- 
sent l'autorité  après  lui  ,  parce  qu'il  jugeoit  que 
d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  jeté  montre  aussi  dans  cette  petite  val- 
lée Ericthon  ,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la 
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monnoie  :  il  le  fil  en  vue  de  faciliter  le  commerce 
entre  les  îles  de  la  Grèce  ;  mais  il  prévit  l'inconvé- 
nient attaché  à  celte  invention.  Appliquez-vous,  di- 
soit-il  à  tous  ces  peuples  ,  à  multiplier  chez  vous  les 
richesses  naturelles  ,  qui  sont  les  véritables  :  cultivez 
la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé, 
de  vin  ,  d'huile  et  de  fruits  ;  ayez  des  troupeaux  in- 
nombrables qui  vous  nourrissent  de  leur  lait  et  qvii 
vous  couvrent  de  leur  laine  :  par  là  vous  vous  met- 
trez en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus 
vous  aurez  d'enfans  ,  plus  vous  serez  riches,  pourvu 
que  vous  les  rendiez  laborieux  ;  car  la  terre  est  iné- 
puisable, et  elle  augmente  sa  fécondité  à  proportion 
du  nombre  de  ses  habitans  qui  ont  soin  de  la  culti- 
ver; elle  les  paie  tout  libéralement  de  leurs  peines  , 
au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux 
qui  la  cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc 
principalement  aux  véritables  richesses  qui  satisfont 
aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent  mou- 
noyé  ,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a 
à  soutenir  au  dehors  ,  ou  pour  le  commerce  des 
marchandises  nécessaires  qui  manquent  dans  votre 
pays  ;  encore  seroit-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tom- 
ber le  commerce  à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui 
ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la  vanité  ef  la 
mollesse. 

Le  sage  Ericlhou  disoil  souvent  :  Je  crains  bien  , 
mes  enfans,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  eu 
vous  donnant  l'invention  de  la  monnoie.  Je  prévois 
qu'elle  excitera  l'avarice  ,  l'ambition  ,  le  faste;  qu'elle 
entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux  qui  ne 
vont  qu'à  amollir  et  à  corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle 
vous  dégoûtera  de  l'heureuse  simplicité  qui  fait  tout 
e  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle 
vous  fera  mépriser  l'agriculture  ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  vie  humaine  ,  et  la  source  de  tous  les  vrais 
biens  :  mais  les  dieux  me  sont  témoins  que  j'ai  eu  le 
coeur  pur  en  vous  donnant  celte  invention  vitile  en 
elle-même.  Enfin  quand  Ericthon  aperçut  que  l'ar- 
gent corrompoit  les  peuples,  comme  ill'avoit  prévu, 
il  se  relira  de  douleur  sur  juie  montagne  sauvage 
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ou  il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse ,  sans  vouloir  se  mêler  du  gou- 
vernement des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroître  dans  la 
Grèce  le  fameux  Triptolème  ,  à  qui  Cérès  avoit  en- 
seigné l'art  de  cultiver  les  terres ,  et  de  les  couvrir 
tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  ne  connussent  déjà  le  blé  et  la  manière 
de  le  multiplier  en  le  semant  :  mais  ils  ignoroient  la 
perfection  du  labourage  ;  et  Triptolème  ,  envoyé  par 
Cérès  ,  vint ,  la  charrue  en  main  ,  offrir  les  dons  de 
la  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auroient  assez  de 
courage  pour  vaincre  leur  paresse  naturelle,  et  pour 
s'adonner  à  un  travail  assidu.  Bientôt  Triptolème 
apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre .  et  à  la  fertiliser 
en  déchirant  son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ar- 
dens  et  infatigables  firent  tomber  .  sous  leurs  fau- 
cilles tranchantes,  tous  les  jaunes  épis  qui  couvroient 
les  campagnes.  Les  peuples  nième  sauvages  et  farou- 
ches ,  qui  couroient  cpars  çà  et  là  dans  les  forêts 
d'Epire  et  d'Etolie  pour  se  nourrir  de  glands,  adouci- 
rent leurs  mœurs,  et  se  soumirent  à  des  lois  ,  quand 
ils  eurent  appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se 
nourrir  de  pain. 

Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a 
à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son  travail ,  et  à  trou- 
ver dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la 
vie  commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  sim- 
ple et  si  innocente  qui  est  attachée  à  l'agriculture,  les 
fît  souvenir  des  sages  conseils  d'Éricthou  ;  ils  mépri- 
sèrent l'argent  et  toutes  les  richesses  artificielles, 
qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagination  ,  qui  tentent 
les  hommes  de  chercher  des  plaisirs  dangereux ,  et 
qui  les  détournent  du  travail,  où  ils  trouveroient 
tous  les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pures,  dans 
«ne  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ 
fertile  et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille 
assez  sage  pour  vouloir  vivre  frugalement  comme  ses 
pères  ont  vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient  de- 
meurés fermes  dans  ces  maximes,  si  propres  à  les  ren- 
dre puissans  ,  libres ,  heureux  et  dignes  de  l'être  par 
Jne    solide  vertu  !   Mais ,    hélas  '    ils  commencent 
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à  admirer  les  fausses  richesses  ,  ils  négligent  peu  à. 
peu  les  vraies  ,  et  ils  dégénèrent  de  celle  merveil- 
leuse simplicité, 

O  mon  fils  !  tu  régneras  un  jour  :  alors  souviens- 
toi  de  ramener  les  hommes  à  l'agriculture  ,  d'iio* 
norer  cet  art ,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent, 
et  de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  oisifs 
ni  occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la 
mollesse.  Ces  deux  hommes,  qui  ont  été  si  sages 
sur  la  terre  ,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Remarque  , 
mon  fils  ,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'A- 
chille et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans 
les  combats  ,  qu'un  doux  printemps  est  au  -  dessus 
de  l'hiver  glacé  ,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus 
éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte  ,  il  aperçut 
que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés  du 
côté  d'un  petit  bois  de  lauriers  ,  et  d'un  ruisseau 
bordé  de  violettes ,  de  roses  ,  de  lis  et  de  plusieurs 
autres  fleurs  odoriférantes  dont  les  viver.  couleui-s  res- 
sembloient  à  celles  d'Iris  ,  quand  elle  descend  du 
Ciel  sur  la  terre  pour  annoncera  quelque  mortel  les 
ordres  des  dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésostris  que 
ïélémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu  ;  ilétoit  mille 
fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  sui 
son  trône  d'Egypte.  De«  rayons  d'une  lumière  dovice 
sortoient  de  ses  yeux  ,  et  ceux  de  Télémaque  en 
étoient  éblouis.  A  le  voir  on  eût  cru  qu'il  étoit  eni- 
vré de  nectar ,  tant  l'esprit  divin  l'avoit  mis  dans  un 
transport  au-dessus  de  la  raison  humaine,  pour  ré- 
compenser ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnois ,  ô  mon 
père  ,  Sésostris  ,  ce  sage  roi  d'Egypte ,  que  j'y  aï  vu 
il  n'y  a  pas  long-temps. 

Le  voilà  ,  répondit  Arcésius  ,  et  tu  vois  ,  par  son 
exemple  ,  combien  les  dieux  sont  magnifiques  à  ré- 
compenser les  bons  rois  :  mais  il  faut  que  tu  saches 
que  toute  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de 
celle  qui  lui  étoit  destinée,  si  une  trop  grande  pros- 
périté ne  lui  eût  fait  oublier  les  règles  de  la  modéra- 
tion et  de  la  justice.  La  passion  de  rabaisser  l'orgueii 
et  l'insolence  des  Tyriens  l'engagea  à  prendre  leur 
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ville.  Cette  conquête  lui  douna  le  désir  d'en  faire 
d'autres  :  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des 
conquérans  ;  il  subjugua,  ou,  pour  mieux  dire  ,  il 
ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte  ,  il  trou- 
va que  son  frère  s'éloit  emparé  delà  royauté  ,  et  avoit 
altéré,  par  un  gouvernement  injuste,  les  meilleures 
lois  du  pays.  Ainsi,  ses  grandes  conquêtes  ne  servi- 
rent qu'à  troubler  son  royaume.  Mais  ce  qui  le  ren- 
dit le  plus  inexcusable,  c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa 
propre  gloire  :  il  fit  atteler  à  un  char  les  plus  super- 
bes d'entre  les  rois  qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la  suite, 
il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte  d'avoir  été  si  in- 
humain. Tel  fut  le  fjuit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que 
les  conquérans  font  contre  leurs  Etals  et  contre  eux- 
mêmes,  en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins. 
Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si 
bienfaisant  ,  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  que 
les  dieux  lui  avoient  préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  ô  mon  fils,  dont  la  bles- 
sure paroit  si  éclatante  ?  C'est  un  roi  de  Carie  ,  nom- 
mé Dioclides  ,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple  dans 
une  balaille,  parce  que  l'oracle  avoit  dit  que,  dans 
la  guerre  des  Carlens  et  des  Lyciens  .  la  nation  dont 
le  roi  périroit  seroit  victorieuse. 

Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur, 
qui ,  ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  piopres  à  les 
rendre  bons  et  heureux  ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  vio- 
leroient  aucune  de  ces  lois  pendant  son  absence  : 
après  quoi  il  partit ,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie  , 
et  mourut  pauvre  dans  une  terre  étrangère  ,  pour 
obliger  son  peuple,  par  son  serment,  à  garder  à  ja- 
mais des  lois  si  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois,  est  Eunésyme  ,  roi  des  Py- 
liens  ,  et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une 
peste  qui  ravageoit  la  terre  ,  et  quicouvroit  de  nou- 
velles ombres  les  bords  de  l'Achéron  ,  il  demanda  aux 
dieux  d'apaiser  leur  colère  en  payant  par  sa  mort 
pour  tant  de  milliers  d'hommes  innocens.  Les  dieux 
l'exaucèrent,  et  lui  firent  trouver  ici  la  vraie  royau- 
té ,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de  vai- 
nes ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronDé  de  fleurs,  est 
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le  fameux  Bélus  :  il  régna  en  Egypte  ,  et  il  épousa 
Anchinoé,  fille  du  Dieu  Nilus  qui  cache  la  source  de 
ses  eaux,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose  pav 
ses  inondations.  Il  eut  deux  fils  :  Danaùs,  dont  tu 
sais  l'histoire  ,  et  Egyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce 
beau  royaume.  Bélus  se  croyoit  plus  riche  par  l'a- 
bondance où  il  metloit  son  peuple  ,  et  par  l'amour 
de  ses  sujets  pour  lui  y  que  par  tous  les  tributs  qu'il 
auroit  pu  leur  imposer. 

Ces  hommes ,  que  tu  crois  morts  ,  vivent ,  mon  fils  ; 
et  c'est  la  vie  qu'on  traîne  misérablement  sur  la 
terre  ,  qui  n'est  qu'une  mort  :  les  noms  seulement 
sont  changés.  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez 
bon  pour  mériter  cette  vie  heureuse  qui  rien  ne  peut 
plus  finir  ni  troubler  !  Hâte  -  toi .  il  en  est  temps, 
d'aller  chercher  ton  père.  Avant  que  de  le  trouver  , 
hélas  !  que  tu  verras  répandre  de  sang!  mais  quelle 
gloire  t'attend  dans  les  campagnes  de  l'Hespérie  ! 
Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Mentor  :  pourvu 
que  tu  les  suives  .  ton  nom  sera  grand  parmi  tous 
les  peuples  et  dans  fous  les  siècles. 

Il  dit  :  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d'ivoire  ,  par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux 
empire  de  Pluton.  Télémaque  .  les  larmes  aux  yeux, 
le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser  ;  et  sortant  de  ces 
sombres  lieux  ,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp 
des  alliés  ,  après  avoir  rejoint ,  sur  le  chemin  ,  les 
deux  jeunes  Cretois  qui  l'avoient  accompagné  jus- 
qu'auprès de  la  caverne  ,  et  qui  n'espéroient  plus  de 
le  revoir. 
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SOMMAIRE. 

Dmis  une  asssemblée  des  chefs,  Télémaque  fait  prévaloir  son  avis 
pour  ue  pas  surprendre  Vénuse ,  laissée  par  les  deux  partis  ea 
dépôt  aux  Lucaniens.  Il  fait  voir  sa  sagesse  à  l'occasion  de  deux 
transfu"es,  dont  l'un  ,  nommé  Acanle,  avoit  entrepris  de  l'em- 
poisonner :  l'autre,  nommé  Dioscore,  offroit  aux  alliés  la  tète 
d'AdrasIe.  Dans  le  combat  qui  s'engage  ensuite,  Télémaque  porte 
la  mort  partout  où  il  va  pour  trouver  Adraste  ;  et  ce  roi ,  qui  le 
cherche  aussi ,  rencontre  et  tue  Pisistrale,  fils  de  Neslor.  Philoc- 
tète  survient  ;  et  dans  le  temps  où  il  va  percer  Adraste ,  il  est  blessé 
lui-même ,  et  obligé  de  se  retirer  du  combat.  Télémaque  court 
aux  cris  de  ses  alliés,  dont  Adraste  fait  un  carnage  horrible.  Il 
combat  cet  ennemi ,  et  lui  donne  la  vie  à  des  conditions  qu'il  lui 
impose.  Adraste  ,  relevé,  veut  surprendre  Télémaque  ;  celui-ci  le 
saisit  une  seconde  fois ,  et  lui  ôte  la  vie. 

ViEPENDANT  les  cliefs  de  l'armée  s'assemblèrent  pour 
délibérer  s'il  falloit  s'emparer  de  Vénuse.  C'étoit  une 
ville  forte  qu'Adraste  avoit  autrefois  usurpée  sur  ses 
voisins  ,  les  Apuliens  Peucètes.  Ceux-ci  étoient  en- 
trés contre  lui  dans  la  ligue  ,  pour  demander  justice 
sur  celte  invasion.  Adraste,  pour  les  apaiser,  avoit 
mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  Luca- 
niens ;  mais  il  avoit  corrompu  par  argent ,  et  la  garni- 
son lucanienne,  et  celui  qui  la  commandoit  :  de  ma- 
nière que  les  Lucaniens  avoient  moins  d'autorité  effec- 
tive que  lui  dans  Vénuse  ;  et  les  Apuliens,  qui  avoient 
consenti  que  la  garnison  lucanienne  gardât  Vénuse  , 
avoient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Vénuse  ,  nommé  Démophante  , 
avoit  offert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer,  la 
nuit ,  une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit 
d'autant  plus  grand  ,  qu'Adraste  avoit  mis  toutes  ses 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  dans  un  château 
voisin  de  Vénuse  ,  qiïi  ne  pouvolt  se  défendre  si  Vé- 
uuse   éloil  prise.  Philoctète  et  Nestor  avoient  déjà 
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opiné  qu'il  falloit  profiter  d'une  si  heureuse  occasion- 
Tous  les  chefs  cufraîiiés  parleur  aulorité  ,  et  éblouis 
par  l'utilité  d'une  si  facile  entreprise  ,  applaudis- 
soient  à  ce  sentiment  :  mais  Télémaque.  à  son  re- 
tour ,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il  ,  que  si  jamais  un 
homme  a  mérité  d'être  surpris  et  trompé ,  c'est 
Adraste ,  lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout  le  monde. 
Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Vénuse  vous  ne  feriez 
que  vous  mettre  en  possession  d'une  ville  qui  vous 
appartient,  puisqu'elle  est  aux  Apuliens,  qui  sont 
un  des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que  vous  le 
pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  de  rai- 
son .  qu'Adraste ,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt ,  a 
corrompu  le  commandant  et  la  garnison  ,  pour  y  en- 
trer quand  il  le  jugera  à  propos.  Enfin  ,  je  comprends  , 
comme  vous  ,  que  si  vous  preniez  Vénuse  ,  vous  se- 
riez dès  le  lendemain  maîtres  du  château  où  sont 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qu'Adraste  y  a  assem- 
blés ,  et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux  jours  cette 
guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  pé- 
rir que  vaincre  par  de  tels  moyens  ?  Faut-il  repous- 
ser la  fraude  par  la  fraude  ?  Sera-t-il  dit  que  tant  de 
rois  ligués  pour  punir  l'impie  .Adraste  de  ses  trom- 
peries ,  seront  trompeurs  comme  lui  ?  S'il  nous  est 
permis  de  faire  comme  Adraste  ,  il  n'est  pas  coupa- 
ble ,  et  nous  avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi  ! 
l'Hespérie  entière  ,  soutenue  de  tant  de  colonies 
grecques  et  de  héros  reven-is  du  siège  de  Tioie  ,  n'a- 
t-elle  point  d'autres  armes  contre  la  perfidie  et  les 
parjures  d'Adraste  ,  que  la  perfidie  et  le  parjure  ? 

Vous  avez  juré  ,  parles  choses  les  plus  sacrées  ,  que 
vous  laisseriez  Vénuse  en  dépôt  dans  les  mains  des 
Lucaniens.  La  garnison  lucanienne  ,  dites-vous  ,  est 
corrompue  par  l'argent  d'.-.drasle;  je  le  crois  com- 
me vous  :  mais  cette  garnison  est  toujours  à  la  solde 
des  Lucaniens  ;  elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir  ; 
elle  a  gardé  ,  du  moins  en  apparence  ,  la  neutralité. 
Adraste  ,  ni  les  siens  ,  ne  sont  jamais  entrés  dans 
Vénuse  :  le  traité  subsiste  ;  votre  serment  n'est  pas 
oublié  des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données 
que  quand  on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour 
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les  violer  ?  Ne  sera-t-on  fidèle  et  religieux  pour  les 
sermens,  que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  vio- 
lant sa  foi  ?  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des 
dieux  ne  vous  touchent  plus  ,  au  moins  soyez  touchés 
de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si  vous  mon- 
trez aux  hommes  cet  exemple  pernicieux  de  man- 
quer de  parole,  et  de  violer  votre  serment  pour  ter- 
miner une  guerre,  quelles  guerres  n'exciterez-vous 
point  par  cette  conduite  impie  ?  quel  voisin  ne  sera 
pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous  ,  et  de  vous 
détester  ?  qui  pourra  désormais  ,  dans  les  nécessités 
les  plus  pressantes  ,  se  fier  à  vous  ?  Quelle  sûreté 
pouirez-vous  donner  quand  vous  voudrez  être  sin- 
cères ,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à  vos  voi- 
sins votre  sincérité  ?  Sera-ce  un  traité  solennel  ?  vous 
en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment  ? 
eh!  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour 
rien  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure  quelque 
avantage  ?  La  paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté 
que  la  guerre  à  voire  égard  ?  Tout  ce  qui  viendra  de 
vous  sera  reçu  comme  une  guerre  ,  ou  feinte  ou  dé- 
clarée :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  de  tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voisins  :  tou- 
tes les  affaires  qui  demandent  de  la  réputation ,  de  la 
probité  et  de  la  confiance  ,  vous  deviendront  impos- 
sibles :  vous  n'aurez  plus  de  ressource  pour  faire 
croire  ce  que  vous  promettrez. 

Voici  ,  ajouta  Télémaque  ,  un  motif  encore  plus 
pressant  qui  doit  vous  frapper  ,  s'il  vous  reste  quelque 
sentiment  de  probité  et  quelque  prévoyance  sur  vos 
intérêts  :  c'est  qu'une  conduite  si  trompeuse  attaque 
par  le  dedans  toute  votre  ligue  et  va  la  ruiner  ;  votre 
parjure  va  faire  triompher  Adraste. 

Aces  paroles,  toute  l'assemblée  émue  lui  deman- 
da comment  il  osoit  dire  qu'une  action  qui  donneroit 
une  victoire  certaine  à  la  ligue  pouvoit  la  ruiner. 

Comment,  leur  répondit-il  ,  pourrez- vous  vous 
confier  les  uns  aux  autres  ,  si  une  fois  vous  rompez 
l'unique  lien  de  la  société  et  de  la  confiance  ,  qui  est 
la  bonne  foi?  Après  que  vous  aurez  posé  pour  maxi- 
me ,  qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et  de 
la  fidélité  pour  un  grand  intérêt  ,  qui   d'entre  vous 
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pourra  se  fier  à  un  autre  .  quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole 
et  à  le  tromper?  Où  en  seroz-vous  ?  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  artid- 
ces  de  son  voisin  parles  siens  ?  que  devient  une  li- 
gue de  tant  de  peuples,  lorsqu'ils  sont  convenus  en- 
tre eux  .  par  une  délibération  commune ,  qu'il  est 
permis  de  surprendre  son  voisin,  et  de  violer  la  foi 
donnée?  Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle,  votre 
di-vision  ,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les 
autres  !  Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer  ; 
vous  vous  déchirerez  assez  vous-mêmes;  vous  justi- 
fierez ses  perfidies. 

O  rois  sages  et  magnanimes  !  ô  vous  qui  comman- 
dez avec  tant  d'cxpérien.ce  sur  des  peuples  innom- 
brables, ne  dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un 
ieune  homme.  Si  vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses 
extrémités  où  la  guerre  précipite  quelquefois  les 
hommes,  il  faudroit  vous  relever  par  votre  vigilance 
et  par  les  efforts  de  votre  vertu  ;  car  le  vrai  courage 
ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez  une 
fois  rompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne 
foi ,  cette  perte  est  irréparable  ;  vous  ne  pourriez  plus 
ni  rétablir  la  confiance  nécessaire  au  succès  de  tou- 
tes les  affaires  importantes ,  ni  ramener  les  hommes 
aux  principes  de  la  vertu  ,  après  que  vous  leur  au- 
riez appris  à  les  mépriser.  Que  craignez-vous  ?  N'a- 
vez-vous  pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans 
tromper  ?  Votre  vertu  ,  jointe  aux  forces  de  tant  de 
peuples  .  ne  vous  suffit-elle  pas  ?  Combattons  ,  mou- 
rons, s'il  le  faut ,  plutôt  que  vaincre  si  indignement. 
Adraste.  l'impie  Adraste  ,  est  dans  nos  mains  ,  pour- 
vu que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa 
mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours ,  il  sentit 
que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvre?  >  et 
avoit  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un 
profond  silence  dans  l'assemblée  ;  chacun  pensoit. 
non  à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la  force 
de  la  vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la  suite  de  son  rai- 
sonnement :  l'étonnement  étoit  peint  sur  les  visages. 

Enfin  on  entendit   un  murmure  sourd  qui  se  ré- 
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paudoit  peu  à  peu  dans  rassemblée  :  les  uns  regar- 
doient  les  autres  ,  et  n'osoient  parler  les  premiers  ; 
on  attendoit  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent , 
et  chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  ses  sentimens. 
Enfin  ,  le  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  fils  d'Ulysse  ,  les  dieux  vous  ont  fait  parler; 
et  Minerve  ,  qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre  père  ,  a 
mis  dans  votre  coeur  le  conseil  sage  et  généreux  que 
vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse  ; 
je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  :  sans 
elle  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  pertes  ; 
sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis ,  la  défiance  de  ses  alliés ,  l'horreur  de  tous  les 
gens  de  bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  Lais- 
sons donc  Vénuse  entre  les  mains  des  Lucaniens  , 
et  ne  songeons  plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre 
courage. 

Il  dit ,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ses  sages 
paroles;  mais,  en  applaudissant,  chacun,  étonné, 
tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse,  et  on  croyoit  voir 
reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve,  qui  l'inspiroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  con- 
seil des  rois ,  oii  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire. 
Airasle  ,  toujours  cruel  et  perfide  ,  envoya  dans  le 
camp  un  transfuge  nommé  Acanle,  qui  devoit  em- 
poisonner les  plus  illustres  chefs  de  l'armée  :  surtout 
il  avoit  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  faire  mourir 
le  jeune  Télémaque  ,  qui  étoit  déjà  la  terreur  des 
Dauniens.  Télémaque  ,  qui  avoit  trop  de  courage  et 
decandeur  pour  être  enclin  à  la  défiance,  reçut  sans 
peine  avec  amitié  ce  malheureux ,  qui  avoit  vu  Ulysse 
en  Sicile  ,  et  qui  lui  racontoit  les  aventures  de  ce  hé- 
ros. Il  le  nourrissoit,  et  tàchoit  de  le  consoler  dans 
son  malheur  ;  car  Acante  se  plaignoit  d'avoir  été 
trompé  et  traité  indignement  par  Adraste.  Mais  c'étoit 
nourrir  et  réchauffer  dans  son  sein  une  vipère  veni- 
meuse toute  prête  à  faire  une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge  ,  nommé  Arion  , 
qu'Acante  envoyoit  vers  Adraste  pour  lui  apprendre 
l'état  du  camp  des  alliés ,  et  pour  lui  assurer  qu'il 
empoisonneroit  ,  le  lendemain ,  les  principaux  rois 
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avec  Télémaque  dans  un  festin  que  celui-ci  leur  de- 
voit donner.  Arion  ,  pris,  avoua  sa  trahison.  On  soup- 
çonna qu'il  ctoit  d'intelligence  avec  Acante  ,  parce 
qu'ils  éloient  bons  amis  :  mais  Acante ,  profondément 
dissimulé  et  intrépide,  se  défendoit  avec  tant  d'art, 
qu'on  ne  pouvoil  le  convaincre,  ni  découvrir  le  fond 
de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloit,  dans 
le  doute  ,  sacrifier  Acante  à  la  sûreté  publique.  Il 
faut ,  disoient-ils  ,  le  fttire  mourir  :  la  vie  d'un  seul 
homme  n'est  rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de 
tant  de  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  périsse, 
quand  il  s'agit  de  conserver  ceux  qui  représentent 
les  dieux  au  milieu  des  hommes  ? 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique  bar- 
bare !  répondit  Télémaque.  Quoi!  vous  êtes  si  prodi- 
gues du  sang  humain  ,  ô  vous  qui  êtes  établis  les  pas- 
teurs des  hommes,  et  qui  ne  commandez  svir  eux  que 
pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  conserve  son 
troupeau  !  Vous  êtes  donc  des  loups  cruels  ,  et  non 
pas  des  pasteurs  ;  du  moins  vous  n'êtes  pasteurs  ,  que 
pour  tondre  et  pour  égorger  le  troupeau,  au  lieu  de 
le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous ,  on  est 
coupable  dès  qu'on  est  accusé  ;  un  soupçon  mérite  la 
mort  :  les  innocens  sont  à  la  merci  des  envieux  et 
des  calomniateurs  ;  à  mesure  que  la  défiance  tyran- 
nique  croîtra  dans  vos  cœurs ,  il  faudra  aussi  vous 
égorger  plus  de  victimes. 

Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  autorité  et 
une  véhémence  qui  entraînoient  les  cœurs ,  et  qui 
couvroient  de  honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil. 
Ensuite,  se  radoucissant  ,  il  leur  dit  :  pour  moi  ,  je 
n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  prix; 
i'aime  mieux qu'Acante  soit  méchant,  que  si  jel'élois; 
et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  trahison  ,  que  si , 
dans  le  doute  ,  je  le  faisois  moi-même  périr  injuste- 
ment. Mais  écoutez  ,  ô  vous  qui,  étant  établis  rois, 
c'est-à-dire  ,  juges  des  peuples  ,  devez  savoir  juger  les 
hommes  avec  justice,  prudence  et  modération  ,  lais- 
sez-moi interroger  Acante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  surson  commerce 
avec  Arion;  il  le  presse  sur  une  Infinité  de  circops- 
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tances.  Il  fait  semblanl  plu'^ieiirs  fois  de  le  renvoyei 
à  Adrasle  comme  ua  transfuge  digne  d'èlie  puni 
povir  observer  s'il  auroit  pevir  d'être  ainsi  renvoyé, 
ou  non  :  mais  le  visage  et  la  voix  d'Acanle  demeurè- 
rent tranquilles  ;  et  Télémaque  en  conclut  qu'Acanfe 
pouvoit  n'être  pas  innocent.  Enfin ,  ne  pouvant  tirer 
la  vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  :  donnez- 
moi  votre  anneau,  je  veux  l'envoyer  à  Adraste.  A 
celte  demande  de  son  anneau,  Acanfe  pâlit,  et  fut 
embarrassé.  Télémaque  ,  dont  les  yeux  éloient  tou- 
jours attachés  sur  lui  ,  s'en  aperçut  :  il  prit  cet  an- 
neau. Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adraste 
par  les  mains  d'un  Lucanien,  nommé  Polytrope  ,  que 
vous  connoissez  ,  et  qui  paroîtra  y  aller  secrètement 
de  votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  celte 
voie  votre  intelligence  avec  Adraste  ,  on  vous  fera  pé- 
rir impitoyablement  par  les  tourmens  les  plus  cruels  : 
si,  au  contraire,  vous  a\ouezdèsà  présent  votre  fau- 
te ,  on  vous  la  pardonnera,  et  on  se  contentera  de 
vous  envoyer  dans  une  île  de  la  nier  où  vous  ne  man- 
querez de  rien.  Alor.s  Ac;into  avoua  tout  ;  et  Téléma- 
que obtint  des  lois  qu'on  lui  donneroit  la  vie  ,  parce 
qu'il  la  lui  avoil  promise.  On  l'envoya  dans  une  des 
îles  Échinades ,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  ,  d'une  naissance 
obscure  ,  mais  d'un  esprit  violent  et  hardi ,  nommé 
Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés  leur 
offrir  d'égorger  dans  sa  lenle  le  roi  Adraste.  11  le  pou- 
voit; car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quand  on 
ne  compte  plus  pour  rien  la  sieime.  Cet  homme  ne 
rcspiroit  que  la  vengeance  ,  parce  qu'Adrasle  lui  avoit 
enlevé  sa  femme,  qu'il  aimoit  éperdûment,  et  qui 
éfoit  égale  en  beauté  à  Vénus  même.  Ilétoit  résolu, 
ou  de  faire  périr  Adrasle  et  de  reprendre  sa  femme, 
ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit  des  intelligences  se- 
crètes pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  roi  ,  et  pour 
être  favorisé  dans  son  entreprise  par  plusieurs  capi- 
taines Dauniens:  mais  il  croyoit  avoir  besoin  que  les 
alliés  attaquassent  en  même  temps  le  camp  d'Adras- 
te ,  afin  que,  dans  ce  trouble,  il  pût  facilement  se 
sauver  et  enlever  sa  femme.  Il  étoit  content  de  périr 
s'il  ne  pouvoit  l'enlever  après  avoir  tué  le  roi. 
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Aussitôt  que  Dioscore  eutexpliqué  aux  rois  son  des- 
sein ,  tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque,  com- 
me pour  lui  demander  une  décision. 

Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des 
traîtres ,  nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand 
même  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détes- 
ter la  trahison,  notre  seul  intérêt sufïiroit pour  la  re- 
jeter :  dès  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exem- 
ple ,  nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre  nous; 
dès  ce  moment ,  qui  d'entre  nous  sera  en  sûreté  ? 
Adrasle  pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  menace  ,  et 
le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne  sera 
plus  une  guerre;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  pins 
d'aucun  usage;  on  ne  verra  plus  que  perfidie,  trahi- 
son et  assassinats.  Nous  en  ressentirons  nous-mêmes 
les  funestes  suites,  et  nous  les  mériterons,  puisque 
nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des  maux.  Je  con- 
clus donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à  Adraste.  J'a- 
voue que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais  toute  l'fies- 
périe  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous  , 
méritent  que  nous  tenions  cette  conduite  pour  en 
être  estimés.  Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  ;  enfin 
nous  devons  aux  dieux  justes  ,  cette  horreur  de  la 
perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  frémit 
du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit  assez  s'éton- 
ner de  la  générosité  de  ses  ennemis  ;  car  les  méchans 
ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu.  Adraste  admi- 
roit,  malgré  lui  ,  ce  qu'il  venoit  de  voir,  et  n'osoit 
le  louer.  Celte  action  noble  des  alliés  rappeloit  un 
honteux  souvenir  de  toutes  ses  tromperies  et  de  tou- 
tes ses  cruautés.  Il  ciierchoit  à  rabaisser  la  générosité 
de  ses  ennemis,  et  étoit  honteux  de  paroître  ingrat, 
pendant  qu'il  leur  devoit  la  vie  :  mais  les  hommes 
corrompus  s'endurcissent  bientôt  contre  tout  ce  qui 
pourroit  les  toucher.  Adraste ,  qui  vit  que  la  réputa- 
tion des  alliés  augmentoit  tous  les  jours  ,  crut  qu'il 
étoit  utile  de  faire  contre  eux  quelque  action  écla- 
tante :  comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucune  de  vertu , 
il  voulut  du  moins  tâcher  de  remporter  quelque  grand 
avantage  sur  eux  par  les  armes  ,  et  il  se  hâta  de 
combattre. 
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Le  jour  du  combat  étant  venu  ,  à  peine  l'Aurore 
ouvroitau  Soleil  les  portes  de  l'Orient,  dans  un  che- 
min semé  de  roses  ,  que  le  jeune  Téléina([ne  ,  pré- 
venant par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  ca- 
pitaines ,  s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil, 
et  mit  en  mouvement  tous  les  officiels.  Son  casque, 
couvert  de  crins  flotlans,  brilloit  déjà  sur  sa  tête,  et 
£a  cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux  de  toute 
l'armée  ;  l'ouvrage  de  Vulcain  avoit,  outre  sa  beauté 
naturelle  ,  l'éclat  de  l'égide  qui  y  étoit  cachée.  11  te- 
iioit  sa  lance  d'une  main  ,  de  l'autre  il  montroitles 
divers  postes  qu'il  falloit  occuper. 

Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin  ,  et 
sur  son  visage  une  majesté  fière  qui  promeltoit  déjà 
la  victoire.  Umarclioit;  et  tous  les  rois,  oubliant  leur 
âge  et  leur  dignité,  se  sentoient  entraînés  par  une 
force  supérieure  qui  leur  faisoit  suivre  ses  pas.  La  foi- 
ble  jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  les  cœurs  :  tout 
cède  à  celui  que  Minerve  conduit  invisiblement  par 
a  main.  Son  action  n'avoit  plus  rien  d'impétueux  ni 
de  précipité  :  il  étoit  doux,  tranquille  ,  patient ,  tou- 
jours prêt  à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs 
conseils;  mais  actif,  prévoyant,  attentif  aux  besoins 
les  plus  éloignés  ,  arrangeant  toutes  choses  à  propos  , 
ne  s'enibarrassant  de  rien  ,  et  n'embairassant  point 
les  autres;  excusant  les  fautes  ,  réparant  les  mécomp- 
tes ,  prévenant  les  difficultés,  ne  demandant  jamais 
rien  de  trop  à  personne  ,  inspirant  partout  la  liberté 
et  la  confiance. 

Donnoit-il  un  ordre  ,  c'étoit  dans  les  termes  1er 
piussim[)les  et  les  plus  clairs;  illerépéloit  pour  mieux 
inslruiie  celui  qui  devoit  l'exécuter.  Il  voyoit  dans 
ses  yeux  .s'il  l'avoit  bien  compris  ;  il  lui  faisoit  ensuite 
expliquer  lamiiièrement  comment  il  avoit  compris 
ses  paroles  ,  et  le  principal  but  de  son  entreprise. 
Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sen^  de  celui 
qu'il  envoyoit ,  et  qu'il  l'avoit  fait  entrer  dans  ses 
vues  ,  il  ne  le  faisoit  partir  qu'après  lui  avoir  donné 
quelques  marques  d'estime  et  de  confiance  pour  l'en- 
courager. Ainsi  ,  tous  ceux  qu'il  envoyoit  étoient 
pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir  ;  mais 
ils  n'éloienl  point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur 
TéUm.  13 
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imputeroit  les  mauvais  succès  ,  car  il  excusoit  toutes 
les  fautes  qui  ne  venoienf  point  de  mauvaise  volonté. 

L'horison  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  ;  et  la  mer  étoit  pleine  des  feux 
du  jour  naissant:  toute  la  côteétoit  couverte  d'hom- 
mes ,  d'armes  ,  de  chevaux  et  decliariotsen  mouve- 
ment ;  c'étoit  un  bruit  confus  ,  semblable  à  celui  des 
flots  en  courroux ,  quand  Neptune  excite ,  au  fond  de 
ses  abîmes  ,  les  noires  tempêtes.  Ainsi  Mars  commen- 
çoit ,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'appareil  frémis- 
sant de  la  guerre ,  à  semer  la  rage  dans  tous  les  cœurs. 
La  campagne  étoit  pleine  de  piques  hérissées  sembla- 
bles aux  épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles  dans  le 
temps  des  moissons.  Déjà  s'élevoit  un  nuage  de  pous- 
sière qui  déroboit  peu  à  peu  aux  yeux  des  hommes 
la  terre  et  le  ciel.  La  confusion  ,  l'horreur,  le  carna- 
ge ,  l'impitoyable  mort  s'avançoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés,  que  Télé- 
maque  ,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  pro- 
nonça ces  paroles  : 

0  Jupiler  ,  père  des  dieux  et  des  hommes  ,  vous 
voyez  de  notre  côlé  la  justice  et  la  paix  que  nous 
n'avons  point  eu  honte  de  rechercher.  C'est  à  regrel 
que  nous  combattons;  nous  voudrions  épargner  le 
sang  des  hommes:  nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi 
même,  quoiqu'il  soit  cruel ,  perfide  et  sacrilège.  Voyez, 
et  décidez  entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  mourir ,  nos  vies 
sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  l'Hespérie  et 
abattre  le  tyran  ,  ce  sera  votre  puissance  et  la  sagesse 
de  Minerve  ,  votre  fille ,  qui  nous  donneront  la  vic- 
toire ;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui ,  la 
balance  en  main  ,  réglez  le  sort  des  combats  :  nous 
combattons  pour  vous;  et,  puisque  vous  êtes  juste, 
Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  voire 
cause  est  victorieuse,  avant  la  fin  du  jour  le  sang 
d'une  hécatombe  entière  ruissellera  sMr  vos  citels 

11  dit ,  et  à  l'instant  il  pousse  ses  coursiers  fougueux 
et  écumans  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  enne- 
mis. Il  rcnconlra  d'abord  Périandre,  Locrien  ,  cou- 
vert de  la  peau  d'un  lion  qu'il  avoit  tué  dans  la  Cili- 
cie  pendant  qu'il  y  avoit  voyagé  :  il  éloit  armé,  com- 
me Hercidcj  d'une  massue  énorme;  sa  taille  et  sa 
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force  le  rendoient  semblable  auxgéans.  Dès  qu'il  vit 
rélémaque ,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la  beaulé  de  son 
visage.  C'est  bien  à  toi ,  dit-il,  jeune  efféminé,  à  nous 
disputer  la  gloire  des  combats!  va  ,  enfant,  va  parmi 
les  ombres  chercher  ton  père.  Eu  disant  ces  paroles, 
il  lève  sa  massue  noueuse  ,  pesante  ,  armée  de  pointes 
de  fer;  elle  paroît  comme  un  mât  de  navire  :  chacun 
craintle  coup  de  sa  chule.  Elle  menace  la  tète  du  fils 
d'Ulysse  :  mais  il  se  détourne  du  coup  ;  et  s'élance  sur 
Périandre  avec  la  rapidité  d'une  aigle  qui  fend  les  airs. 
La  massue ,  en  tombant ,  brise  une  roue  d'un  char  au- 
près de  celui  de  Télémaque.  Cependant  le  jeune  Grec 
perce  d'un  trait  Périandre  à  la  gorge;  le  sang  qui 
coule  à  gros  bouillons  de  sa  large  plaie  étouffe  su  voix: 
ses  chevaux  fougueux,  ne  sentant  plus  sa  main  défail- 
lante, et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  l'emportent 
çà  et  là  :  il  tombe  de  dessus  son  char ,  les  yeux  fer- 
més à  la  lumière,  et  la  pâle  mort  étant  déjà  peinte 
sur  son  visage  défiguré.  ïélémaque  eut  pitié  de  lui  ;  il 
donna  aussitôt  son  corps  à  ses  domestiques  :  et  garda , 
comme  une  marque  de  sa  victoire,  la  peavi  du  lion 
avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée  ;  mais , 
en  le  cherchant ,  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule 
decombattans-.Hilée,  quiavoit  attelé  à  son  ch;ir  deux 
coursiers  semblables  à  ceux  du  soleil ,  et  nourris  dans 
les  vastes  prairies  qu'arrose  l'Aufide  ;  Démoléon  ,  qui 
dans  la  Sicile  avoit  autrefois  presque  égalé  Eryx  dans 
les  combats  du  cesie;  Crantor,  qui  avoit  été  hôte  et 
ami  d'Hercule  ,  lorsque  ce  fils  de  Jupiter  ,  passant 
dans  l'Hespérie  ,  y  ôta  la  vie  à  rinfâme  Cacus;  Mé- 
nécralc  ,  qui  rtssembloil ,  disoit-on  ,  à  Pollux  dans  la 
lutte  ;  Hippocoon  ,  Salapien  ,  qui  imitoit  l'adresse  et 
la  bonne  grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval  ;  le 
fameux  chasseur  Eurymède ,  toujours  teint  du  sang 
des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuoil  dans  les  sommets 
couverts  de  neige  du  froid  Apennin,  et  qui  avoit  été, 
disoit-on,  si  cher  à  Diane,  qu'elle  lui  avoit  appris 
elle-même  à  tirer  les  flèches;  Nicostrate,  vainqueur 
d'un  géant  qui  vomissoit  du  feu  dans  les  rochers  du 
mont  Gargan  ;  Cléanle,  qui  devoit  épouser  la  jeune 
Pholoée,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle  avoit  été  Dromise 
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par  son  père  à  celui  qui  la  délivreroit  d'un  serpent  ailé 
qui  éioit  né  sur  les  bords  du  fleuve,  et  qui  devoit  la 
dévorer  dans  peu  de  jours ,  suivant  la  prédiction  d'un 
oracle.  Ce  jeune  homme  se  dévoua  pour  tuer  le  mons- 
tre ;  il  y  réussit  :  mais  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  sa 
•victoire;  et  pendant  que  Pholoée,  se  préparant  à  ua 
doux  liyménée  ,  attendoit  impatiemment  Cléante, 
elle  apprit  qu'il  avoit  suivi  Adraste  dans  les  combats ^ 
et  que  la  Parque  avoit  tranché  cruellement  ses  jours. 
Elle  remplit  de  ses  gémissemens  les  bois  et  les  mon- 
tagnes qui  sont  auprès  du  fleuve;  elle  noyasesyeux 
de  larmes  ,  arracha  ses  beaux  cheveux  blonds  ;  elle 
oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit  accoutumé 
de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injustice.  Comme  elle 
ne  cessoit  de  pleurer  nuit  et  jour  ,  les  dieux,  touché» 
de  ses  regrets ,  et  pressés  par  les  prières  du  fleuve  , 
mirent  fin  à  sa  douleur.  A  force  de  verser  des  larmes, 
elle  fut  tout-à-coup  changée  en  fontaine,  qui,  cou- 
lant dans  le  sein  du  fleuve  ,  va  joindre  ses  eaux  à 
celles  du  dieu  son  père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine 
est  encore  amère  ;  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  ja- 
mais, et ,  sur  ces  tristes  bords,  on  ne  trouve  d'autre 
ombrage  que  celui  des  cyprès. 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque  ré- 
pandoit  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherche  avec  em- 
pressement. Il  espéroit  de  vaincre  facilement  le  fils- 
d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre  ,  et  menoit  au- 
tour de  lui  trente  Dauniens  d'une  force ,  d'une  adresse 
et  d'une  audace  extraordinaires ,  auxquels  il  avoit 
promis  de  grandes  récompenses  ,  s'ils  pouvoient  , 
dans  le  combat ,  faire  périr  Télémaque,  de  quelque 
manière  que  ce  pût  être.  S'ill'eût  rencontré  dans  ce 
moment  du  combat ,  sans  doute  ces  trente  hom- 
nies  ,  environnant  le  char  de  Télémaque,  pendant 
qu' Adraste  l'auroit  attaqué  de  front,  n'auroient  eu 
aucune  peine  à  le  tuer;  mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un 
endroit  de  la  plaine  enfoncé  au  pied  d'une  colline, 
où  il  y  avoit  une  foule  de  combattans  ;  il  court,  il 
vole  ,  il  veut  se  rassasier  de  sang:  mais  au  lieu  deTé— 
iémaque  ,  il  aperçoit  le  vieux  Nestor,  qui ,  d'une 
main  tremblante,  jctoit  au  hasard  quelques  traita 
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inutiles.  Adraste  ,  dans  sa  fureur,  veut  le  percer; 
«nais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de  Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscin'cit  l'air  et  couvrit 
tous  les  conibattans;  on  n'enlendoil  que  les  cris 
plaintifs  des  mourans ,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux 
qui  tomboient  dans  la  mêlée  :  la  terre  gémissoit  sous 
un  monceau  de  morts;  des  ruisseaux  de  sang  couloient 
de  toutes  parts.  Bellone  et  Mars,  avec  lès  furies  in- 
fernales, vêtues  de  robes  toutes  dégouttantes  de  sang, 
repaissoient  leurs  yeux  cruels  de  ce  spectacle,  et  re- 
nouveloient  sans  cesse  la  rage  dans  les  coeurs.  Ces  di- 
vinités ennemies  des  hommes  reponssoient  loin  des 
<leux  partis  la  pitié  généreuse,  la  valeur  modérée, 
la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus  .  dans  cet  amas 
confus  d'hommes  acharnés  les  uns  sur  les  autres  , 
que  massacre,  vengeance  ,  désespoir  et  fureur  bru- 
tale :  la  sage  et  invincible  Pallas  elle-même ,  l'ayant 
vu  .  frémit .  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète  ,  marchant  à  pas  lents ,  et  te- 
nant dans  ses  maîns  les  flèches  d'Hercule ,  s'avançoit 
au  secours  de  Nestor.  Adraste  ,  n'ayant  pu  atteindre 
le  divin  vieillard  ,  avoit  lancé  ses  traits  sur  plusieurs 
Pyliens  ,  auxquels  il  avoit  fait  mordre  la  poussière. 
Déjàilavoit  abattu  Ctésilas,  si  léger  à  la  course  qu'à 
peine  il  imprimoit  la  trace  de  ses  pas  dans  le  sable  . 
et  qu'il  devançoit  en  son  pays  les  plus  rapides  flots  de 
l'Eurotas  et  de  l'Alphée.  \  ses  pieds  étoient  tombés 
Eutyphron  ,  plus  beau  qu'Hylas,  aussi  ardent  chas- 
seur qu'Hippolyte;  Ptérélas,  qui  avoit  suivi  Nestor  au 
siège  de  Troie ,  et  qu'Achille  même  avoit  aimé  à  cause 
de  son  courage  et  de  sa  force  ;  Aristogiton  ,  qui ,  s'é- 
tant  baigné ,  disoit-on  ,  dans  les  ondes  du  fleuve  Aché- 
loùs  ,  avoit  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la  vertu  de 
prendre  toutes  sortes  de  formes.  En  effet,  il  étoit  si 
souple  cl  si  prompt  dans  tous  ses  mouvemens  ,  qu'il 
échappoit  aux  mains  les  plus  fortes  :  mais  Adraste  d'un 
coup  de  lance .  le  rendit  immobile  ;  et  son  ame  s'en- 
ftiit  d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillans  capitai- 
nes sous  la  main  du  cruel  Adraste  ,  comme  les  épis 
dorés lonibont,  pendant  la  moisson,  sous  la  faux  tran- 
chante d'un  infati<i;iblc  mois.sonneur,  oublioit  le  dan- 
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ger  où  il  exposoit  inulilement  sa  vieillesse.  Sa  sa- 
gesse Tavoit  quitté  :  il  ne  songeoit  plus  qu'à  suivre  des 
yeux  Pisistrate,  son  fils,  qui,  de  son  côté,  soutenoit 
avec  ardeur  le  combat  pour  éloigner  le  péril  de  son 
père.  Mais  le  moment  fatal  étoit  venu  où  Pisistrate  de- 
voit  faire  sentir  à  Nestor  combien  on  est  souvent  mal- 
heureux d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre 
Adraste  ,  que  le  Daunien  devoit  succomber;  mais  il 
l'évita  ,  et  pendant  que  Pisistrate,  ébranlé  du  faux 
coijp  qu'il  avoit  donné,  ramenoit  sa  lance,  Adraste 
le  peiça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  en- 
trailles commencèrent  à  sortir  avec  un  ruisseau  de 
sang  ;  son  teint  se  flétrit  comme  une  fleur  que  la  main 
d'une  Nymphe  a  cueillie  dans  les  pi-és  :  ses  yeux  étoicn 
déjà  presque  éteints  et  sa  voix  défaillante.  Alcée,  son 
gouverneur,  qui  étoit  auprès  de  lui,  le  soutintcom- 
iTie  il  alloit  tomber  ,  et  n'eut  le  temps  que  de  le  me- 
ner entre  les  bras  de  son  père.  Là  ,  il  voulut  parler 
et  donner  les  dernières  marques  de  sa  tendresse;  mais, 
en  ouvrant  la  bouche  ,  il  expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de  lui  le 
carnage  et  l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d'A- 
drasle  ,  Nestor  lenoit  serré  entre  ses  bras  le  corps 
de  son  fils  :  il  rempli^^soit  l'air  de  ses  cris,  et  ne  pou- 
voit  souffrir  la  lumière.  Malheureux,  disoit-il ,  d'a- 
voir été  père,  et  d'avoir  vécu  si  long-temps  î  Hélas! 
cruelles  destinées  .  pourquoi  n'avez-vous  pas  fini  ma 
vie  ,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  ,  ou  au 
voyage  de  Colchos  ,  ou  au  premier  siège  de  Troie  ? 
Je  serois  mort  avec  gloire  et  sans  amertume.  Mainte- 
nant je  traîne  une  vieillesse  douloureuse  ,  méprisée 
et  impuissante  ;  je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux,  et 
je  n'ai  plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  O  mon 
fils  !  ô  mon  fils  !  ô  cher  Pisistrate  !  quand  je  perdis 
ton  frère  Anliloque,  je  f'avois  pour  me  consoler  ;  je 
ne  l'ai  plus,  je  n'ai  plus  rien,  et  rien  ne  me  consolera: 
tout  est  fini  pour  moi.  L'espérance  ,  seul  adoucisse- 
ment des  peines  des  hommes  ,  n'est  plus  un  bien 
qui  me  regarde.  Antilo(|ue  ,  Pisistrate  ,  ô  chers  en- 
fans  !  je  crois  que  c'est  aujourd'iuii  que  je  vous  perds 
tous  deux  ;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'au- 
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Irc  avoil  faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous 
verrai  plus.  Qui  fermera  mes  yeux  ?  qui  recueillera 
mes  cendres  ?  O  Pisistrate  !  lu  es  mort ,  ccmnie  ton 
frère  .  €n  homme  courageux  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne 
puis  mourir. 

En  disant  ces  paroles  il  voulut  se  percer  lui-mê- 
me d'un  dard  qu'il  tenoit  ;  mais  on  arrêta  sa  main; 
on  lui  arracha  le  corps  de  son  fils;  et  comme  cet  i:î- 
fortuné  vieillard  tomboit  en  défaillance  ,  ou  le  porta 
dans  sa  tente  ,  où  ayant  un  peu  repris  ses  forces  ,  il 
voulut  retourner  au  combat  :  mais  on  le  retint  mal- 
gré lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cherchoient  ; 
leurs  yeux  étoient  étincelans  comme  ceux  d'un  lion 
f  t  d'un  léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un  l'au- 
tre dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caïstre.  Les  me- 
naces ,  la  fureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches  ;  ils  portent  une 
mort  certaine  partout  où  ils  lancent  leurs  traits  :  tous 
les  combatlans  les  regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  se 
voient  l'un  l'autre  ,  et  Philoctète  tient  en  main  une 
de  ses  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  manqué  leur 
coup  dans  ses  mains,  et  dont  les  blessures  sont  irré- 
médiables :  mais  Mars ,  qui  favorisoit  le  cruel  et  in- 
trépide Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  pérît  sitôt;  il 
vouloit  par  lui  •  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre  , 
et  multiplier  les  carnages.  Adraste  étoit  encore  dû  à 
la  justice  des  dieux  pour  punir  les  hommes  et  pour 
verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctète  veut  l'attaquer  ,  il 
est  blessé  lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Amphimaque,  jeune  Lucanien  ,  plus  beau  que 
le  fameux  Nirée,  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à  celle 
d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au 
siège  de  Troie.  A  peine  Philoctète  eut  reçu  le  coup» 
qu'il  tira  sa  flèche  contre  Amphimaque;  elle  lui  perça 
le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs  s'éteignirent . 
et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la  mort  :  sa  bou- 
che ,  plus  vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore  nais- 
sante sème  l'horizon  ,  se  flétrit  ;  luie  pâleur  affreuse 
ternit  ses  joues;  ce  visage  si  tendre  ,  si  gracieux  se 
défigura  tout-à-coup.    Philoctète  lui-même  en  eut 


Ï>q6  TÉLÉMAQUE. 

pitié.  Tons  les  combattans  gémirent ,  en  voyant  ce 
jeune  homme  tomber  dans  son  sang  où  il  se  rouloit, 
et  ses  cheveux,  aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon  ,  traî- 
nés dans  la  poussière.  ' 

Philoclète  .  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  con- 
traint de  se  retirer  du  combat;  il  perdoit  son  sang  et 
ses  forces  :  son  ancienne  blessure  même,  dans  reffbrt 
du  combat,  sembloit  près  de  se  rouvrir,  et  à  renou- 
veler ses  douleurs  ;  car  les  enfans  d'Esculape  ,  avec 
leur  science  divine  ,  n'avoient  pu  le  guérir  entière- 
ment. Le  voilà  près  de  tomber  sui-  un  monceau  de  corps 
sanglans  qui  l'environnent.  Archidamas,  le  plus  fier 
et  le  plus  adroit  de  tous  les  OEbaliens  qu'il  avoit  me- 
nés avec  lui  pour  fonder  Pétilie ,  l'enlfve  du  combat 
dans  le  moment  où  Adraste  l'auroit  abattu  sans  peine 
à  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui 
résister  ni  retardersa  victoire.  Tout  tombe  ,  tout  s'en- 
fuit ;  c'est  un  torrent  qui ,  aj'^ant  surmonté  ses  bords, 
entraîne  ,  par  ses  vagues  furieuses  ,  les  moissons  ,  les 
troupeaux  ,  les  bergers  et  les  villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs  ; 
il  vit  le  désordre  des  siens,  qui  fuyolent  devant  Adraste, 
comme  une  troupe  de  cerfs  timides  traverse  les  vas- 
tes campagnes  ,  les  bois  ,  les  montagnes  et  les  fleu- 
ves mêmes  les  plus  rapides  ,  quand  ils  sont  poursuivis 
par  des  chasseurs. 

Télémaque  gémit  ;  l'indignation  paroît  dans  ses 
yeux  ;  il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  long-temps 
avec  tant  de  danger  et  tant  de  gloire.  Il  court  pour 
soutenir  les  siens  ;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang 
d'une  iTiullitude  d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  pous- 
sière.  De  loin  il  pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux 
deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans 
sa  voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Ja- 
mais Mars  dans  la  Thrace  n'a  fait  entendre  plus  for- 
tement sa  cruelle  voix,  quand  il  appelle  les  Furies  in- 
fernales ,  la  Guerre  cl  la  Mort.  Ce  cri  de  Télémaque 
porte  le  courage  cl  l'aiulace  dans  le  cœur  des  siens  : 
il  glace  d'épouvante  les  ciuiemis  :  Adraste  même  a 
honte  de  se  sentir  troublé.  .le  ne  sais  combien  de  fu- 
nestes présages  le  fonj  frémir ,  et  ce  qui  l'anime  est 


LIVRE    XX.  iÇ)7 

plutôt  un  désespoir  qu'une  valeur  tranquille.  Trois 
fois  ses  genoux  tremblans  commencèrent  à  se  déro- 
ber sous  lui  ;  trois  fois  il  recula  sans  songer  à  ce  qu'il 
faisoit  :  une  pâleur  de  défaillance,  et  une  svieur  froide 
se  répandit  dans  tous  ses  membres  ;  sa  voix  enrouée 
et  hésitanie  ne  pouvoit  achever  aucune  parole  ;  ses 
yeux  pleins  d'un  feu  sombre  et  étiucelant  ,  parois- 
soienl  sortir  de  sa  tète  :  on  le  voyoit ,  comme  Oreste , 
agité  par  les  Furies  ;  tous  ses  mouvemens  étoient  con- 
\i\lsifs.  Alors  il  commença  à  croire  qu'il  y  a  des  dieux  ; 
il  s'imaginoit  les  voir  irrités  ,  et  entendre  une  voix 
sourde  qui  sortoit  du  fond  de  rabîm.e  pour  l'appeler 
dans  le  noir  Tartare  :  tout  lui  faisoit  sentir  une  main 
céleste  et  invisible,  suspendue  sur  sa  tête,  qui  alloit 
s'appesantir  pour  le  frapper  ;  l'espérance  étoit  éteinte 
au  fond  de  son  cœur  :  son  audace  se  dissipoit ,  comme 
la  lumière  du  jour  disparoît  quand  le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes .  et  que  la  terre  s'enveloppe  des 
ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste  ,  trop  long-temps  souffert  sur  la 
Icne ,  trop  long-temps ,  si  les  hommes  n'eussent  eu 
I  esoin  d'un  tel  châtiment;  l'impie  Adraste  touchoit 
enfin  a  sa  ernière  heure.  Il  court,  forcené,  au-de- 
vani  uc  son  inévitable  destin  ;  l'horreur,  les  cuisans 
remords,  la  consternation,  la  fureur,  la  rage,  le  dé- 
sespoir marchent  avec  lui.  A  peine  voit-il  Télémaque , 
qu'il  croit  voir  l'Averne  qui  s'ouvre  ,  et  des  tourbil- 
lons de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton  ,  prê- 
tes à  le  dévorer.  Il  s'écrie;  et  sa  bouche  demeure  ou- 
verte ,  sans  qu'il  puisse  prononcer  aucune  parole  :  tel 
qu'un  homme  dormant  qui,  dans  un  songe  affreux, 
ouvre  la  bouche  et  fait  des  efforts  pour  parler;  mais 
la  parole  lui  manque  toujours  ,  et  il  la  cherche  en 
vain.  D'une  main  tremblante  et  précipitée  ,  Adraste 
ianceson  dard  contre  Télémaque.  Celui-ci,  intrépi- 
de ,  comme  l'ami  des  dieux ,  se  couvre  de  son  bouclier; 
il  semble  que  la  victoire,  le  couvrant  desesailes,  tient 
déjà  une  couronne  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  :  le 
courage  doux  et  paisible  reluit  dans  ses  yeux;  on  le 
prendroit  pour  Minerve  même  ,  tant  il  paroît  sage  et 
mesuré  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Le  dard  lancé 
par  Adraste  est  repoussé  par  le  bouclier.  Alors  Adraste 
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se  hâte  de  tirer  son  épée  pour  ôter  au  fils  d'Ulysse  l'a- 
vantage de  lancer  son  dard  à  son  tour.  Télémaque , 
voyant  Adrastel'épée  à  la  main,  se  hâte  de  la  mettre 
aussi,  et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près, 
tous  les  autres  conibaltans,  en  silence  mirent  bas  les 
armes  pour  les  regarder  attentivement  ;  et  on  attendit 
de  leur  combat  la  décision  de  toute  la  guerre.  Les 
deux  glaives  .  brillans  comme  les  éclairs  d'où  partent 
les  foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  portent  des 
coups  inutiles  sur  les  armes  polies  qui  en  retentissent. 
Les  deuxcombattans  s'alongent,  se  replient,  s'abais- 
sent, se  relèvent  tout-à-coup,  et  enfin  se  saisissent. 
Le  lierre,  en  naissant  au  pied  d'un  ormeau  n'enserre 
pas  plus  étroitement  le  tronc  dur  et  noueux  par  ses 
rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus  hautes  branches 
de  l'arbre,  que  ces  deux  combattans  se  serrent  l'un 
l'autre.  Adraste  n'avoit  encore  rien  perdu >de  sa  force  ; 
Télémaque  n'avoit  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste 
fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennemi  et 
pour  l'ébranler.  Il  tâche  de  saisir  Tépée  du  jeune 
Grec,  mais  en  vain  :  dans  le  moment  où  il  la  cher- 
che ,  Télémaque  l'enlève  de  terre  et  le  renverse  sur 
le  sable.  Alors  cet  impie  ,  qui  avoit  toujours  méprisé 
les  dieux,  montre  une  lâche  crainte  de  la  mort  :  il 
a  honte  de  demander  la  vie  ,  et  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  témoigner  qu'il  la  désire.  Il  tâche  d'émou- 
voir la  compassion  de  Télémaque  :  Fils  d'IIyssc  , 
dit-il,  enfin  c'est  maintenant  que  je  connois  les  jus- 
tes dieux  ;  ils  me  punissent  comme  je  l'ai  mérité  : 
il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hom- 
mes pour  voir  1^  vérité  ;  je  la  vois ,  elle  me  condamne. 
Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de 
voire  père  ,  qui  est  loin  d'Ithaque  ,  et  qu'il  touclie 
votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux  ,  avoit 
déjà  le  glaive  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répondit 
aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix  des 
nations  que  je  suis  venu  secourir;  je  n'aime  point  à 
répandre  le  sang.  Vivez  donc,  ô  Adraste,  mais  vivez 
pour  réparer  vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous 
avei  usurpé;  rétablissez  le  calme  et  la  justice  sur  la 
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côle  de  la  grande  Hespéiie  ,  que  avez  souillée  par 
tant  de  massacres  et  de  trahisons  :  vivez  ,  et  devenez 
un  autre  homme.  Apprenez  ,  par  votre  chute  ,  que 
les  dieux  sont  justes;  que  les  méchans  sont  mal- 
heureux ;  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  féli- 
cité dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le 
mensonge;  qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux 
que  la  simple  et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour 
otages  votre  fils  Métrodore  ,.  avec  douze  des  princi- 
paux de  votre  nation. 

A  ces  paroles  ,  Télémaque  laisse  relever  Adraste  , 
et  lui  tend  la  main  ,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise 
foi.  Mais  aussitôt  Adrasle  lui  lance  un  second  dard 
fort  court  qu'il  tenoit  caché  :  le  dard  étoit  si  aigu  et 
lancé  avec  tant  d'adresse  .  qu'il  eût  percé  les  armes 
de  Télémaque,  si  elles  n'eussent  été  divines.  En  mê- 
me temps  Adraste  se  jelte  derrière  un  arbre  pour 
éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'é- 
crie :  Dauniens  ,  vous  le  voyez ,  la  victoire  est  à  nous  ; 
l'impie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison.  Celui  qui 
ne  craint  point  les  dieux  ,  craint  la  mort  :  au  con- 
traire,  celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles  ,  il  s'avance  vers  les  Dau- 
niens, et  fait  signe  aux  siens,  qui  éloient  de  l'autre 
côté  de  l'arbre  ,  de  couper  le  chemin  au  perfide  Adras-  ' 
te.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant  de 
retourner  sur  ses  pas  et  veut  renverser  les  Créfoi? 
qui  se  présentent  à  son  passage  :  mais  tout-à-coup 
Télémaque  ,  prompt  comme  la  foudre  que  la  main 
du  père  des  dieux  lance  du  haut  Olympe  sur  les  tê- 
tes coupables  ,  vient  fondre  sur  son  ennemi  :  il  îs 
saisit  d'une  main  victorieuse  ;  il  le  renverse  ,  com- 
me le  cruel  aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui 
dorent  la  campagne.  Il  ne  l'écoute  plus  ,  quoique 
l'impie  ose  encore  une  fois  essayer  d'abuser  de  la 
bonté  de  son  cœur  :  il  enfonce  son  glaive ,  et  le  pré 
cipite  dans  les  flammes  du  noir  Tartare  :  digne  châ 
timent  des  ses  crimes 
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Adraste  étant  mort,  les  Dauniens  tendent  !es  mains  aux  alliés,  eu 
signe  de  paix ,  et  leur  demandent  un  loi  de  leur  nation.  Nestor , 
inconsolable  d'avoir  perdu  son  fils  ,  s'absente  de  l'assemblée  des 
chefs,  oii  plusieurs  opinent  qu'il  faut  partager  le  pays  des  vaincus, 
et  céder  à  ïélémaque  le  terroir  d'Arpine.  Bien  loin  d'accepter 
cette  offre,  Télémaque  fait  voir  que  l'intérêt  commun  des  alliés 
est  de  choisir  Polydamas  pour  roi  des  Dauniens ,  et  de  leur  laisser 
leurs  terres.  Il  persuade  ensuite  à  ces  peuples  de  donner  la  con- 
trée d'Arpine  à  Diomède ,  survenu  fortuitement.  Les  troubles  étant 
ainsi  finis,  tous  se  séparent  pour  s'en  retourner  chacun  dans  son 
pays. 

A  PEINE  Adraste  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens  , 
loin  de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte  leur  chef,  se 
réjouirent  de  leur  délivrance  :  ils  tendirent  les  mains 
aux  alliés  en  signe  de  paix  et  de  réconciliation.  Mé- 
trodore  .  fils  d'Adraste  ,  que  son  père  avoit  nourri 
dans  des  maximes  de  dissimulation  ,  d'injustice  et 
d'inhumanité  ,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un  esclave, 
complice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés  ,  qu'il 
avoit  affranchi  et  comblé  de  biens  ,  et  auquel  seul  il 
se  confia  dans  sa  fuite  ,  ne  songea  qu'à  le  trahir  pour 
.son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pendant 
qu'il  fuyoit ,  lui  coupa  la  tête  ,  et  la  porta  dans  le 
camp  des  alliés  ,  espérant  une  grande  récompense 
d'un  crime  qui  finissoit  la  guerre.  Mais  on  eut  hor- 
reur de  ce  scélérat,  et  on  le  fit  mourir.  Télémaque, 
ayant  vu  la  tête  de  Métrodore  qui  étoit  un  jeune  hom- 
me d'une  merveilleuse  beauté,  et  d'un  naturel  excel- 
lent ,  que  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples  avoient 
corrompu,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas!  s'écria- 
t-il,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la  prospérité  pour 
un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'élévation  et  de  vivacité, 
plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tout  sentiment  de  vertu. 
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Et  maintenant  je  serois  peut-être  de  même ,  si  les 
malheurs  où  je  suis  né  ,  grâces  aux  dieux,  et  les  ins- 
tructions de  Mentor,  ne  m'avoient  appris  à  me  mo- 
dérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent ,  comme  l'u- 
nique condition  de  paix,  qu'on  leur  permît  de  faire 
un  roi  de  leur  nation  .  qui  pût  cfFacer ,  par  ses  ver- 
tus ,  l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avoit  couvert  la 
royauté.  Ils  remercioient  les  dieux  d'avoir  frappé  le 
tyran  ;  ils  venoienl  en  foule  baiser  la  main  de  Télé- 
maque  ,  qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang  de  ce 
monstre  ;  et  leur  défaite  éloit  pour  eux  comme  un 
triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment,  sans  aucune 
ressource,  cette  puissance  qui  menaçoit  toutes  les 
autres  dans  l'Hespérie  ,  et  qui  faisoit  trembler  tant 
de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui  paroissent 
fermes  et  immobiles ,  mais  que  l'on  sape  peu-à-peu 
par-dessous  :  long-temps  on  se  moque  du  foible  tra- 
vail qui  en  attaque  les  fondemens  ;  rien  ne  paroît 
affoibli,  toiit  est  vmi,  rien  ne  s'ébranle;  cependant 
tous  les  soutiens  sont  détruits  peu  à  peu ,  jusqu'au 
moment  où ,  tout-à-coup ,  le  terrain  s'affaisse  et  ouvre 
un  abîme.  Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse, 
quelque  prospérité  qu'elle  se  procure  par  ses  violen- 
ces, creuse  elle-même  un  précipice  sous  ses  pieds. 
La  fraude  et  l'inhumanité  sapent  peu  à  peu  tous  les 
plus  solides  fondemens  de  l'autorité  illégitime;  on 
l'admire,  on  la  craint,  on  tremble  devantelle,  jus- 
qu'au moment  où  elle  n'est  déjà  plus  ;  elle  tombe  de 
son  propre  poids ,  et  rien  ne  peut  la  relever ,  parce 
qu'elle  a  détruit  de  ses  propres  mains  les  vrais  sou- 
tiens de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  l'a- 
mour et  la  confiance. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent,  dès  le  lende- 
main .  pour  accorder  un  roi  aux  Daviniens.  On  pre- 
noit  plaisir  à  voiries  deux  camps  confondus  par  ime 
amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui  n'en  fai- 
soient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver 
dans  ce  conseil,  parce  que  la  douleur,  jointe  à  la 
vieillesse  ,  avoit  flétri  son  cœur,  comme  la  pluie  abat 
et  fait  languir ,  le  soir ,  une  fleur  qui  étoit ,  le  matin  , 
pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et  l'orne- 
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nient  des  varies  campagnes.  Ses  yeux  éloient  deve- 
nus deux  fontaines  des  larmes  qui  ne  pouvoient  larir; 
loin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux  sommeil ,  qui  charme 
les  plus  cuisantes  peines  ;  l'espérance  ,  qui  est  la  vie 
du  cœur  de  l'homme,  éloit  éteinte  en  lui  ;  toute  nour- 
riture éloit  amère  à  cet  infortuné  vieillard;  la  lumière 
niême  luiétoit  odieuse  ;  son  ame  ne  demandoit  plus 
qu'à  quitter  son  corps  ,  et  qu'à  se  plonger  dans  l'éter- 
nelle nuit  de  l'empire  de  Pluton.  Tous  ses  amis  lui 
parloient  en  vain  ;  son  cœur,  en  défaillance,  éloit  dé- 
goûté de  toute  amitié  ,  comme  un  malade  est  dégoûté 
des  meilleurs  alimens.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui 
dire  de  plus  touchant,  il  ne  répondoit  que  par  des 
gémissemens  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on 
l'entendoit  dire  :  O  Pisistrate  ,  Pisistrate  !  Pisistrate , 
mon  fds  ,  tu  m'appelles  !  Je  te  suis ,  Pisistrate  :  tu  me 
rendras  la  mort  douce.  0  mon  cher  fils  !  je  ne  désire 
plus  pour  tout  bien  que  de  te  revoir  sur  les  rives  du 
Styx.  Il  passoit  des  heures  entières  sans  prononcer 
aucune  parole,  mais  gémissant,  levant  vers  le  ciel 
les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoientïélé- 
maque  qui  éloit  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  ilré- 
pandoit  sur  son  corps  des  fleurs  à  pleines  mains  :  il  y 
ajouloit  des  parfums  exquis  ,  et  versoit  des  larmes 
amères.  O  mon  cher  compagnon,  disoit-il,  je  n'ou- 
blierai jamais  de  t'avoir  vu  à  Pylos ,  de  t'avoir  suivi 
à  Sparte ,  de  t'avoir  retrouvé  sur  les  bords  de  la  grande 
Hespérie;  jeté  dois  mille  soins:  je  t'aimois,  tu  m'ai- 
niois  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur,  elle  auroit  surpassé 
celle  de  plusieurs  Grecs  fameux.  Hélas  !  elle  t'a  fait 
périr  avec  gloire,  mais  elle  a  dérobé  au  monde  une 
Tertu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  :  oui, 
ta  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un  âge  mûr,  au- 
roient  été  semblables  à  celles  de  ce  vieillard,  admiré 
de  toute  la  Grèce.  Tuavoisdéjà  celle  douce  insinua- 
lion  à  laquelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle  , 
ces  manières  naïves  de  raconter,  celte  sage  modé- 
ration qui  est  un  charme  pour  apaiser  les  esprits  ir- 
rités ,  celle  autorité  qui  vient  de  la  prudence  et  de  la 
force  des  bons  conseils.  Quand  lu  parlois ,  tous  prô- 
toieut  l'oreille  3  tous  éloient  prévenus,  tous  avoient 
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envie  de  trouver  que  tu  avois  raison  ;  fa  parole,  sim- 
ple et  sans  faste ,  couloit  doucement  dans  les  cœurs, 
comme  la  rosée  sur  l'herbe  naissante.  Hélas!  tant  de 
biens  que  nous  possédions,  il  y  a  quelques  heures, 
nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate  ,  que  j'ai  em- 
brassé ce  matin,  n'est  plus;  il  ne  nous  en  reste  qu'un 
douloureux  souvenir.  Au  moins  si  tu  avois  fermé  les 
yeux  de  Nestor  avant  que  nous  eussions  fermé  les 
tiens  ,  il  ne  verroit  pas  tout  ce  qu'il  voit  ;  il  ne  seroit 
pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles  ,  Télémaque  fit  laver  la  plaie 
sanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisistrate;  il  le  fit 
étendre  sur  un  lit  de  pourpre ,  où ,  la  tête  penchée 
avec  la  pâleur  de  la  mort ,  il  ressembloit  à  un  jeune 
arbre  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  ombre,  et 
poussé  vers  le  ciel  des  rameaux  fleuris,  a  été  entamé 
par  le  tranchant  de  la  cognée  d'un  bûcheron  :  il  ne 
tient  plus  à  sa  racine  .  ni  à  la  terre  ,  mère  féconde, 
qui  nourrit  ses  tiges  dans  son  sein  ;  il  languit,  sa  ver- 
dure s'efface  ;  il  ne  peut  plus  se  soutenir  ,  il  tombe  : 
SCS  rameaux,  qui  cachoient  le  ciel,  traînent  sur  la 
poussière ,  flétris  et  desséchés  ;  il  n'est  plus  qu'un 
tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi 
Pisistrate  ,  en  proie  à  la  mort,  étoit  déjà  emporté  par 
ceux  qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher  fatal. 
Déjà  la  flamme  montoit  vers  le  ciel.  Une  troupe  de 
Pyliens,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes  .  leurs 
armes  renversées ,  le  conduisoient  lentement.  Le  corps 
est  bientôt  brûlé  :  les  cendres  sont  mises  dans  une 
urne  d'or,  et  Télémaque,  qui  prend  soin  de  tout, 
confie  cette  urne,  comme  un  grand  trésor,  à  Calli- 
maque  ,  qui  avoit  été  le  gouverneur  de  Pisistrate. 
Gardez,  lui  dit-il,  ces  cendres  ,  tristes  mais  précieux 
restes  de  celui  que  vous  avez  aimé  ;  gardez-les  pour 
son  père.  Mais  attendez  à  les  lui  donner,  quand  il 
aura  assez  de  force  pour  les  demander  :  ce  qui  irrite 
la  douleur  en  un  temps  ,  l'adoucit  en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée  des  rois 
.igues  ,  où  chacun  garda  le  silence  pour  l'écouter  dès 
qu'on  l'aperçut  :  il  en  rougit,  et  on  ne  pouvoit  le 
faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna  ,  par  des 
acclamations  publiques  sur  tout  ce  qu'il  >enoit  do 
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faire  ,  augmentèrent  sa  honle  ;  il  auroit  voulu  se  pou- 
voir cacher  :  ce  int  lu  première  fois  qu'il  parut  em- 
barrassé et  incerlain.  Enfin,  il  demanda  comme  un- 
grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange  :  Ce 
n'est  pas,  dit-il ,  que  je  ne  les  aime  ,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu; 
mais  c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  cor- 
rompent les  hommes  ,  elles  les  remplissent  d'eux-mê- 
mes ,  elles  les  rendent  vains  et  présomptvieux.  Il  faut 
les  mériter  ,  et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges  res- 
semblent aux  fausses.  Les  plus  médians  de  tous  les 
hommes,  qui  sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se  font 
le  plus  louer  par  des  flatteurs.  Quel  plaisir  y  a-t-il  à 
être  loué  comme  eux  ?  Les  bonnes  louanges  sont  celles 
que  vous  me  donnerez  en  mon  absence  ,  si  je  suis 
assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez 
véritablement  bon  .  vous  devez  croire  aussi  que  je 
veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  ;  épargnez-moi 
donc,  si  vous  m'estimez;  et  ne  me  louez  pas  comme 
un  ho-mme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Télémaque  ne  répondit 
plus  rien  à  ceux  qui  conlinuoient  de  l'élever  jusques 
au  ciel;  et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bien- 
tôt les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  On  commença  à  crain- 
dre de  le  fâcher  en  le  louant  :  ainsi  les  louanges  fini- 
rent; mais  l'adiTîiration  augmenta.  Tout  le  monde  sut 
la  tendresse  qu'il  avoit  témoignée  à  Pisistrate  ,  et  le 
soin  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marcjues  delà 
bonté  de  son  cœur  ,  que  de  tous  les  prodiges  de  sa- 
gesse et  de  valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui.  Il  est 
sage,  il  est  vaillant,  se  disoient-ils  en  secret  les  uns 
«ux  autres;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai  héros  de 
notre  âge;  il  est  an-dessus  de  l'humanité  ;  mais  tout 
cela  n'est  qtie  merveilleux  ,  tout  cela  ne  fait  que  nous 
étonner.  Il  est  humain  ,  il  est  bon  ,  il  est  ami  fidèle 
et  tendre;  il  est  compatissant,  libéral  ,  bienfaisant, 
cl  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  ;  il  est  les  déli- 
ces de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'est  défai-t  de  sa 
hauteur,  de  son  indifférence  et  de  .sa  fierté;  voilà  ce 
ijui  est  d'un  sage  ,  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs, 
voila  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et  qui  nous  rend 
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sensibles  à  toutes  ses  vertus  ;  voilà  ce  qui  fait  que  nous 
donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta 
de  parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dau- 
niens.  La  plupart  des  princes  qui  étoient  dans  le  con- 
seil opinoient  qu'il  falloit  partager  entre  eux  ce  pays 
comme  une  terre  conquise.  On  offrit  à  Télémaque  i 
pov\r  sa  part,  la  fertile  contrée  d'Arpine,  qui  porto 
deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Cérès,  les  doux  pré- 
sens de  Bacchus  et  les  fruits  toujours  verts  de  l'oli- 
vier consacré  à  Minerve.  Cette  terre .  lui  disoit-on  , 
doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  ca- 
banes, les  rochers  affreux  de  Dulichie,  et  les  bois  sau- 
vages de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre  père  , 
«jui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promontoire  de 
Capharée  parla  vengeance  de  Nauplius  et  par  la  co- 
lère de  Neptune  ;  ni  votre  mère ,  que  ses  amans  pos- 
sèdent depuis  votre  départ  ;  ni  votre  patrie  ,  dont  la 
terre  n'est  point  favorisée  du  ciel  comme  celle  que 
nous  vous  offons. 

Il  écouloit  patiemment  ces  discours  ;  mais  les  ro- 
chers de  Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus 
sourds  ni  plus  insensibles  aux  plaintes  des  amans  dé- 
sespérés ,  que  Télémaque  1  etoit  à  ces  offres.  Pour 
moi,  répondit-il,  je  ne  suis  touché  ni  des  richesses  ni 
des  délices  :  qu'importe  de  posséder  une  plus  grande 
étendue  de  terre  .  et  de  commander  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ?  on  n'en  a  que  plus  d'embarras 
et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine  de  mal- 
heurs pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  mo- 
dérés ,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner  les 
autres  hommes  ,  indociles  ,  inquiets  ,  injustes  ,  trom- 
peurs et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître  des 
hommes  pour  l'amour  de  soi-même,  n'y  regardant 
que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire  ,  ou 
est  impie  ,  on  est  tyran  ,  on  est  le  fléau  du  genre  hu- 
main. Quand,  au  contraire,  on  ne  veut  gouverner 
les  hommes  que  selon  les  vraies  règles  ,  pour  leur  pro- 
pre bien  ,  on  est  moins  leur  maître  que  leur  tuteur; 
on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infinie  ;  et  on  est  bien 
éloigné  de  vouloir  étendre  plus  luin  son  autorité.  Le 
berger  qui  ne  mangf  point  le  troupeau  ,  qui  le  défend 
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des  loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veille  nuit  et  jour 
pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages ,  n'a  point 
d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses  moutons,  et 
d'enlever  ceux  du  voisin  ;^ce  seroît  augmenter  sa  pei- 
ne. Quoique  je  n'aie  jamais  gouverné  ,  ajuuloit  Té- 
lémaque ,  j'ai  appris  par  los  lois ,  et  par  les  hommes 
sages  qui  les  ont  faites ,  combien  il  est  pénible  de 
conduire  les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis  donc  con- 
tent de  ma  pauvre  Ithaque,  quoiqu'elle  soit  petite  et 
pauvre  :  j'aurai  assez  de  gloire ,  pourvu  que  j'y  rè- 
gne avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même  n'y 
régnerai-je  que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon 
père ,  échappé  à  la  fureur  des  vagues ,  y  puisse  ré- 
gner jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse  ,  et  que  je  puis- 
se apprendre  long-temps  sous  lui  comment  il  faut 
vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer  celles  de 
tout  un  peuple .' 

Ensuite  Télemaque  dit  :  Ecoutez ,  ô  princes  as- 
semblés ici ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour 
votre  intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi 
juste,  il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  apprendra 
combien  il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi ,  et  de 
n'usurper  jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre  sous  l'impie  Adias- 
te.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage  et 
modéré ,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  ;  ils 
vous  devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné; 
ils  vous  devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils  joui- 
ront :  ces  peuples  ,  loin  de  vous  attaquer,  vous  bé- 
niront sans  cesse;  et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Si ,  au  contraire,  vous  vou- 
lez partager  leur  pays  entre  vous  ,  voici  les  malheurs 
que  je  vous  prédis  :  ce  peuple,  poussé  au  désespoir, 
îecommencera  la  guerre  ;  il  combattra  justement 
pour  sa  liberté  ;  et  les  dieux,  ennemis  de  la  tyran- 
nie ,  combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s*en  mêlent , 
tôt  ou  tard  vous  serez  confondus,  et  vos  prospérités 
.se  dissiperont  comme  la  fumée  ;  le  conseil  et  la  sa- 
gesse seront  ôtés  à  tous  vos  chefs,  le  courage  à  vos 
armées,  l'abondance  à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez, 
vous  serez  téméraires  dans  vos  entreprises  ;  vous  fe- 
rez taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  vérî- 
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té;  vous  tomberez  tout-à-coup  ;  et  l'on  dira  de  vous  : 
Sont-ce  donc  là  ces  peuples  florissans  qui  dévoient 
faire  la  loi  à  toute  la  terre  ?  et  maintenant  ils  fuient 
devant  leurs  ennemis,  ils  sont  le  jouet  des  nations 
qui  les  foulent  au\  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieux  ont 
fait  ;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes  ,  su- 
perbes et  inhumains.  De  plus,  considérez  que,  si 
vous  entreprenez  de  partager  entre  vous  celle  con- 
quête .  vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peuples 
voisins  :  votre  ligue  ,  formée  pour  défendre  la  liberté 
commune  de  l'Hespérie  contre  l'usurpateur  Adraste, 
deviendra  odieuse  ;  et  c'est  vous-mêmes  que  tous  les 
peuples  accuseront ,  avec  raison  ,  de  vouloir  usurper 
la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des 
Dauniens  el  de  tous  les  autres  peuples  ,  celle  victoire 
vous  détruira  :  voici  comment.  Considérez  que  cette 
entreprise  vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est  point 
fondée  sur  la  justice  ,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour 
borner  entre  vous  les  prétentions  de  chacun  :  chacun 
voudra  que  sa  part  de  la  conquête  soit  proportionnée 
à  sa  puissance;  nul  d'entre  vous  n'aura  assez  d'aulo- 
rité  sur  les  autres  pour  faire  paisiblement  ce  partage  ; 
voilà  la  source  d'une  guerre  dont  vos  petits-enfans  ne 
verront  pas  la  fin.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  juste  et 
modéré  ,  que  de  suivre  son  ambilion  avec  tant  de  pé- 
rils, et  au  travers  de  tant  de  malheurs  inévitables  ?  La 
paix  profonde,  les  plaisirs  doux  etinnocens  qui  l'ac- 
compagnent ,  l'heureuse  abondance  ,  l'amitié  de  ses 
oisins,  la  gloire  qui  est  inséparable  de  la  justice, 
l'autorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant  par  sa  bonne 
foi  l'arbitre  de  tous  les  peuples  étrangers,  ne  sont-ce 
pas  des  biens  plus  désirables  que  la  folle  vanité  d'une 
conquête  injuste  ?  O  princes  !  ô  rois  !  vous  voyez  que 
je  vous  parle  sans  intérêts  :  écoutez  donc  celui  qui 
vous  aime  assez  pour  vous  contredire,  et  pour  vous 
déplaire  en  vous  représentant  la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi ,  avec  une 
autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul  autre,  et 
que  tous  les  princes  étonnés  et  en  suspens  ,  admi- 
roient  la  sagesse  de  ses  conseils  ,  on  entendit  un 
bruit  confus  qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et 
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qui  vint  jusqu'au  lieu  où  se  tenoit  rassemblée.  Un 
étranger  ,  dit-on  ,  est  venu  aborder  sur  ces  côtes 
avec  une  troupe  d'hommes  armés.  Cet  inconnu  est 
d'une  haute  mine  ,  tout  paroit  héroïque  en  lui  :  on 
v'oit  aisément  qu'il  a  long-temps  souffert  et  que  son 
grand  courage  l'a  mis  au-dessus  de  toutes  ses  souf- 
frances. D'abord  les  peuples  du  pays  qui  gardent  la 
côte  ont  voulu  le  repousser  comme  un  ennemi  qui 
vient  faire  une  irruption  :  mais,  après  avoir  tiré  son 
épée  avec  un  air  intrépide  ,  il  a  déclaré  qu'il  sauroit 
se  défendre  si  on  l'atfaquoit  ;  mais  qu'il  ne  deman- 
doit  que  la  paix  et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a  présenté 
un  rameau  d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a  écou- 
lé :  il  a  demandé  à  être  conduit  vers  ceux  qui  gou- 
vernent dans  cette  côte  de  l'Hespérie.  et  on  l'amène 
ici  pour  le  faire  parler  aux  rois  assemblés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer 
cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  toute  l'as- 
semblée. On  auroit  cru  facilement  que  c'étoit  le 
dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  montagnes  de 
la  Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  Il  commença  à 
parler  ainsi  : 

O  vous ,  pasteurs  des  peuples  ,  qui  êtes  sans  doute 
assemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre  ses  en- 
nemis ,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes  lois  , 
écoutez  vuî  homme  que  la  fortune  a  persécuté.  Fas- 
sent les  dieux  que  vovis  n'éprouviez  jamais  de  sembla- 
bles malheurs  !  Je  suis  Diomèdc ,  roi  d'Etolie  ,  qui 
blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance  de 
cette  déesse  me  poursuit  dans  tout  l'univers.  Nep- 
tune ,  qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fille  de  la 
mer,  m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots  ,  qui 
ont  brisé  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  lec 
écueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôlé  toute  espérance 
de  revoir  mon  royaume  ,  ma  famille  ,  et  celte  douce 
lumière  d'un  pays  où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour 
en  naissant.  Non  ,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui 
m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens  après  tant 
de  naufrages,  chercher  sur  ces  rives  inconnues  un 
peu  de  repos  ,  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  crai- 
gnez les  dieux  ,  et  surtout  Jupiter  ,  qui  a  soin  des 
étrangers  ;  si  vous  êtes  sensibles  à  la  compassion  ,  ne 
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me  refusez  pas  ,  dans  ces  vastes  pays,  quelque  coin 
de  terre  infertile  ,  quel  jues  déserts  ,  quelques  sables, 
ou  quelques  rochers  escarpés,  pour  y  fonder,  avec 
mes  compagnons  ,  une  ville  qui  soit  du  moins  une 
triste  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne  deman- 
dons qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous 
vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance; 
vos  ennemis  seront  les  nôtres  ;  nous  entrerons  dans 
tous  vos  intérêts  :  nous  ne  demandons  que  la  liberté 
de  vivre  selon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainsi  ,  Télémaque , 
ayant  les  yeux  attachés  sur  lui,  montra  sur  son  vi- 
sage toutes  les  différentes  passions.  Quand  Diomède 
commença  à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espéra 
que  cet  homme  si  majestueux  seroit  son  père.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomède  ,  le  visage 
de  Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle  fleur  que 
les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de  leur  souffle 
cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomède  ,  qui  se  plai- 
gnoit  de  la  longue  colère  d'une  divinité  ,  l'attendri- 
rent par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souffertes 
par  son  père  et  par  lui  ;  des  larmes  mêlées  de  douleur 
et  de  joie  coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta  tout- 
à-coup  sur  Diomède  pour  l'embrasser. 

Je  suis,  dit-il  ,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avez  con- 
nu, et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes 
les  chevaux  fameux  de  Rhésus.  Les  dieux  l'ont  traité 
sans  pitié  comme  vous.  Si  les  oracles  de  l'Erèbe  ne 
sont  pas  trompeurs  ,  il  vit  encore  :  mais  ,  hélas  !  il 
ne  vit  point  pour  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour 
le  chercher;  je  ne  puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque, 
ni  lui  :  jugez  par  mes  malheurs  de  la  compassion 
que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à 
être  malheureux ,  qu'on  sait  compatir  aux  peines 
d'autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis, 
grand  Diomède ,  (car  ,  malgré  les  misères  qui  ont 
accablé  ma  patrie  dans  mon  enfance  ,  je  n'ai  pas  été 
assez  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire 
dans  les  combats)  ,  je  puis,  ô  le  plus  invincible  de 
tous  les  Grecs  après  Achille,  vous  procurer  quelques 
secours.  Ces  princes  que  vous  voyez  sont  humains; 
ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu ,  ui  vrai  courage  ,  ni 


5io  TÊLÈMAQUE. 

gloire  solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  ùi» 
nouveau  lustre  à  la  gloire  des  grands  hommes  :  il  leur 
manque  quelque  chose,  quand  ils  n'ont  jamais  été 
malheureux  ;  il  manque  dans  leur  vie  des  exemples 
de  patience  et  de  fermeté  :  la  vertu  souffrante  at- 
tendrit tous  les  cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la 
vertu.  Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous  consoler  : 
puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous  ,  c'est  un  pré- 
sent qu'ils  nous  font,  et  nous  devons  nous  croire  heu- 
reux de  pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parloit  ,  Diomède  ,  étonné ,  le  re- 
gardoit  fixement ,  et  sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils 
s'embrassoient,  comme  s'ils  avoient  été  long-temps 
liés  d'une  amitié  étroite.  O  digne  fils  du  sage  Ulysse  ! 
disoit  Diomède  ,  je  reconnois  en  vous  la  douceur  de 
son  visage ,  la  grâce  de  ses  discours  ,  la  force  de  son 
éloquence,  la  noblesse  de  ses  sentimens  ,  la  sagesse 
de  ses  pensées. 

Cependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils 
de  Tydée  ;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures. 
Ensuite  Philoctète  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez  bien 
aise  de  revoir  le  sage  Nestor  :  il  vient  de  perdre  Pisis- 
trate  ,  le  dernier  de  ses  enfans  ;  il  ne  lui  reste  plus 
dans  la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène  vers 
le  tombeau.  Venez  le  consoler  :  un  ami  malheureux 
est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son  cœur.  Ils 
allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui  recon- 
nut à  peine  Diomède  ,  tant  la  tristesse  abattoit  son 
esprit  et  ses  sens.  D'abord  Diomède  pleura  avec  lui, 
et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  redouble- 
ment de  douleur  :  mais  peu  à  peu  la  présence  de 
cet  ami  apaisa  son  cœur.  On  reconnut  aisément  que 
ses  maux  éloit  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  ra- 
conter ce  qu'il  avoit  souffert  ,  et  d'entendre  à  son 
tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient ,  les  rois  assemblés 
avec  Télémaque  examinoient  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Télémaque  leur  conseilloit  de  donner  à  Diomède  le 
pays  d'Arpine ,  et  de  choisir  pour  roi  des  Dauniens 
Polydamas  ,  qui  étoit  de  leur  nation.  Ce  Polydama» 
éloit  un  fameux  capitaine,  qu'Adraste,  par  jalousie, 
n'avoit  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'attri- 
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fcuât  à  cet  honiuie  habile  les  succès  dont  il  espéroit 
d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydainas  l'avoit  sou- 
vent averti,  en  particulier,  qu'il  exposoit  trop  sa  vie 
et  le  salut  de  son  Etat  dans  cette  guerre  contre  tant 
de  nations  conjurées;  il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir 
une  conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voi- 
sins. Mais  les  hommes  qui  haïssent  la  vérité  ,  haïssent 
aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire  ;  ils  ne 
.sont  tovichés  ni  de  leur  sincérité,  ni  de  leur  zèle,  ni 
de  leur  désintéressement.  Une  prospérité  trompeuse 
endurcissoit  le  cœur  d'Adraste  contre  les  plus  salu- 
taires conseils  ;  en  ne  les  suivant  pas  ,  il  triomphoil 
tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur  ,  la  mau- 
vaise foi ,  la  violence  ,  mettoient  toujours  la  victoire 
dans  son  parti.  Tous  les  malheurs  dont  Polydamas 
l'avoit  si  long -temps  menacé  n'arrivoient  point. 
Adraste  se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui  prévoyoit 
toujours  des  inconvéniens.  Polydamas  lui  étoit  in- 
supportable ;  il  l'éloigna  de  loutes  les  charges  ;  il  le 
laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce; 
ruais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit ,  en  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  :  il 
devint  sage  à  ses  dépens  ;  il  se  réjouit  d'avoir  été 
malheureux  ;  il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire  ,  à  vivre 
de  peu,  à  se  novirrir  tranquillement  de  la  vérité,  à 
cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes ,  qui  sont  encore 
plus  estimables  que  les  éclatantes  ,  enfin  à  se  passer 
des  hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan , 
dans  un  désert,  où  un  rocher  en  demi-voûte  lui  ser- 
voit  de  toit.  Un  ruisseau ,  qui  lomboit  de  la  monta- 
gne, apaisoit  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnoient 
leurs  fruits  :  il  avoit  deux  esclaves  qui  cultivoient  un 
petit  champ  ;  il  travailloit  lui-même  avec  eux  de  ses 
propres  mains  :  la  terre  le  payoit  de  ses  peines  avec 
usure  ,  et  ne  le  laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non- 
seulement  des  fruils  et  des  légumes  en  abondance  , 
mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes. 
Là  ,  il  déploroit  le  malheur  des  peuples  que  l'ambi- 
lion  insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte.  Là,  il 
altendoit  chaque  jour  que  les  dieux,  justes,  quoique 
patieus ,  fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité 


5ia  TÈLÉMAQLE. 

croissoit ,  plus  il  croyoil  voir  de  près  sa  chute  irri- 
niédiable  :  car  riniprudence  heureuse  dans  ses  fau- 
tes ,  el  la  puissance  montée  jusqu'au  dernier  excès 
d'autorité  absolue  ,  sont  les  avant-coureurs  du  ren- 
versement des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit 
la  défaite  et  la  mort  d'Adraste,  il  ne  témoigna  aucune 
joie  ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran: 
il  gémit  seulement,  parla  crainte  de  voiries  Daunien» 
dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le 
faire  régner.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  con- 
noissoit  son  courage  et  sa  vertu  ;  car  ïélémaque  ,  se- 
lon les  conseils  de  Mentor  ,  ne  cessoit  de  s'informer 
partout  des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes  les 
personnes  qui  étoient  dans  quelque  emploi  considé- 
rable ,  non-seulement  parmi  les  nations  alliées  qu'il 
servoit  en  cette  guerre,  mais  encore  chez  les  ennemis. 
Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et  d'examiner 
partout  les  hommes  qui  avoient  quelque  talent ,  ou 
une  vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous 
avons  éprouvé  ,  disoient-ils,  combien  lui  roi  des  Dau- 
niens,  quand  il  aime  la  guerre,  et  qu'il  la  sait  faire, 
est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  un  grand 
capitaine ,  et  il  peut  nous  jeter  dans  de  grands  pé- 
rils. Mais  Télémaque  lui  répondit  :  Polydamas  ,  il 
est  vrai ,  sait  la  guerre,  mais  il  aime  la  paix  :  et  voilà 
les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un  homme  qui 
connoît  les  malheurs  ,  les  dangers  et  les  difficultés 
de  la  guerre,  est  bien  plus  capable  de  l'éviter,  qu'un 
autre  ,  qui  n'en  a  aucune  expérience.  Il  a  appris  à 
goûter  le  bonheur  d'une  vie  tranquille  ;  il  a  con- 
damné les  entreprises  d'Adraste  ;  il  en  a  prévu  les 
suites  funestes.  Un  prince  foible  ,  ignorant  et  sans 
expérience  ,  est  plus  à  craindre  pour  vous  ,  qu'un 
homme  qui  coiinoîtra  et  qui  décidera  tout  par  lui- 
même.  Le  prince  foible  et  ignorant  ne  verra  que  par 
les  yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'un  ministre  flat- 
teur, inquiet  et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle 
s'engagera  à  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne 
pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui ,  car  il  ne  pourra 
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êire  sûr  de  Ini-mênie  :  il  vous  maiifjuera  de  parole, 
il  vous  réduira  bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  faudra 
ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou  qu'il  vous  accable. 
T^'est-il  pas  plus  utile,  plus  sûr ,  et  en  même  tempt 
plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  fidèlement  à  la 
confiance  des  Dauniens,  et  de  leur  donner  un  roi  di- 
gne décommander  ? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours. 
On  alla  proposer  Polydamas  aux  Dauniens,  qui  atten- 
doient  une  réponse  avec  impatience.  Quand  ils  en- 
tendirent le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  :  Nous 
reconnoissons  bien  maintenant  que  les  princes  alliés 
veulent  agir  de  bonne  fui  avec  nous  ,  et  faire  une  paix 
éternelle  ,  puisqu'ils  nous  veulent  donner  pour  roi 
un  bomme  si  vertueux  ,  et  si  capable  de  nous  gou- 
verner. Si  on  nous  eût  proposé  un  bomme  lâcbe  , 
efféminé  ,  et  mal  instruit  ,  novis  aurions  cru  qu'on 
ne  cbercboit  qu'à  nous  abattre  et  qu'à  corrompre  la 
forme  de  notre  gouvernement;  nous  aurions  con- 
servé en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si 
dure  et  si  artificieuse  :  mais  le  choix  de  Polydamas 
nous  montre  une  véritable  candeur.  Les  alliés  sans 
doute  n'attendent  rien  de  nous  (jue  de  juste  et  de 
noble  ,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est  in- 
capable de  faire  rien  contre  la  liberté  et  contre  la 
gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous  protes- 
ter ,  à  la  fane  des  justes  dieux,  que  les  fleuves  remon- 
teront vers  leurs  sources  avant  que  nous  cessions  d'ai- 
mer des  peuples  si  bienfaisans.  Puissent  nos  derniers 
neveux  se  souvenir  du  bienfait  que  nous  recevons 
aujourd'hui  ,  et  renouveler,  de  génération  en  géné- 
ration ,  la  paix  de  l'dge  d'or  dans  toute  la  côte  de 
l'Hespérie  ! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Dio- 
mède  les  campagnes  d'Aipine  pour  y  fonder  une  co- 
lonie. Ce  nouveau  peuple,  leur  disoit-il ,  vovis  devra 
son  établissement  dans  un  pays  (jue  vous  n'occupez 
point.  Souvenez-vous  (|ue  tous  les  hommes  doivent 
s'entr'aimer  ;  que  la  terre  est  trop  vaste  pour  eux; 
qu'il  faut  bien  avoir  (le>i  voisins,  cl  qu'il  v;iut  mieux 
en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur  établisse- 
ment.   Soyez  touchés  du  malheur  d'un  roi  qui  ne 
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peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui  étant 
unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice  et  de  la  ver 
tu,  qui  sont  les  seuls  durables  ,  vous  entretiendront 
dans  une  paix  profonde ,  et  vous  rendront  redoutable» 
à  tous  les  peuples  voisins  qui  penseroient  à  s'agran- 
dir. Vous  voyez,  ô  Dauniens,  que  nous  avons  donné 
à  votre  terre  et  à  votre  nation  un  roi  capable  d'en 
élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  :  donnez  aussi ,  puisque 
nous  vous  le  demandons,  une  terre  qui  vous  est  inu- 
tile, à  un  roi  qui  est  digne  de  toutes  sortes  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
refuser  à  Télémaque ,  puisque  c'étoit  lui  qui  leur  avoil 
procuré  Polydamas  pour  roi.  Aussitôt  ils  partirent  pour 
l'aller  chercher  dans  son  désert ,  et  pour  le  faire  régner 
sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles 
plaines  d'Arpine  à  Diomède  pour  y  fonder  un  nouveau 
royaume.  Les  alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette 
colonie  des  Grecs  pourroit  secourir  puissamment  le 
parti  des  alliés,  si  jamais  les  Dauniens  vouloient  re- 
nouveler les  usurpations  dont  Adraste  avoit  donné  le 
mauvais  exemple. 

Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer. 
Télémaque  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  partit  avec  sa  trou* 
pe,  après  avoir  embrassé  tendrement  le  vaillant  Dio- 
mède, le  sage  et  inconsol;ihle  Nestor,  et  le  fameux 
Philoclèle,  digne  héritier  des  flèches  d'Hercule. 
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l'Éi-KMAQiJî! ,  ailivani  à  Saleiile ,  est  surpris  de  voir  la  campagne  si 
bien  ruitivée  ,  et  de  trou%er  si  peu  de  ma^nilicence  dans  la  ville. 
Myiilor  lui  explique  les  ra  sons  de  ce  cliaiijjement ,  lui  lail  remar- 
quer les  dé  auts  qui  enipêclui;!  d'ordiuaire  uti  ht;jl  de  fliiirir,  et 
lui  propose  pour  modèle  la  conduite  el  l'  gouveinenient  d'Ido- 
niénée.  'l'élémaque  ouvre  ensuite  son  cœur  à  jMenlor  sur  son  incli- 
nation pour  Auliope,  (ille  de  ce  roi  ,  el  sur  sou  dessein  de  l'épou- 
ser. Mentor  en  loue  avec  lui  les  bonnes  (luahlés,  l'assure  que  les 
dieux  la  lui  destinent,,  mas  que  prési  ntiinenl  ii  ne  doit  songer 
qu'a  j)arlir  pour  Ithaque  ,  et  qu'à  délivrer  Pénélope  des  poursuites 
de  ses  préteudans. 

JLe  jeune  fils  d'Ulysse  briiloit  d'impatience  de  relrou- 
ver  Menlorà  Salenle ,  el  de  s'embarquer  avec  lui  pour 
revoir  Ithaque,  où  il  espéroitque  soji  père  seroit  ar- 
rivé. Quand  il  s'approcha  de Salente,  ilfutbienéloniié 
de  voir  toute  la  campagne  des  environs  ,  qu'il  avoit 
laissée  presque  inculte  el  déserte ,  cultivée  comme  un 
îardin  ,  et  pleine  d'ouvriers  diligens  :  il  reconnut 
l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuite  ,  entrant 
dans  la  ville  ,  il  remar(pia  qu'il  y  avoit  beaucoup 
niuins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et  beau- 
coup moins  de  m.iginTicence.  Télémaque  en  fut  cho- 
qué, car  il  aimoit  natuielleinent  toutes  les  choses  qui 
ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse;  mais  d'autres  pensées 
occupèient  alors  son  esprit.  11  vit  de  loin  venir  à  lui 
Idomcnée  avec  Mentor:  aussitôt  son  coeur  fut  ému  de 
joie  et  de  tendresse.  Malgré  tous  les  succès  qu'il  avoit 
eiïs  dans  la  guerre  contre  Adraste  ,  il  craignoit  que 
Mentor  ne  fût  pas  coulent  de  lui  ;  el,  à  mesure  qu'il 
s'avançoit,  il  cherchoil  dans  les  yeux  de  Mentor  pour 
voir  s'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embras.sa  Télémaque  comme  son 
propre  fils;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Meii- 
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lor  ,  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  :  Je  suis 
content  de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes  fautes  ;  mai» 
elles  vous  ont  servi  à  vous  connoître  et  à  vous  défier 
de  vous-même.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de  ses 
fautes,  que  de  ses  belles  actions  :  les  grandes  actions 
enflent  le  cœur,  et  inspirent  une  présomption  dange- 
reuse ;  les  fautes  font  rentrer  l'homme  en  lui-même  , 
et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avoit  perdue  dans  le» 
bons  succès.  Ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  louer 
les  dieux,  et  de  ne  vouloir  pas  que  les  hommes  \owt 
louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses  ;  mais,  avoue» 
la  vérité,  ce  n'est  guère  par  vous  qu'elles  ont  été  fai- 
tes :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues  com~ 
me  quelque  chose  d'étranger  qui  étoit  mis  en  vous  > 
n'étiez-vous  pas  capable  de  les  gâter,  par  votre  promp- 
titude, et  par  votre  imprudence  ?  ne  sentez-vous  pas 
que  Minerve  vous  a  comme  transformé  en  un  autre 
homme  au-dessus  de  vous-inême,  pour  faire  par  vous 
ce  que  vous  avez  fait.^  elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en 
suspens ,  comme  Neptvine ,  quand  il  apaise  les  tempê- 
tes,  suspend  les  flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeoit  avec  curiosité 
les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre  ,  Télé- 
maquc  écoutoit  ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor  ;^ 
ensuite  il  rcgardoit  de  tous  côtés  avec  étonnement , 
et  disoit  à  Mentor:  Voici  un  changement  dont  je  ne 
comprends  pas  bien  la  raison  ;  est-il  ariivé  quelque 
calamité  à  Salente  pendant  mon  absence  ?  d'où  vient 
qu'on  n'y  remarque  plus  celle  magnificence  qui  écla- 
loil  partout  avant  mon  départ  ?  Je  ne  vois  plus  ni  or  , 
ni  argent ,  ni  pierres  précieuses  ;  les  habits  sont  sim- 
ples; les  bàlimens  qu'on  fait  sont  moins  vastes  et 
iwoins  ornés,  les  arts  languissent  ;  la  ville  est  deve- 
nue vine  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant:  Avez-vous  remar- 
qué l'tlat  de  la  campagne  autour  de  la  ville  ?  Oui, 
reprit  Télémaque  ,  j'ai  vu  partout  le  labourage  eu 
honneur,  et  les  champs  défrichés.  Lefjuel  vaut  mieux, 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en 
or  et  en  argent ,  avec  une  campagne  négligée  et  sté- 
rile ;  ou  une  campagne  cultivée  et  fertile,  avec  une 
ville   médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs  ?  Une 
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grande  ville  fort  peuplée  d';irlisans  occupés  à  amollii* 
les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie  ,  quand  elle  est 
cnlouiéc  d'un  royaume  pauvre  et  mal  cultivé  ,  res- 
semble à  un  monslre  dont  la  tête  est  d'une  grosseur 
énorme  ,  et  dont  tout  le  corps  exténué  et  privé  de 
iiounilure  ,  n'a  aucune  proportion  avec  cette  tête. 
C'est  le  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des  ali- 
«lens,  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un 
royaume.  Idoménée  a  maintenant  un  peuple  innom- 
brable ,  et  infatigable  dans  le  travail ,  qui  remplit 
toule  l'étendue  de  son  pays  :  tout  son  pays  n'est  plus 
qu'une  seule  ville  ,  Salente  n'en  est  que  le  centre. 
S'ous  avons  transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les 
hommes  qui  manquoient  à  la  campagne  et  qui  étoient 
>iuperflus  dans  la  ville.  Déplus  nous  avons  attiré  dans 
<;e  pays  beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peu- 
ples se  multiplient,  plus  ils  mulliplient  les  fruits  de 
la  terre  par  leur  travail  ;  cette  multiplication  si  douce 
■et  si  paisible  augmente  plus  son  royaume  qii'une  con- 
<piête.  On  n'a  rejeté  de  cette  ville  que  les  arls  super- 
flus .  qui  détournent  les  pauvres  de  la  cvilture  de  la 
Jerro  pour  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent  les 
riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ; 
luais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts  ni 
aux  hommes  qui  ont  vm  vrai  génie  pour  les  cultiver. 
Ainsi  Idoménée  est  beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne 
l'étoit  quand  vous  admiriez  sa  magnificence.  Cet  éclat 
éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une  misère  qui 
eussent  bientôt  renversé  son  empire  :  maintenant  il 
a  un  plus  grand  nombre  d'hommes  ,  et  il  les  nourrit 
plus  facilement.  Ces  hommes,  accoutumés  au  travail, 
8  la  peine,  et  au  mépris  de  la  vie  ,  par  l'amour  des 
bonnes  lois  ,  sont  tous  prêts  à  combattre  pour  défen- 
dre ces  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bien- 
tôt cet  État ,  que  vous  croyez  déchu ,  sera  la  merveille 
de  l'Hespérie. 

Souvenez-vous  ,  ô  Télémaque  ,  qu'il  y  a  ,  dans  le 
gouvernement  des  peuples ,  deux  choses  pernicieuses 
auxquelles  on  n'apporte  presque  jamais  aucun  re- 
mède :  la  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
violente  dans  les  rois  ;  la  seconde  est  le  luxe  ,  qui 
corrompt  les  niœur?^^. 
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Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connoître  plus 
d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne 
mettent  plus  de  frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent 
tout;  mais,  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les 
fondemens  de  leur  puissance;  ils  n'ont  plus  de  règle 
certaine  ni  de  maxime  de  gouvernement  ;  chacun  à 
Teuvi  les  flatte  ;  ils  n'ont  plus  dépeuples  ;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves,  dont  le  nombre  diminue  ciia- 
que  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera  des 
bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède  ;  les  sages  s'enfuient, 
se  cachent ,  et  gémissent.  Il  n'y  a  qu'une  révolution 
soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans  soa 
cours  naturel  cette  puissance  débordée  :  souvent 
même  le  coup  qui  pourroit  la  modérer  l'abat  sans 
ressource.  Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funeste , 
qu'une  avitorité  qu'on  pousse  trop  loin.  Elle  est  sem- 
blable à  un  arc  trop  tendu  ,  qui  se  rompt  enfin  tout- 
à-coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui  osera 
le  relâcher  ?  Idoménée  étoit  gâté  jusqu'au  fond  du 
cœur,  par  cette  autorité  si  flatteuse  ;  il  avoit  été  ren- 
versé de  son  trône  ;  mais  il  n'avoit  pas  été  détrompé. 
Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés  ici  poui 
le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qui 
ne  convient  point  à  des  hommes  ;  encore  a-t-il  fallu 
des  espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal,  presque  incurable,  est  leluxe.Comms 
.a  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxe 
empoisonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  sert 
à  noxirrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches,  comme 
si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus 
utilement  en  multipliant  les  fruits  de  la  terre,  sans 
amollir  les  riches  par  des  raflinemens  de  volupté. 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme  les 
aécessités  de  la  vie  ,  les  choses  les  plus  superflues  : 
je  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on 
invente,  et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses 
qu'on  ne  coniioissoit  point  trente  ans  auparavant. 
Ce  luxe  s'appelle  boti  goût  ,  perfection  des  arts  ,  el 
politesse  de  la  nation.  Ce  vice  ,  qui  en  attire  une  in- 
finité d'autres  ,  est  loué  comme  une  vertu  ;  il  répand 
t»a  contagion  depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de  la 
lie  du  peuple.  Les  pioches  parens  du  loi  veulent  imi- 
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ter  sa  magnificence  ;  les  grands  celle  des  parens  du 
roi;  les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands, 
ear  qui  est-ce  qui  se  fait  justice  ?  Les  petits  veulent 
passer  pour  médiocres  ;  tout  le  monde  fait  plus  qu'il 
ne  peut;  les  uns  par  faste,,  et  pour  se  prévaloir  de 
leurs  richesses  ;  les  autres  par  mauvaise  honte  .  et 
pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  mêmes  qui  sont 
■assez  sages  pour  condamner  un  si  grand  désordre,  ne 
\c  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tête  les  premiers , 
et  pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute  une 
nation  se  ruine  .  toutes  les  conditions  se  confondent. 
\^  passion  d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une 
vaine  dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il 
n'est  plus  question  que  d'être  riche  ;  la  pauvreté  est 
inie  infamie.  Soyez  savant,  habile,  vertueux;  ins- 
truisez les  hommes,  gagnez  des  batailles  ,  sauvez  la 
patrie,  sacrifiez  tous  vos  intérêts  :  vous  êtes  méprisé 
si  vos  talens  ne  sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paroître  en  avoir  ;  ils 
dépensent  comme  s'ils  en  avoicnt  :  on  emprunte  , 
on  trompe,  on  use  de  mille  artifices  indignes  pour 
parvenir.  Mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ?  Il  faut 
changer  le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ; 
il  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  en- 
treprendre, si  ce  n'est  un  roi  philosophe,  qui  sache, 
par  l'exemple  de  sa  propre  modération,  faire  honte 
à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse,  et 
encourager  les  sages,  qui  seront  bien  aises  d'être 
autorisés  dans  une  honnête  fi'ugalité  ? 

Télémaque,  écoutant  ce  discours,  étoit  conameun 
homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  ;  il  sentoit 
la  vérité  de  ces  paroles ,  et  elles  se  gravoient  dans 
son  cœur  ,  comme  un  savant  sculpteur  imprime  les 
traits  qu'il  veut  sur  le  marbre  ,  en  sorte  qu'il  lui  don- 
ne delà  tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement.  Télé- 
maque ne  répondoit  rien  ;  mais,  repassant  tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  ,  il  parcouroit  des  yeux  les 
choses  qu'on  avoit  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il 
disoit  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  sage  de  tous  les 
rois;  je  ne  le  connois  plus  ,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'a- 
voue même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  est  infini- 
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ment  pkis  grand  que  les  victoires  que  nous  venons 
de  remporter.  Le  hasard  cl  la  force  ont  beaucoup  de 
part  aux  succès  de  la  guerre  ;  il  faut  que  nous  par- 
tagions la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  :  mais 
tout  voire  ouvrage  vient  d'une  seule  tête  ;  il  a  fallu 
que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi,  et  contre 
tout  son  peuple  ,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la 
guerre  sont  toujours  funestes  et  odieux  :  ici  tout  est 
l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste  ;  tout  est  doux,  tout 
est  pur  ,  tout  est  aimable  ,  tout  marque  une  autori- 
té qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand  les  hommes 
veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cherchent-ils  dans 
cette  application  à  faire  du  bien  ?  Oh  !  qu'ils  s'en- 
tendent mal  en  gloire  ,  d'en  espérer  une  solide  en 
ravageant  la  terre  et  en  répandant  le  sang  humain  ! 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de 
voir  ïélémaque  si  désabusé  des  victoires  et  des  con- 
quêtes ,  dans  un  âge  où  il  étoit  si  naturel  qu'il  fût 
enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  bon  et  louable  ;  mais  sachez  qu'on 
pourroit  faire  des  choses  encore  meilleures.  Ido me- 
née modère  ses  passions  ,  et  s'applique  à  gouverner 
son  peuple  avec  justice;  mais  il  ne  laisse  pas  de  faire 
encore  bien  des  fautes  ,  qui  sont  les  suites  malheu- 
reuses de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes 
veulent  quitter  le  mal ,  le  mal  semble  encore  les 
poursuivre  long-temps  ;  il  leur  reste  de  mauvaise? 
habitudes,  un  naturel  affoibli,  des  erreurs  invétérées, 
et  des  préventions  presque  incurables.  Heureux  ceux 
qui  ne  se  sont  jamais  égarés  !  ils  peuvent  faire  le 
bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô  Télémaque, 
vous  demanderont  plus  qxi'à  Idoménée  ,  parce  que 
vovis  avez  connu  la  vérité  dès  votre  jeunesse  ,  et  que 
vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  séductions  d'une  trop 
grande  prospérité. 

Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé; 
mais  il  s'applique  trop  au  détail ,  et  ne  médite  pas 
assez  le  gros  de  ses  affaires  pour  former  des  plans. 
L'habileté  d'un  roi  qui  est  au-dessus  des  autres  hom- 
mes ,  ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui  -  même  : 
c'est  une  vanité  grossière  que  d'espérer  d'en  venir  à 
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bout ,  ou  de  vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en 
est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  clioisissant  et 
en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sons  lui  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  fassele  détail ,  car  c'est  faire  la  fonction 
de  ceux  qui  ont  à  travailler  sous  lui  ;  il  doit  seule- 
lement  s'en  faire  rendre  compte  ,  et  en  savoir  assez 
pour  entrer  dans  ce  coiiipte  avec  discernement.  C'est 
merveilleusement  gouverner  ,  que  de  choisir  et  d'ap- 
pliquer selon  leurs  talens  les  gens  qui  gouvernent. 
Le  suprême  et  le  parfait  gouvernement  consiste  à 
gouverner  ceux  qui  gouvernent  :  il  faut  les  observer, 
les  éprouver  ,  les  modérer,  les  corriger,  les  animer, 
les  élever  ,  les  rabaisser  ,  les  changer  de  place  ,  et  les 
tenir  toujours  dans  sa  main.  Vouloir  examiner  tout 
par  soi-même,  c'est  défiance  .  c'est  petitesse;  c'est 
se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  détails  .  qui  consu- 
ment le  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour 
les  grandes  choses.  Pour  former  de  grands  desseins. 
il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé  ;  il  faut  penser  à 
son  aise  ,  dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les 
expéditions  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  pnr 
le  détail  est  comme  la  lie  du  vin  ,  qui  n'a  plus  ni 
force  ni  délicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  par  le  dé- 
tail sont  toujours  déterminés  par  le  présent ,  sans 
étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné;  ils  sont  tou- 
jours entraînés  par  l'affaire  du  jour  où  ils  sont  ;  et 
cette  affaire  étant  seule  à  les  occuper,  elle  les  frappe 
trop  ,  elle  rétrécit  leur  esprit:  car  on  ne  juge  saine- 
ment des  affaires .  que  quand  on  les  compare  toutes 
ensemble  ,  et  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain 
ordre,  afin  qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  propor- 
tion. Manquer  à  suivre  cette  règle  dans  le  gouver- 
nement, c'est  ressembler  à  un  musicien  qui  se  con- 
tenteroit  de  trouver  des  sons  harmonieux ,  et  qui  ne 
se  mettroit  point  en  peine  de  les  unir  et  de  les  ac- 
corder pour  en  composer  une  musique  douce  et  tou- 
chante. C'est  ressembler  aussi  à  un  architecte  qui 
croit  avoir  tout  fait ,  pourvu  qu'il  ajîsemble  de  gran- 
des colonnes,  et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées  , 
.sans  penser  à  l'ordre  et  à  la  proportion  des  orne- 
mens  de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait  un  sa- 
lon .    il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  escalier 
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tonvenable;  quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment 
il  ne  songe  ni  à  la  cour  ni  au  portail.  Son  ouvrage 
n'est  qii'un  assemblage  coufus  de  parties  magnifiques 
qui  ne  sont  poiril  faites  les  unes  pour  les  autres  :  cet 
ouvrage,  loin  de  lui  faire  honneur,  est  un  monu- 
ment qui  éternisera  sa  honte  ;  car  il  fait  voir  que 
l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez  d'étendue  pour 
concevoir  à  lu  fois  le  dessein  général  de  tout  son  ou- 
vrage :  c'est  un  caractère  d'çsprit  court  et  subalterne. 
Quand  on  est  né  avec  ce  génie  borné  au  détail,  on 
n'est  propre  qu'à  exécuter  sous  autrui.  N'en  doutez 
pas,  ô  mon  cher  Télémaque,  le  gouvernement  d'un 
royaume  demande  une  certaine  harmonie  comme  la 
musique ,  et  de  justes  proportions  comme  l'archi- 
tecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  com- 
paraison de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien 
les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  mé- 
diocres. Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que 
certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement, 
n'est  qu'un  chanteur  ;  celui  qui  conduit  tout  le  con- 
cert ,  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes  les  parties,  est 
le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  même  celui  qui 
taille  des  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  bâti, 
ment ,  n'est  qu'un  maçon  :  mais  celui  qui  a  pensé 
tout  l'édifice  ,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans 
sa  tête ,  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  tra- 
vaillent ,  qui  expédient ,  qui  font  le  plus  d'affaires, 
sont  ceux  qui  gouvernent  le  moins  ;  ils  ne  sont  que 
les  ouvriers  subalternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit 
l'état  est  celui  qui ,  ne  faisant  rien  ,  fait  tout  faire  , 
qui  pense,  qui  invente  ,  qui  pénèlic  dans  l'avenir, 
qui  retourne  dans  le  passé,  qui  arrange,  qui  pro- 
portionne .  qui  prépare  de  loin  ,  qui  se  roidit  sans 
cesse  pour  lutter  contre  la  fortune ,  comme  un  na- 
geur contre  le  torrent  de  l'eau  ;  qui  est  attentif  nuit 
et  jour  pour  ne  laisser  rien  au  hasard. 

Croyez-vous  ,  Télémaque  ,  qu'un  grand  peintre 
travaille  assidûment  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
pour  expédier  plus  promptement  ses  ouvrages?  Non  : 
cette  gêne  et  ce  travail  serviles  éleindroicnt  tout  le 
foii  de  son  imagination  ;  il  ne  travailltroit  plus  <lf 


LIVRE   XXII.  j?5 

génie,  il  faut  que  font  se  fasse  irrégulièrement  et 
par  saillies,  suivant  que  son  goût  le  mène,  et  que 
son  esprit  l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps 
à  broyer  des  eouleurs  et  à  préparer  des  pinceaux  ? 
îJon  ;  c'est  l'occupation  de  ses  élèves.  Il  se  réserve 
le  soin  de  penser;  il  ne  songe  qu'à  faire  des  traits 
hardis  qui  donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de  la 
passion  à  ses  figures.  Il  a  dans  la  tête  les  pensées  et 
les  sentimens  des  héros  qu'il  veut  représenter  ;  il  se 
transporte  dans  leurs  siècles,  et  dans  toutes  les  cir- 
constances où  ils  ont  été.  A  cette  espèce  d'enthou- 
siasme il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne, 
que  tout  soit  vrai ,  correct ,  et  proportionné  l'un  à 
l'autre.  Croyez-vous,  Télémaque ,  qu'il  faille  moins 
d'élévation  de  génie  et  d'efforts  de  pensée  pour  faire 
un  grand  roi,  que  pour  faire  un  bon  peintre  ?  Con- 
cluez donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être  de 
penser  ,  de  former  de  grands  projets  .  et  de  choisir 
les  hommes  propres  à  les  exécuter  sous  lui, 

Télémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je  com- 
prends tout  ce  que  vous  dites  :  mais,  si  les  choses  al- 
îoient  ainsi ,  un  roi  seroit  souvent  trompé,  n'entrant 
point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'est  vous-même 
qui  vous  trompez,  repartit  Mentor  :  ce  qui  empêche 
qu'on  ne  soit  trompé  ,  c'est  la  connoissance  générale 
du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  point  de  prin- 
cipes dans  les  affaires  ,  et  qui  n'ont  point  le  vrai  dis- 
cernement des  esprits,  vont  toujours  comme  à  tâtons  ; 
c'est  un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent  pas  :  ils  ne 
savent  pas  même  précisément  ce  qu'ils  cherchent  . 
ni  à  quoi  ils  doivent  tendre  ;  ils  ne  savent  que  se  dé- 
fier ,  et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les 
contredisent ,  que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au 
contraire,  ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gou- 
vernement, et  qui  se  connoissent  en  hommes,  sa- 
vent ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux  ,  et  les  moyens 
d'y  parvenir  :  ils  reconnoissent  assez,  du  moins  en 
gros ,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des  instru- 
mens  propres  à  leurs  desseins ,  et  s'ils  entrent  dans 
leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent. 
D'ailleurs,  comme  ils  ne  se  jettent  pas  dans  des  dé- 
t.'iils  accabluns  ,  ils  ont  Tesprif  ]  lus  libre  pour  envi- 
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sager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage,  et  pour 
observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils  sont 
trompés  ,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère  dans  l'essen- 
tiel. D'ailleurs,  ils  sont  au-dessus  des  peiites  jalou- 
sies qui  marquent  un  esprit  borné  et  une  ame  basse  : 
ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé 
dans  les  grandes  affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir 
des  hommes  ,  qui  sont  si  souvent  trompeurs.  On  perd 
plus  dans  l'irrésolution  où  jette  la  défiance,  qu'on 
ne  perdroit  à  se  laisser  un  peu  tromper.  On  est  trop 
heureux  quand  on  n'est  trompé  que  dans  les  choses 
médiocres;  les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'achemi- 
ner ,  et  c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme 
doit  être  en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la 
tromperie  ,  quand  on  la  découvre  :  mais  il  faut  comp- 
ter sur  quelque  tromperie  ,  si  on  ne  veut  point  être 
véritablement  trompé.  Un  arlisan  .  dans  sa  bouti- 
que,  voit  tout  de  ses  propres  yeux  .  et  fait  tout  de 
ses  propres  mains;  mais  un  roi .  dans  lui  grand  état, 
ne  peut  ni  tout  faire  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que 
les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui  :  il  ne 
doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décision  des  choses 
importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux  vous 
aiment  et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sagesse. 
Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la  gloire 
d'Idoménée,  que  pour  votre  instruction.  Tous  ces 
sages  établissemens  que  vous  admirez  dans  Saiente 
ne  sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  en 
Ithaque,  si  vous  répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute 
destinée.  Il  est  temps  que  nous  songions  à  partir  d'ici. 
Idoménée  tient  un  vaisseau  prêt  pour  noire  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami  , 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui 
lui  fiisoit  regretter  Saiente.  Vous  me  blâmerez  peut- 
être  ,  lui  dit-il,  mais  mon  cœur  me  feroit  de  con- 
tinuels reproches  ,  si  je  vous  cachois  que  j'aime  An- 
tiope,  fille  d'Idoménée.  Ce  que  je  sens  pour  elle, 
n'est  point  amour  passionné  ;  c'est  goût,  c'est  esti- 
me ,  c'est  persuasion  <|ue  je  scrois  heureux  ,  si  je 
passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  me  ren- 
dent mon  père*  et  qu'il  me  permelic  do  choisir  une 
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femme,  Anliope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me  tou- 
che en  elle ,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa  re- 
traite, son  travail  assidu,  son  industrie  pour  les 
ouvrage  de  laine  et  de  broderie ,  son  application  à 
conduire  toute  la  maison  de  son  père  depuis  que  sa 
mère  est  morte,  son  mépris  des  vaines  parures. 
Quand  Idoménée  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans 
les  forêts,  elle  paroît  majestueuse  et  adroite  à  tirer 
de  l'arc ,  comme  Diane  au  milieu  de  ses  Nymphes  : 
elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire. 
Quand  elle  entre  dans  les  temples  des  dieux,  et  qu'elle 
porle  sur  sa  tète  les  choses  sacrées  dans  des  corbeilles, 
on  croiroit  qu'elle  est  elle-même  la  divinité  qui  ha- 
bile dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et  quelle 
religion  l'avons-nous  vue  offrir  des  sacrifices  et  flé- 
chir la  colère  des  dieux  quand  il  a  fallu  expier  quel- 
que faute  ou  détourner  quelque  funeste  présage  ! 
Enfin  ,  quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes, 
tenant  en  sa  main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que 
c'est  Minerve  même  qui  a  pris  sur  la  terre  une  forme 
humaine  ,  et  qui  inspire  aux  hommes  les  beaux-arts  : 
elle  anime  les  autres  à  travailler;  elle  leur  adoucit 
le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa  voix,  lors- 
qu'elle chante  toutes  les  merveilleuses  histoires  des 
dieux  ;  elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture  par  la 
délicatesse  de  ses  broderies.  Heureux  l'homme  qu'un 
doux  hymen  unira  avec  elle  !  il  n'aura  à  craindre  «(ne 
de  la  perdre  et  de  lui  survivre. 

Je  prends  ici ,  mon  cher  Mentor ,  les  dieux  à  t(  - 
moins  que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  Antiope  ne  re- 
tardera pas  d'un  moment  mon  retour  à  Ithaque.  Je 
ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  à  son  père  de  mon 
amour  :  car  je  ne  dois  en  parier  qu'à  vous  seul,  jus- 
qu'à ce  qu'l'lysse,  remonté  sur  son  trône,  m'ait  dé- 
claré qu'il  y  consent. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Antiope  est  douce, 
simple  et  sage  ;  ses  mains  ne  méprisent  point  le  tra- 
vail ;  elle  prévoit  de  loin  ,  elle  pourvoit  à  tout  ;  elle 
sait  se  taire,  et  agir  de  suite  sans  empressement; 
elle  est  à  toute  heure  occupée  ;  elle  ne  s'embarrasse 
jamais ,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à  propos  • 
le  bon  ordre  de  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire; 
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ille  en  est  plus  ornée  que  de  sa  beauté.  Quoiqu'elle 
'aiJ  soin  de  tout,  et  qu'elle  soit  chargée  de  corriger, 
<le  refuser,  d'épargner  (  choses  qui  font  haïr  presque 
toutes  les  femmes) ,  elle  s'est  rendue  aimable  à  toute 
la  maison  :  c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion , 
ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  humeur,  comme 
dans  les  autres  femmes  :  d'un  seul  regard  elle  se  fait 
entendre,  et  on  craint  de  lui  déplaire  ;  elle  donne 
des  ordres  précis ,  elle  n'ordonne  que  ce  qu'on  peut 
exécuter;  elle  reprend  avec  bonté  ,  et,  en  reprenant, 
elle  encourage.  Le  cœur  de  son  père  se  repose  sur 
elle  ,  comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du 
^oleil  se  repose  à  l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  Vous 
avez  raison  ,  Télémaque;  Antiope  est  un  trésor  digue 
'd'être  recherché  dans  les  terres  les  plus  éloignées. 
Son  esprit ,  non  plus  que  son  corps  ,  ne  se  pare  ja- 
mais de  vains  ornemens  ;  son  imagination,  quoique 
vive  .  est  retenue  par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que 
pour  la  nécessité  ;  et  si  elle  ouvre  la  bouche  ,  la  douce 
persuasion  elles  grâce?  naïves  coulent  de  ses  lèvres. 
Dès  qu'elle  parle  .  tout  le  monde  se  tait ,  et  elle  en 
rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle 
a  voulu  dire,  quand  elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si 
attentivement.  A  peine  l'avons-nous  entendue  parler. 
Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque  ,  d'un  jour  qut 
son  père  la  fit  venir  ?  elle  parvU  les  \  eux  baissés,  cou- 
verte d'un  grand  voile  ;  elle  ne  parla  que  pour  mo- 
dérer la  colère  d'Idoménée ,  qui  vouloit  faire  punir 
rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra 
dans  sa  peine;  puis  elle  le  calma;  enfin  elle  lui  fit 
entendre  ce  qui  pouvoit  excuser  ce  malheureux  ;  et, 
sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté, 
elle  lui  inspira  des  sentimens  de  justice  et  de  com- 
passion. Thétis  ,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée  , 
n'apaise  pos  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités. 
Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans 
se  prévaloir  de  ses  charmes  .  maniera  un  jour  le 
cœur  de  son  époux,  comme  elle  touche  maintenant 
sa  lyre,  quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  ac- 
cords. Encore  une  fois,  Télémaque,  votre  amour 
pour  elle  est  juste;  les  dieux  vous  la  destinent  .  vous 
l'aimez  d'un  amour  raisonnable;  il  faut   alteudre 
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qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point 
voulu  lui  découvrir  vos  sentimens  ;  mais  sachez  que 
si  vous  eussiez  pris  quelques  détours  pour  lui  appren- 
dre vos  desseins  elle  les  auroit  rejelés  ,  el  auroit  cessé 
de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  per- 
sonne; elle  se  laissera  donner  par  ^un  père  :  elle  ne 
prendra  jamais  pour  époux  qu'un  homme  qui  crai- 
gne les  dieux  ,  et  qui  remplisse  toutes  les  bienséances. 
Avez-vous  observé,  comme  moi  ,  qu'elle  se  montre 
encore  moins  et  qu'elle  baisse  plus  les  yeux  depuis 
votre  retour  ?  Elle  sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé 
d'heureux  dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore  ni  votre  nais- 
sance ,  ni  vos  aventures ,  ni  tout  ce  que  les  dieux  ont 
mis  eu  vous;  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  ré- 
servée. Allons  ,  Télémaque  ,  allons  vers  Ithaque  ;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  père, 
et  qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une  femme  di- 
gne de  l'âge  d'or  :  fùt-elle  bergère  dans  la  froide  Al- 
gide,  au  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de  Salente.  \oas 
seriez  trop  heureux  de  la  posséder. 
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SOMMAIRE. 

Idoménée  ,  craignanl  le  départ  de  ses  deux  hôtes  ,  propose  à  Mentor 
plusieurs  affaires  embarrassantes,  l'assurant  qu'il  ne  les  pourra 
régler  sans  son  secours,  Menlor  lui  explique  comment  il  doit  se 
comporter,  et  tient  ferme  pour  remmener  Télémaque.  Idoménée 
les  engage  dans  une  parlie  de  cliasse  ,  oîi  il  veut  que  sa  fille  se 
trouve.  Elle  y  seroil  déchirée  par  un  sanglier,  sans  Télémaque  qui 
la  sauve.  Il  sent  ensuite  beaucoup  de  répugnance  à  la  quitter ,  et  à 
prendre  congé  du  roi  son  père  :  mais,  encouragé  par  Mentor,  il 
surmonle  «a  peine,  pt  s'embarque  pour  sa  pairie. 

Idoménée  .  qui  craiguoit  le  départ  de  Télémaque  et 
de  .bientôt  .  ne  songcoit  qu'à  le  retarder.  Il  repré- 
senta à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler  sans  lui  un 
différend,  qui  s'éloit  élevé  entre  Diophanes  ,  prêtre 
de  Jupiter  conservateur,  et  Héliodore  ,  prêtre  d'Apol- 
lon ,  sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux 
et  des  entrailles  des  victimes. 

Pourquoi ,  lui  répondit  Menlor  .  vous  mêleriez- 
vous  des  choses  sacrées  ?  Laissez-en  la  décision  aux 
Etruriens  ,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  ora- 
cles ,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
des  dieux  ;  employez  seulement  votre  autorité  à  étouf- 
fer ces  disputes  dès  leur  naissance.  Ne  montrez  ni 
partialité  ni  prévention  ;  contentez-vous  d'appuyer 
la  décision  ,  quand  elle  sera  faite  :  souvenez-vous 
qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion  ,  et  qu'il  ne 
doit  jamais  entreprendre  de  la  régler  ;  la  religion 
vient  des  dieux  .  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les 
rois  se  mêlent  de  la  religion  ,  au  lieu  de  la  protéger 
ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissans, 
et  les  autres  hommes  sont  si  foibles ,  que  tout  sera 
en  péril  d'être  ;illéré  au  gré  des  rois,  si  on  les  fait 
entrer  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  sa- 
crées. Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux 
amis  des  dieux  ;  et  bornez- vous  à  réprimer  ceux  qui 
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n'obéiroient  pas  à  leur  jugemput ,  quand  il  aurci  été 
prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il 
étoil  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  par- 
ticuliers, qu'on  le  pressoit  de  juger. 

Décidez,  lui  répondit  Mentor,  toutes  les  questions 
nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes  générales 
de  jurisprudence  ,  et  à  interpréter  les  lois;  mais  ne 
vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes  particulières  ; 
elles  viendroient  toutes  en  foule  vous  assiéger  ;  vous 
seriez  l'unique  juge  de  tout  votre  peuple,  tous  les  au- 
tres juges  .  qui  sont  sous  vous,  deviendroient  inuti- 
les ;  vous  seriez  accablé  ;  et  les  petites  affaires  vous 
déroberoient  aux  grandes  .  sans  que  vous  pussiez 
suffire  à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez- vous 
donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet  embarras  ;  renvoyez 
les  affaires  des  particuliers  aux  juges  ordinaires  :  ne 
faites  que  ce  que  nul  ne  peut  faire  pour  vous  sou- 
lager, vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encore ,  disoit  Idoménée ,  de  faire  cer- 
tains mariages.  Les  personnes  d'une  naissance  distin- 
guée <|ui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres,  et  qui  ont 
perdu  de  très-grands  biens  en  me  servant,  voudroient 
trouver  une  espèce  de  récompense  en  épousant  cer- 
taines filles  riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur 
procurer  ces  établissemens. 

Il  est  vrai  ,  répondit  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coû- 
leroit  qu'un  mot  ;  mais  ce  mot  lui-même  vous  coû- 
teroit  trop  cher.  Voudriez- vous  ôter  aux  pères  et 
aux  mères  la  liberté  et  la  consolation  de  choisir  leurs 
gendres  .  et  par  conséquent  leurs  héritiers  ?  Ce  seroit 
mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux  es- 
clavage ;  vous  vous  rendriez  responsable  de  tous  les 
malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les  mariages 
ont  assez  d'épineé  sans  leur  donner  encore  cette  amer- 
tume. Si  vous  avez  des  serviteurs  fidèles  à  récompen- 
ser, donnez-leur  des  terres  incultes;  ajoutez-y  des 
rangs  et  des  honneurs  proportionnés  à  leur  condition 
et  à  leurs  services  ;  ajoutez-y ,  s'il  le  faut  ,  quelque 
argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à 
votre  dépense  ,  mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en 
sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  parenté. 
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Idoménti  passa  bientôt  de  cette  question  à  une  au- 
tre. Les  Sybarites  ,  disoit-il  ,  se  plaigtieul  de  ce  que 
MOUS  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent, 
et  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme  des 
champs  à  défricher  ,  aux  étrangers  que  nous  avons 
attirés  depuis  peu  ici  :  céderai-je  à  ces  peuples  ?  Si  je 
le  fais  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  préten- 
lions  sur  nous. 

Il  n'est  pas  juste ,  répondit  Mentor,  de  croire  les  Sy- 
barites dans  leur  propre  cause  ;  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  de  vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous 
donc  ?  repartit  Idoménée.  Il  ne  faut  croire ,  poursuivit 
Mentor ,  aucune  desdeuxparties  ;  mais  il  faut  prendre 
pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit  suspect  d'au- 
cun côté  :  tels  sont  les  Sipontins;  ils  n'ont  aucun  inté- 
rêt contraire  au  vôtre. 

Mais  suis-je  obligé  ,  répondit  Idoménée,  à  croire 
quelque  arbitre  ?  Ne  suis-je  pas  roi  ?  Un  souverain  est- 
Jl  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue 
<le  sa  domination  ? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous  vou- 
lez tenir  ferme  ,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre  droit 
est  bon  :  d'un  autre  côté,  les  Sybarites  ne  relâchent 
rien  ;  ils  soutiennent  que  leur  droit  est  certain.  Dans 
cette  opposition  de  sentimens,  il  faut  qu'un  arbitre, 
choisi  par  les  parties  ,  vous  accommode ,  ou  que  le 
.sort  des  arnies  décide  ,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si 
vous  entriez  dans  une  république  où  il  n'y  eût  ni  ma- 
gistrats ni  juges,  et  où  chaque  famille  se  crût  en  droit 
de  se  faire .  par  violence ,  justice  à  elle-même  sur  tou- 
tes ses  prétentions  contre  ses  voisins,  vous  déplore- 
riez le  malheur  d'une  telle  nation  ,  et  vous  auriez 
liorreur  de  cet  affreux  désordre,  où  toutes  les  famil- 
Jes  s'armeroient  les  unes  contre  le^  autres.  Croyez- 
vous  que  les  dieux  regardent  avec  moins  d'horreur 
le  monde  entier,  qui  est  la  république  universelle,  si 
chaque  peuple,  qui  n'y  est  que  comme  une  grande 
famille,  se  croit  en  plein  droit  de  se  faire,  par  vio- 
lence ,  justice  à  soi-même,  sur  toutes  ses  prétentions 
contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  particulier  qui 
possède  un  champ,  comme  l'iiérilagedeses  ancêtres, 
ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  lois ,  et 
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par  le  jugenienl  d'un  magistrat  :  il  seroit  très-sc'vère- 
ment  puni ,  comme  un  séditieux  ,  s'il  vouloit  con- 
server par  la  force  ce  que  la  justice  lui  a  donnr. 
Croyez-vous  que  les  rois  puissent  employer  d'abord 
la  violence  povusoiitcnir  leurs  prétentions  ,  sans  avoir 
tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'humanité  ?  La 
justice  u'esl-elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus  invio- 
lable pour  les  rois  .  par  rapport  à  des  pays  entiers., 
que  pour  les  familles,  par  rapport  à  quelques  champs 
labourés  ?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur  quand  on  ne 
prend  que  quelques  arpens  de  terre  ?  Sera-t-on  juste, 
sera-t-on  héros  ,  quand  on  prend  des  provinces  ?  Si 
on  se  prévient ,  si  on  se  flatte  ,  si  on  s'aveugle  dans 
les  petits  intérêts  de  particuliers ,  ne  doit-on  pas  en- 
core plus  craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur 
les  grands  intérêts  d'état?  Se  croira-t-on  soi-même 
dans  une  matière  où  l'on  a  tant  de  raisons  de  se  défier 
de  soi  ?  Ne  craindra-t-on  point  de  se  tromper  dana 
des  cas  où  l'erreur  d'un  seul  homme  a  des  consé- 
quences affreuses  ?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur 
ses  prétentions,  cause  souvent  des  ravages  ,  des  fami 
nés,  des  massacres,  des  pestes,  des  dépravations  de 
mœurs,  dont  les  effets  funestes  s'étendent  jusque 
dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Un  roi ,  qui  assem- 
ble toujours  tant  de  flatteurs  autour  de  lui,  necrain- 
dra-t-il  point  d'être  flatté  en  ces  occasions  ?  S'il  con- 
vient de  quelque  arbitre  pour  terminer  le  différend, 
il  montre  son  équité,  sa  bonne  foi ,  sa  modération. 
Il  publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause 
est  fondée.  L'arbitre  choisi  est  un  médiateur  aima- 
ble ,  et  non  un  juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet 
pas  également  à  ses  décisions  ;  mais  on  a  pour  lui 
une  grande  déférence  :  il  ne  prononce  pas  une  sen- 
tence en  juge  souverain  ,  mais  il  fait  des  proposi- 
tions, et,  par  ses  conseils,  on  sacrifie  quelque  choso 
pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient ,  malgn»' 
tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix  , 
il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
conscience ,  l'estime  de  ses  voisins  ,  et  la  juste  protec- 
tion des  dieux.  Idoménée,  touché  de  ce  discours,  con- 
sentit que  les  Siponlins  tussent  médiateurs  entre  lui 
cl  les  Sybarites. 
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Alors  .  le  roi  prit  la  résolution  de  faire  une  grande 
chasse  dont  il  voulut  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  An- 
tiope  monte  un  cheval  écumant ,  fougueux  ,  et  sem- 
blable à  ceux  que  Castor  domptoit  pour  les  combats  ; 
elle  le  conduit  sans  peine  :  une  troupe  de  jeunes  filles 
la  suit  avec  ardeur;  elle  paroît  au  milieu  d'elles  com- 
me Diane  dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit ,  et  il  ne  se 
peut  lasser  de  la  voir  ;  en  la  voyant ,  il  oublie  tous 
ses  malheurs  passés.  ïélémaque  la  voit  aussi ,  et  il 
est  encore  plus  touché  de  la  modestie  d'Antiope,  que 
de  son  adresse  et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une  gran- 
deur énorme  ,  et  furieux  comme  celui  de  Calydon  : 
ses  longues  soies  étoient  dures  et  hérissées  comme  des 
dards  ;  ses  yeux  étincelans  étoient  pleins  de  sang  et 
de  feu  :  son  soufïle  se  faisoit  entendre  de  loin  ,  comme 
le  bruit  sourd  des  vents  séditieux  ,  quand  Eole  les 
rappelle  dans  son  antre  pour  apaiser  les  tempêtes  ; 
ses  défenses,  longues  et  crochues  comme  la  faux  tran- 
chante des  moissonneurs  ,  coupoient  le  tronc  des  ar- 
bres. Tous  les  chiens  qui  osoient  en  approcher  étoient 
déchirés  :  les  plus  hardis  chasseurs  .  en  le  poursuivant, 
craignoient  de  l'atteindre. 

Antiope,  légère  à  la  course  comme  les  vents,  ne 
craignit  point  de  l'attaquer  de  près  :  elle  lui  lance 
un  trait  qui  le  perce  au-dessus  de  l'épavile.  Le  sang 
de  l'animal  farouche  ruisselle  ,  et  le  rend  plus  fu- 
rieux :  il  se  tourne  vers  celle  qui  l'a  blessé.  Aussitôt 
le  cheval  d'Antiope  ,  malgré  sa  fierté  ,  frémit  et  re- 
cule :  le  sanglier  monstrueux  s'élance  contre  lui , 
semblable  aux  pesantes  machines  qui  ébranlent  les 
iTiurailles  des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancel- 
le ,  et  est  abattu  :  Antiope  se  voit  par  terre  ,  hors  d'é- 
tat d'éviter  le  coup  fatal  de  la  défense  du  sanglier 
animé  contre  elle.  Mais  Télémaque  attentif  au  dan- 
ger d'Antiope  ,  éloit  déjà  descendu  de  cheval.  Plus 
prompt  que  les  éclairs,  il  se  jette  entre  le  cheval  abattu 
et  le  sanglier ,  qui  revient  pour  venger  son  sang  ;  il  lient 
dans  ses  mains  un  long  dard ,  et  l'enfonce  presque  tout 
entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal ,  qui  tombe 
plein  de  rage.  ^ - 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure ,  qi^fait 
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encore  peur  quand  ou  la  voit  de  près  ,  cl  qui  étonne 
tous  les  chasseurs;  il  la  présente  à  Aniiope.  Elle  en 
rougit;  elle  consulte  les  yeux  de  son  père,  qui,  après 
avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la 
voir  hors  de  péril,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  accep- 
ter ce  don.  Eu  le  prenant  ,  elle  dit  à  Teléniaque  :  Je 
reçois  de  vous  avec  reconnoissance  un  autre  don  plus 
grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine  eût-elle  parlé, 
qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit  ;  elle  baissa  les  yeux 
et  rentra  brusquement  dans  la  troupe  de  ses  jeunes 
compagnes,  où  elle  remonta  achevai. 

Mentor  redoubla  ses  soins  pour  inspirer  à  Téléma- 
que  un  désir  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque; 
et  il  pressa  en  même  temps  Idoménée  de  le  laisser 
partir.  Le  vais>eau  étoit  déjà  prêt;  car  Mentor,  qui 
régloit  tous  les  momens  de  la  vie  de  Télémaque  ,  pour 
l'élever  à  la  plus  haute  gloire  ,  ne  l'arrêloit  en  cha- 
que lieu  qu'autant  qu'il  lefuUoit  pour  exercer  sa  ver- 
tu ,et  pour  lui  faire  acquérir  de  l'expérience.  Mentor 
avoit  eu  soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dès  l'arrivée 
de  Télémaque. 

Mais  Idoménée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  répu- 
gnance à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  tristesse 
mortelle  et  dans  une  désolation  à  faire  pitié  ,  lorsqu'il 
vit  que  ses  deux  hôtes,  dont  il  avoit  tiré  tant  de  se- 
coius  ,  alloient  rabandonner.  II  se  renfermoit  dans 
les  lieux  les  piws  secrets  de  sa  maison  :  là  il  soulageoit 
son  cœur  en  poussant  des  gémissemens  et  en  versant 
des  larmes  ;  il  oublioit  le  besoin  de  se  nourrir;  le  som- 
meil n'adouci.ssoit  plus  ses  cuisantes  peines  ;  il  se 
desséchoit ,  il  se  consumoit  par  ses  inquiétudes.  Sem- 
blable à  un  grand  arbre  qui  couvre  la  terre  de  l'om- 
bie  de  ses  rameaux  épais  ,  et  dont  un  ver  commence 
à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  sève  coule 
pour  sa  nourriture;  cet  arbre,  que  les  vents  n'ont  ja- 
mais ébranlé,  que  la  terre  ft-conde  se  plaît  à  nourrir 
dans  son  sein,  et  que  la  hache  du  laboureur  a  toujours 
respecté ,  ne  laisse  pas  de  languir  sans  qu'on  puisse  dé- 
couvrir la  cause  de  son  mal;  il  se  llélrit,  il  se  dépouille 
de  SCS  feuilles  <|ui  sont  sa  gloire;  il  ne  montre  plus 
qu'fu  Ironc  couver!  d'une  écorce  entr'ouverle  ,  et  des 
bruuches  sèches  :  tel  parut  Idoménée  dans  sa  douleur. 
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Téléma(|ae  allendri  n'osoit  lui  parler  :  ii  craignoit 
le  jour  du  dépari  ;  il  cherchoit  des  prétextes  pour  le 
retarder  ;  et  il  seroit  demeuré  long-temps  dans  cette 
incertitude  ,  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  Je  suis  bien 
aise  de  vous  voir  si  changé.  "Vous  étiez  né  dur  et  hau- 
lais)  ;  votre  cœur  ne  se  laissoit  toucher  que  de  vos 
commodités  et  de  vos  intérêts;  mais  vous  êtes  enfin 
devenu  homme  ,  et  vous  commencez  ,  par  l'expé- 
rience de  vos  maux ,  à  compatir  à  ceux  des  autres. 
Sans  cette  compassion  on  n'a  ni  bonté ,  ni  vertu  ,  ni 
capacité  pour  gouverner  les  hommes  ;  mais  il  ne  faut 
pas  la  pousser  trop  loin  ,  ni  tomber  dans  une  amitié 
foible.  Je  parlerois  voloniiersà  Idoménée  pour  le  faire 
consentir  à  notre  départ ,  et  je  vous  épargnerois  l'em- 
barras d'une  conversation  si  fâcheuse  ;  mais  je  ne  veux 
point  que  la  mauvaise  honte  et  la  timidité  dominent 
votre  cœur.  Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  mê- 
ler le  courage  et  la  fermeté  avec  une  amitié  tendre 
et  sensible.  Il  faut  craindre  d'affliger  les  hommes 
sans  nécessité  :  il  faut  entrer  dans  leurs  peines ,  quand 
on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire  ,  et  adoucir  le 
plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur 
épargner  entièrement.  C'est  pour  chercher  cet  adou- 
cissement ,  répondit  Télémaque  ,  que  j'aimerois 
mieux  qu'Idoménée  apprît  notre  départ  par  vous  que 
par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vovis  vous  trompez  ,  mon 
cher  Télémaque  ;  vous  êtes  né  comme  les  enfans  des 
rois  nourris  dans  la  pourpre ,  qui  veulent  que  tout 
se  fasse  à  leur  mode  ,  et  que  toute  la  nature  obéisse 
à  leur  volonté ,  mais  qui  n'ont  pas  la  force  de  résister 
à  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient 
des  hommes,  ni  qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  af- 
iliger  ;  mais  c'est  que  ,  pour  leur  propre  commodité  , 
ils  ne  veulent  point  voir  autour  d'eux  des  visages  tris- 
tes et  mécontens.  Les  peines  et  les  misères  des  hom- 
mes ne  les  touchent  point ,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  sous  leurs  yeux  :  s'ils  en  entendent  parler,  ce 
discours  les  importune  et  les  attriste  :  pour  leur  plai- 
re ,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien  ,  et,  pen- 
dant qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien 
voir  ni  entendre  qui  puisse  interrompre  leur»  joies. 
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Faut-il  repieiulre,  corriger,  détromper  quelqu'un  , 
rt'sislcr  aux  prélcutious  et  aux  passions  injustes  d'un 
homme  importun  ,  ils  en  donneront  toujours  la  com- 
mission à  quelqu'autre  personne.  Plutôt  que  de  par- 
ler eux-mômes  avec  une  douce  fermeté  dans  ces  oc- 
casions ,  ils  se  laisseroient  plutôt  arracher  les  grâces 
les  plus  injustes  ,  ils  gâteroient  leurs  affaires  les  plu« 
importâmes  ,  faute  de  savoir  décider  contre  le  senti- 
ment de  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire'tous  les  jours. 
Cette  foihlesse  ,  qu'on  sent  en  eux  ,  fait  que  chacun 
ne  songe  qu'a  s'en  prévaloir  :  on  les  presse  ,  on  les 
importune,  on  les  accable,  et  on  réussit  en  les  acca- 
blant. D'abord  on  les  flalte  et  on  les  encense  pour 
.s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur  confiance  , 
et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  les  emplois  de  quelque 
autorité,  on  les  mène  loin  .  on  leur  impose  le  joug: 
ils  en  gémissent  ,  ils  veulent  souvent  le  secouer  ;  mais 
ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paroî- 
Irc  point  gouvernés,  et  ils  le  sont  toujours  :  ils  nepeu- 
\ent  même  se  passer  de  l'être;  car  ils  sont  semblables 
à  ces  foibles  tiges  de  vigne  qui ,  n'ayant  par  elles- mê- 
mesaucun  soutien  ,  rampent  toujours  aulouidu  tronc 
do  quelque  grand  arbre. 

Je  ne  souffiirai  point,  ô  Télémaque .  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut  ,  qui  rend  un  homme  imbé- 
cile pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre  jus- 
cju'à  n'oser  parler  à  Idoménéc ,  vouis  ne  serez  plus 
louché  de  ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Sa 
lente;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous  attendrit  , 
•  •'est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Allez  parler 
vous-même  à  Idoménéc;  apprenez  dans  cette  occa- 
sion à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  :  montrez- 
lui  voire  douleur  de  le  quitter;  mais  montrez  -  lui 
d'un  ton  décisif  la  nécessité  de  notre  départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Blentor  ,  ni  aller 
trouver  Idoménée  ;  il  étoit  honteux  de  sa  crainte  ,  et 
u'avoit  pas  le  courage  de  la  surmonter  :  il  hésitoit  ; 
il  faisoit  deux  pas,  et  revenoît  incontinent  pour  al- 
léguer à  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de  différer. 
Slais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole  ,  et 
faisoit  disparoîlre  tous  ses  beaux  prétextes.  Est-ce 
donc  là  j  di.soit  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur 
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des  Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hespérie, 
ce  fils  du  sage  Ulysse  ;  qui  doit  être  ,  après  lui ,  l'o- 
vacle  de  la  Grèce  ?  Il  n'ose  dire  à  Idoménée  qu'il  ne 
peut  plus  relarder  son  retour  dans  sa  patrie  pour  re- 
voir son  Père  !  O  peuples  d'Ithaque  !  combien  serez- 
,  vous  malheureux  un  jour  ,  si  vous  avez  un  roi  que  la 
'  mauvaise  honte  domine ,  et  qui  sacrifie  les  plus  grands 
intérêts  à  ses  foiblesses  sur  les  plus  petites  choses  ! 
"Voyez,  Télémaque  ,  quelle  différence  il  y  a  entre  la 
valeur  dans  les  combats  et  le  courage  dans  les  aft'ai- 
res  :  vous  n'avezpas  craint  les  armes  d'Adraste,  et  vous 
craignez  la  tristesse  d'Idoménée  !  Yoilà  ce  qui  désho- 
nore les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes  actions: 
après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre ,  ils  se  mon- 
trent les  derniers  des  hommes  dans  les  occasions 
communes  où  d'autres  se  soutiennent  avec  vigueur. 
Télémaque  ,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  pi- 
qué de  ce  reproche  ,  partit  brusquement  sans  s'écou- 
ter lui-même;  mais  à  peine  commença-t-il  à  paroi- 
tre  dans  le  lieu  où  Idoménée  étoit  assis,  les  yeux 
baissés  ,  languissant  et  abattu  de  tristesse  ,  qu'ils  se 
craignirent  l'un  l'autre;  ils  n'osoient  se  regarder. 
Ils  s'entendoient  sans  se  rien  dire  -,  et  chacun  crai- 
gnoit  que  l'autre  ne  rompît  le  silence  ;  ils  se  mirent 
tous  deux  à  pleurer.  Enfin  Idoménée  ,  pressé  d'un 
excès  de  douleur  ,  s'écria  :  A  quoi  sert  de  chercher 
la  vertu  ,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment? 
Après  m'avoir  montré  ma  foiblesse,  on  m'abandonneî 
hé  bien  !  je  vais  tomber  dans  tous  mes  malheurs  : 
qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouverner;  non,  je 
ne  puis  le  faire  ;  je  suis  las  des  hommes  !  Où  voulez- 
vous  aller  ,  Télémaque  ?  votre  père  n'est  plus  ,  vous 
le  cherchez  inutilement  :  Ithaque  est  en  proie  à  vos 
ennemis;  ils  vous  feront  périr  si  vous  y  retournez  : 
quelqu'un  d'entre  eux  aura  épousé  votre  mère.  De- 
meurez ici  :  vous  serez  mon  gendre  et  mon  héritier; 
vous  régnerez  après  moi  :  pendant  ma  vie  même ,  vous 
aurez  ici  un  pouvoir  absolu  ;  ma  confiance  en  vous 
sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous 
ces  avantages,  du  moins  laissez  moi  Mentor,  qui  esl 
toute  ma  ressource.  Parlez  ,  répondez -moi  ;  n'endur- 
cissez pas  voire  cœur ,  ayez  ^l'ié  du  plus  malheureux 
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de  tous  les  hommes.  Quoi  !  vous  ne  diles  rien  !  Ah  ! 
je  comprends  combien  les  dieux  me  sont  cruels  ,  je 
le  sens  encoie  plus  ligouieusement  qu'en  Crèle,  lors- 
ijueje  peiç.ii  mon  piopre  fils. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée 
et  timide  :  je  ne  suis  point  à  moi  ;  les  destinées  me 
rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor  ,  qui  a  la  sagesse 
des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que 
voulez-vous  (\\\e  je  fasse  ?  renoncerai  je  à  mon  pè- 
re ,  à  ma  mère,  à  ma  patrie  qui  me  doit  être  encore 
plus  chèie qu'eux  ?  Etant  né  pour  être  roi,  je  ne  suis 
pas  destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille  ,  ni  à  sui- 
vre mes  inclinatiuns.  Votre  royaume  est  plus  riche  et 
plus  puissant  que  celui  de  mon  pèie  ;  mais  je  dois 
piéférer  ce  que  les  dieux  me  destinent .  à  ce(|uevous 
avez  la  bonté  de  m'offrir.  Je  me  croirois  heureux  si 
j'dvois  Antiope  pour  épouse  ,  sans  espérance  de  vo- 
tre royaume;  mais,  pour  m'en  rendie  digne  .  il  faut 
que  j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent ,  et  que  ce  soit 
mon  père  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez- 
vouspas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque  ?  N'est-ce 
pas  sur  cette  promesse,  que  j'ai  combattu  pour  vous 
contre  Adrasie  avec  les  alliés?  Il  est  temps  que  je  songe 
à  réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les  dieux  , 
qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor 
au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses  destinées. 
Voulez-vous  que  je  perde  Mentor  ,  après  avoir  perdu 
tout  le  reste  ?  Je  n'ai  plus  ni  bien  ,  ni  retraite  ,  ni 
père  ,  ni  mère  ,  ni  pairie  assurée  :  il  ne  me  reste 
qu'un  homme  sage  et  vertueux,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux don  de  Jupiter.  Jugez  vous-même  si  je  puis  y 
renoncer  ,  et  consentir  qu'il  m'abandonne.  Non  .  je 
inourrois  plutôt.  Arrachez-moi  la  vie  ;  la  vie  n'est 
rien  :  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parloit  ,  sa  voix  deve- 
noil  plus  forte,  et  sa  timidité  dis[)ar(}iss(jit.  Idoménée 
ne  savoit  que  répondre  .  et  ne  pouvoit  demeurer 
d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  disoit.  Lorsqu'il 
ne  pouvoit  plus  [)arler  ,  du  moins  il  lâchoil ,  par  ses 
regards  et  par  ses  gestes  ,  de  faire  pilié.  Dans  ce  mo- 
ment il  vit  paruilre  Mentor,  c|ui  lui  dit  ces  graves 
paroles  : 
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Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons  ;  mais 
Ja  sagesse  qui  pr(!side  aux  conseils  des  dieux  demeu- 
rera sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes  trop 
heureux  que  Jupiternous  ait  envoyés  ici  pour  sauver 
votre  royaume  ,  et  pour  vous  ramener  de  vos  éga- 
remcns.  Philoclès  ,  que  nous  vous  avons  rendu  , 
vous  servira  fidèlement  :  la  crainte  des  dieux  .  le  goût 
de  la  vertu  ,  l'amour  des  peuples,  la  compassion 
pour  les  misérables,  seront  toujours  dans  son  cœur. 
Ecoulez-le  ,  servez-vous  de  lui  avec  confiance  et  sans 
jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  eu 
tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand 
courage  d'un  bon  roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis 
qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous 
ayez  cccour.ige,  notre  absence  ne  vous  nuira  point, 
et  vous  vivrez  heureux  :  mais  si  la  flatterie  ,  qui  se 
glisse  comme  un  serpent  ,  retrouve  un  chemin  jus- 
qu'à votre  cœur,  pour  vous  mettre  en  défiance  con- 
tre les  conseils  désintéressés  ,  vous  êtes  perdu.  Ne 
vous  laissez  point  abattre  mollement  à  la  douleur, 
mais  efforcez-vous  de  suivre  la  vertu.  J'ai  dit  à  Phi- 
loclès tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  soulager,  et 
pour  n'abuser  jamais  de  voire  confiance  ;  je  puis  vous 
réi>ondre  de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont  donné  comme 
ils  m'ont  donné  à  Télémaque.  Chacun  doit  suivre 
courageusement  sa  destinée  ;  il  est  inutile  de  s'affli- 
ger. Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  secours  , 
après  que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père  et  à 
son  pays,  je  reviendrois  vous  voir.  Que  pourrois-je 
faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible?  Je  ne 
cherche  ni  biens  ni  aulorilé  sur  la  terre;  je  ne  veux 
qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu. 
Pourrois-je  oublier  jamais  la  coiifiance  et  l'amitié  que 
vous  m'avez  témoignées  ? 

A  ces  mots  Idoinénée  fut  tout-à-coup  changé  ,  î 
jienlil  son  cœur  apaisé  ,  comme  Neptune  de  son  tri 
dent  apaise  les  fiols  en  courroux  el  les  plus  noire» 
«empêles  :  il  resloit  seulement  en  lui  une  douleur 
douce  el  paisible  ;  c'éloit  plutôt  une  tristesse  et  un 
senlinjciit  tcndie  qu'une  vive  douleur.  Le  courage, 
Ja  confiance  .  la  vertu  ,  l'espérance  du  secours  de» 
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dieux  ,  commencèrent   à  renaîlre  an  àcdans  de  l.i.. 

Hé  bien  !  dit-il  ,  mon  clier  Mentor,,  il  tant  di'.nc 
tout  perdre  ,  et  ne  se  point  décourager  !  Du  moins  , 
«ouvenez-vous  d'Idoménée  quand  vous  serez  arrivé 
à  lihaque  ,  où  voire  sagesse  vous  comblera  de  pros- 
périté. N'oubliez  pas  que  Salente  fut  voire  ouvrage, 
et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi  malheureux  qui  n'es- 
père qu'en  vous.  Allez,  digne  fds  d'Ulysse,  je  ne 
vous  reliens  plus  ,  je  n'ai  garde  de  résister  aux  dieux 
qui  in'avoient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez  aussi, 
Mentor  ,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les  hom- 
mes (  si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce  que  j'ai 
vu  en  vous  ,  et  si  vous  n'êtes  pas  une  divinité  sous 
une  forme  empruntée  pour  instruire  les  hommes  foi- 
bles  et  ignorans)  ,  allez  conduire  le  fils  d'Ulysse  , 
plus  heureux  de  vous  avoir  que  d'être  le  vainqueur 
d'Adraste.  Allez  tous  deux  :  je  n'ose  plus  parler;  par- 
donnez mes  soupirs.  Allez  ,  vivez,  soyez  heureux  en- 
semble :  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde  que  le 
souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O  beaux  jours! 
trop  heureux  jours!  jouis  dont  je  n'ai  pas  assez  cou- 
nu  le  prix!  jours  trop  rapidement  écoulés!  vous  ne 
reviendrez  jamais  !  jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce 
qu'ils  voient. 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  dépari  ;  il  embrassa 
Philoclès  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir 
parler.  Téléma(pje  voulut  prendre  iMenlor  par  la 
main  ,  pour  le  tirer  de  celles  d'Idoménée;  mais  Ido- 
ménée  ,  prenant  le  chemin  du  ()oit  ,  se  mit  entre 
Mentor  et  lélémaque  ;  il  les  regardoit  .  il  gémissoit, 
il  commençoit  des  jtaroles  entrecoupées  ,  et  n'en 
pouvoit  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage 
couvert  de  matelots  :  on  lend  les  cordages  ;  le  vent 
favorable  se  lève.  Télémaque  et  Mt-nlor,  les  larmes 
aux  yeux,  prennent  congé  du  roi  ,  qui  les  lient  long- 
temps serrés  entre  ses  bras  ,  et  qui  les  suit  de»  yeux 
aussi  loin  qu'il  le  peut. 


Ho  TÊLEMAQUE. 


^/^^^VVVVvXINKMlXIN^lVKXX^XVVVXnAiVVVVVVVVVVVVVXIVVVVVNAiV^IVVV 


LITRE  TIIVGT-QUATRIEME. 


SOMMAIRE. 

Pendant  leur  navigation  ,  Télcmaqiie  se  fait  expliquer  par  Menlor 
pliisieins  diffienllés  sin-  la  manière  de  bien  gouverner  les  peuples, 
enlr'aulres  celle  de  (!onnoilre  les  hommes,  pour  n'employer  que 
les  bons,  et  n'être  point  trompé  par  les  mauvais.  Sur  la  fin  de 
leur  entretien,  le  calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une 
île  où  Ulysse  venoit  d'ahordir.  Télémnqne  l'y  voit ,  et  lui  parle 
sans  le  reconiioîlie;  mais,  apiès  l'avoir  vu  embarquer,  lisent  ua 
trouble  secret  dont  il  ne  peut  concevoir  la  cause.  Menlor  la  lut 
explique,  le  console,  l'assure  qu'il  rejoindi'a  bientôt  son  père,  et 
éprouve  sa  piété  et  sa  patience  en  retaiJaiit  son  départ  pour  faire 
un  saciifice  à  Minerve.  Enfin  la  déesse  Minerve  ,  cachée  sous  la 
figure  de  Mentor  ,  reprend  sa  forme  ,  et  se  f;iit  connoilre.  Elle 
donne  à  Télémaque  ses  dernières  instructions ,  et  disparoît.  Après 
quoi  Télémaque  arrive  à  Ithaque ,  et  retrouve  Ulysse  son  père  , 
chez  le  fidèle  Euniée. 

JUÉJA  les  voiles  s'enflent ,  on  lève  les  ancres  ,  la  tene 
semble  s'enfuir.  Le  pilolc  expérimenté  aperçoit  de  loin 
la  moiilagne  de  Leucale  dont  la  tète  se  cache  dans 
un  tourbillon  de  frimas  glacés,  et  les  monts  Acrocé- 
rauniens  qui  montrent  encore  un  front  orgueilleux  au 
ciel ,  api  es  avoir  été  si  sotivent  écrasés  par  la  foudre. 
Pendant  celle  navigalion ,  Télémaque  disoit  à 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes 
de  gouvernement ,  que  vous  m'avez  expliquées.  D'a- 
bord elles  me  paroissoicnt  comme  un  songe  ;  maiS' 
peu  à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit  ,  et  s'y 
présentent  clairement ,  connue  tous  les  objets  parois- 
sent  sombres  et  en  confusion  le  malin  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore  ;  mais  ensuite  ils  semblent  sortir 
comme  d'un  calios.  quand  la  lumière,  qui  croît  in- 
sensiblement,  les  dislingue  et  leur  rend,  pour  ainsi 
dire  ,  leurs  figures  et  leurs  coulem's  nalm'clles.  Je 
suis  Irèfl-persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouver- 
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iieinenl  csl  Uc  l)ieu  Jisceruer  les  différens  caractères 
dVspiit,  pour  les  choisir  el  les  appliquer  selon  leurs 
talens  :  mais  il  me  reste  à  savoir  comment  on  peut 
se  connoître  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  il  faut  étudier  les  hom- 
mes pour  les  connoître,  et  pour  les  connoître  ,  il  en 
faut  voir  souvent  ,  et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doi- 
vent converser  avec  leurs  sujets,  les  faire  parler  ,  les 
<;onsulter ,  les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils 
leur  fassent  rendre  compte  ,  pour  voir  s'ils  sont  capa- 
bles de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce ,  mon 
t:lier  Télémaque,  que  vous  avez  appris  ,  à  Ithaque  ,  à 
vous  connoître  en  chevaux  ?  c'est  à  force  d'en  voir  et 
de  remarquer  leuis  défauts  et  leurs  perfections  avec 
des  gens  expérimentés.  Tout  de  même ,  parlez  souvent 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  hommes 
avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux ,  qui  aient 
long-temps  étudié  leurs  caractères  ,  vous  apprendrez 
insensiblement  comment  ils  sont  faits  ,  et  ce  qu'il  est 
permis  d'en  attendre.  Qui  est-ce  qui  vous  a  appris  à 
connoître  les  bons  et  les  mauvais  poètes  ?  c'est  la 
fréquente  lecture  ,  et  la  réflexion  avec  des  gens  qui 
i>  voient  le  goût  de  la  poésie.  Qui  est-ce  qui  vous  a  ac- 
quis le  discernement  sur  la  musique?  c'est  la  même 
application  à  observer  les  divers  musiciens.  Com- 
ment peut-on  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes, 
-)i  on  ne  les  connoît  pas  ?  et  comment  les  connoî- 
îra-t-on,  si  on  ne  vit  jamais  avec  eux  ?  Ce  n'est  pas 
vivre  avec  eux  que  de  les  voir  en  public ,  où  l'on  ne 
dit  de  part  et  d'autre  que  des  choses  indifférentes  et 
préparées  avec  art  :  il  est  question  de  les  voir  en 
particulier  ,  de  tirer  du  fond  de  leur  cœur  toutes  les 
ressources  secrètes  qui  y  sont,  de  les  tâter  de  tous 
tôles,  de  les  sonder  pour  découvrir  leurs  maximes. 
Mais,  pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut  commen- 
cer par  savoir  ce  qu'ils  doivent  être ,  il  faut  savoir 
ce  que  c'est  que  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner 
ceux  qui  en  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans 
savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la 
vertu.  Ce  ne  sont  que  beaux  noms  ,  que  des  termes 
\agucs,  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se  font 
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Jionneur  â'en  parler  à  toute  lieure.  Il  faut  avoir  des 
principes  certains  de  justice,  de  raison  et  de  vertu, 
pour  connoître  ceux  qui  sont  raisonnables  et  ver- 
luenXj  II  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connoître  les  hommes  qui  ont 
ces  maximes,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une 
fausse  subtilité.  En  un  mot,  pour  mesvirer  plusieurs 
corps,  il  fiut  avoir  une  mesure  fixe  ;  pour  juger, 
il  faut  tout  de  même  avoir  des  principes  constans 
auxquels  tous  nos  jugemens  se  réduisent.  Il  faut  sa- 
voir précisément  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine, 
et  quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvernant  les 
hommes.  Ce  but  unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir 
jamais  l'aulorilé  et  la  grandeur  pour  soi;  car  cette 
recherche  ambitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un  or- 
gueil lyranniijue  :  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les 
peines  infinies  du  gouvernement,  pour  rendre  les 
iionmies  bons  et  heureux.  Autrement  on  marche  à 
talons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va 
conune  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de 
pilote  .  qui  ne  consulte  point  les  astres,  et  à  qui  toutes 
les  côtes  vosines  sont  inconnues;  il  ne  peut  que  faire 
naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  con- 
siste la  vraie  vertu  ,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent 
chercher  dans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux 
quelque  chose  dapre;  elle  leur  paroît  trop  austère 
et  indépendanie  ;  elle  les  cffiaie  et  les  aigrit  :  ils  se 
tournent  vers  la  flatterie.  Dès  lors  ils  ne  peuvent  plus 
trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu  ;  dès  lors  ils  cou- 
rent après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire,  qvii  les 
rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutument  bien- 
tôt à  cioire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  ter- 
re ;  car  les  bons  connoissent  bien  les  médians;  mais 
lesméchans  ne  connoissent  point  les  bons,  et  ne  peu- 
vent pas  croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne  sa- 
vent que  se  défier  de  tout  le  monde  également  ;  ils  se 
cachent,  ils  se  renferment,  ils  sont  jaloux  sur  les 
moindres  choses  ;  ils  craignent  les  hommes,  et  se  font 
craindre  d'eux.  Ils  fuient  la  lumière,  ils  n'osent  paroî- 
tre  dans  leur  naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  pas  être 
connus,  ils  ne  lai.sscnt  pas  de  l'être  ,  caria  curiosité 
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ni.iligne  de  leurs  sujets  pcnèlre  et  devine  tout  ;  mais 
ils  lie  conuoisseut  personne.  Les  gens  intéressés  qui 
les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles.  Un  roi 
inaccessible  aux  hommes  l'est  aussi  à  la  vérité  :  on 
noircit  par  d'infâmes  rapports  ,  et  on  écarte  de  lui 
tout  ce  qui  pourroit  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de 
rois  passent  leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et 
farouche,  où,  craignant  sans  cesse  d'être  trompés, 
ils  le  sont  toujours  inévitablement,  et  méritent  de  l'ê- 
tre. Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de  gens, 
on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous 
leurs  préjugés;  les  bons  ont  même  leurs  défauts  et 
leurs  préventions.  De  plus  ,  on  est  à  la  merci  des  rap- 
porteurs, nation  basse  et  maligne  qui  se  nourrit  de 
venin  ,  qui  empoisonne  les  choses  les  plus  innocentes, 
qui  grossit  les  petites,  qui  invente  le  mal  plutôt  que 
de  cesser  de  nuire,  qui  se  joue,  pour  son  intérêt,  de 
la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  foible 
et  ombrageux. 

Connoissez-donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  con- 
iioissez  les  hommes  ;  examinez-les  ;  faites-les  parler 
les  uns  sur  les  autres,  éprouvez-les  peu  :i  peu,  ne 
vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences ,  lors- 
que vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugemens  ;  car 
vous  serez  trompé  quelquefois  ;  et  les  médians  sont 
trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons  par 
leurs  déguisemens.  Apprenez  par  lààne  jugerpromp- 
tement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  :  l'un  et 
l'autre  est  très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  passées 
vous  instruiront  très-utilement.  Quand  vous  aurez 
trouvé  des  talens  et  de  la  vertu  dans  un  homme ,  ser- 
vez-vous-en avec  confiance,  car  les  honnêtes  gens 
veulent  qu'on  sente  leur  droiture;  ils  aiment  mieux 
de  l'estime  et  de  la  confiance  que  des  trésors.  Mais 
ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  sans  bor- 
nes :  tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  l'est  plus, 
parce  que  son  maître  lui  a  donné  trop  d'autorité  et 
trop  de  richesses.  Quiconque  est  assez  cu'mé  des  dieu:v 
pour  trouver,  dans  tout  le  rojaume.  deux  ou  trois 
vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté  constante, 
trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur 
ressemblent,  pour  icmplir  les  places  inférieures.  Par 
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les  bons  auxquels  on  se  confie  ,  on  apprend  ce  qu'on 
ne  peut  pas  discerner  par  soi-même  sur  les  autres 
sujets. 

Mais  faut-il  ,  disoit  Télémaque  ,  se  servir  des  mé- 
dians quand  ils  .sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire 
souvent?  Ouest  souvent  ,  répondoit  Mentor,  dans  la 
nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation  ngilée  et  en 
désordre,  on  Irouve  souvent  des  gens  injustes  et  ar- 
tificieux qui  sont  déjà  en  autorité  :  ils  ont  des  emplois 
importans  qu'on  ne  peut  leur  ôter  ;  ils  ont  acquis  la 
confiance  de  certaines  personnes  puissantes  qu'on  a 
besoin  de  ménager  :  ii  faut  les  ménager  eux-mêmes  , 
ces  hommes  scélérals  ,  parce  qu'on  les  craint ,  et  qu'ils 
peuvent  tout  bouleverser.  Il  fiut  bien  s'en  servir 
pour  un  temps;  mai«  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de  les 
rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime 
confiance  .  gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  ja- 
mais, car  ils  peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  en- 
suite malgré  vous  par  votre  secret  :  chaîne  plus  diffi- 
cile à  rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez- 
vous  d'eux  pour  des  négociations  passagères  ;  traitez- 
les  bien  ;  engagez-les  par  leurs  passions  mêmes  à  vous 
être  fidèles  ;  car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là;  mais 
ne  les  mettez  point  dans  vos  délibérations  les  plus 
secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prêt  [»our  les  re- 
muer à  votre  gré;  mais  ne  leur  donnez  jamais  la  clet 
de  votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  état 
devient  paisible,  réglé  ,  conduit  par  des  hommes  sages 
et  droits  dont  vous  êtes  sûr.  peu  à  peu  les  médians, 
dont  vous  étiez  contraint  devons  servir,  deviennent 
inutiles.  Alors  il  ne  Hiut  pas  cesser  de  les  bien  traiter, 
car  il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  pour 
les  médians  ;  mais,  en  les  traitant  bien  ,  il  faut  tâ- 
cher de  les  rendre  bons.  Il  est  nécessaire  de  tolérer 
en  eux  cci  tains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'humanité, 
il  faut  néanmoins  relever  peu  à  peu  l'autorité,  et  ré- 
primer les  maux  (pi'ils  feroient  ouvertement  si  on  les 
laissoit  faire.  Après  tout  ,  c'est  un  mal  que  le  bien  se 
fasse  par  les  médians  ;  et ,  quoique  ce  mal  soit  sou- 
vent inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu 
à  le  faire  cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le 
bon  ordre  et  la  justice,  parviendra  avec  le  temps  à 
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se  passer  des  Iiommes  corrompus  et  trompeurs  ;  il 
en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  une  habileté 
Auffisanle. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets 
dans  une  nation  ;  il  est  nécessaire  d'en  former  de 
nouveaux.  Ce  doit  être  ,  répondit  Télémaque  .  un 
§rand  embarras.  Poinl  du  tout,  reprit  Mentor  :  l'ap- 
plicalion  que  vous  avez  à  chercher  les  hommes  ha- 
biles et  vertueux,  pour  les  élever ,  excite  et  anime 
tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage  ;  chacun 
fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  lan- 
guissent dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui  devien- 
droient  de  grands  hommes  ,  si  l'émulation  et  l'espé- 
rance du  succès  les  animoient  au  travail  !  Combien 
y  a-t-il  d'hommes  que  la  misère  et  l'impuissance  de 
s'élever  par  la  vertu,  tentent  de  s'élever  par  le  crime! 
Si  donc  vous  attachez  les  récompenses  et  les  honneurs 
au  génie  et  à  la  vertu  ,  combien  de  sujets  se  forme- 
ront d'eux-mêmes  !  Mais  combien  en  formerez-vous 
en  les  faisant  monter  de  degré  en  degré  ,  depuis  les 
derniers  emplois  jusqu'aux  premiers  î  Vous  exercerez 
îestalens  :  vous  éprouverez  l'étendue  de  l'esprit  ei  la 
sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront 
aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris  sous  vos 
yeux  dans  les  inférieures;  vous  les  aurez  suivis  toute 
leur  vie  de  degré  en  degré  ;  vous  jugerez  d'eux,  non 
par  leurs  paroles ,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs 
actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Téléma- 
que ,  ils  aperçurent  vm  vaisseau  Phéacien  qui  avoit 
relâché  dans  une  petite  île  déserte  et  sauvage  ,  bor- 
dée de  rochers  affreux.  En  même  temps  les  vents  se 
turent,  les  plus  doux  zéphirsmême  semblèrent  rete- 
nir leurs  haleines  ;  toute  la  mer  devint  unie  comme 
une  glace;  les  voiles  abattues  ne  pouvoient  plus  ani- 
mer le  vaisseau;  l'effort  des  rameurs,  déjà  fatigués, 
étoit  inutile:  il  fallut  aborder  en  cette  île  ,  qui  éloit 
plutôt  un  écueil,  qu'une  terre  propre  à  être  habitée 
par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins  calïfte , 
on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens  ,  qui  attendoientle  vent,  ne  parois- 
5oicnt  pas  moins  impatiens  que  les  Salentins  de  con- 

15. 
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tîinier  leur  navigation.  Téléniaque  s'avance  vers  eux 
sur  ces  rivajjes  escarpés.  Aussitôt  il  demande  au  pre- 
mier homme  qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu  Ulysse  , 
roi  d'llha,'[ue,  dans  la  maison  du  roi  Alcinoûs. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard  n'étoit 
pas  Phéacien,  c'étoit  un  étranger  inconnu,  qui  avoit 
un  air  majestueux  ,  mais  triste  et  abattu  ;  il  paroissoit 
rêveur,  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  question  de 
Télémaqiie  ;  mais  enfin  il  lui  répondit  :  Ulysse,  vous 
ne  vous  trompez  pas,  a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinoûs, 
comme  en  un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter  ,  et  où  Ton 
exerce  l'hospitalité  :  mais  il  n'y  est  plus  ,  et  vous  l'y 
chercheriez  inutilement  ;  il  est  parti  pour  revoir  Itha- 
que ,  si  les  dieux  apaisés  souffrent  enfin  qu'il  puisse 
jamais  saluer  ses  dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces 
paroles  ,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  ,  sur  le 
haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardoit  la  mer,  fuyant 
les  hommes  qu'il  voyoit ,  et  paroissoit  affligé  de  ne 
pouvoir  partir. 

Télémaquele  regardoit  fixement;  plus  il  le  regar- 
doit. plusiléloit  énui  et  étonné.  Cet  inconnu,  disoit-il 
à  Mentor .  m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute 
à  peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'amertume. 
Je  plains  les  malheui-cux  depuis  que  je  le  suis  ,  et  je 
sens  que  mon  cœur  s'intéresse  pour  cet  honune ,  sans 
savoir  pourcjuoi.  Il  m'a  assez  mal  reçu  :  à  peine  a-t- 
il  daigné  m'écouter  et  me  répondre  :  je  ne  puis  ces- 
ser néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit  :  voilà  à  quoi  serveut 
les  malheurs  de  la  vie  ;  ils  rendent  les  princes  modé- 
r*'s .  et  sensibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils  u'oni 
jamais  goûté  que  le  doux  poison  des  prospérités,  ils 
se  croient  des  dieux;  ils  veulent  que  les  montagnes 
s'aplani.ssent  pour  les  contenter;  ils  comptent  pour 
rien  les  hommes  ;  ils  veulent  se  jouer  de  la  nature 
entière.  Quand  ils  entendent  parler  de  souffrances  , 
ils  ne  .savent  ce  que  c'est;  c'est  un  songe  pour  eux  ; 
ils  n'ont  jamais  vu  la  dislance  du  bien  et  du  mal.  L'in- 
fortune seule  peut  leur  donner  de  l'hiunanité  ,  et 
changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœiu'  humain  : 
alors  ils  senleni  ([ii'ils  sont  lionuTies,.  et  qu'ils  doivcnl 
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ménager  les  auUes  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si 
un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitié,  parce  qu'il  est 
comme  vous  ,  errant  sur  ce  rivage  ,  combien  dcvrez- 
vous  avoir  plus  de  compassion  pour  le  peuple  d'itlia- 
que  ,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour  souffrir  ,  ce  peu- 
ple que  les  dieux  vous  auront  confié  comme  on  confie 
un  troupeau  à  un  berger,  et  qui  sera  peut-être  mal- 
heureux par  votre  ambition  ,  ou  par  votre  faste  ,  ou 
par  votre  imprudence  !  car  les  peuples  ne  souffrent 
fiue  par  les  fautes  des  rois,  qui  devroient  veiller  pour 
les  empêcher  de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi ,  Xélémaque  é^oit 
plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin  :  il  lui  ré- 
pondit enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces 
choses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  bien  malheu- 
reux. Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  paroît 
commander  :  il  es!  fait  pour  eux  ;  il  se  doit  tout  en- 
tier à  eux;  il  est  chargé  de  tons  leurs  besoins;  il  est 
l'homme  de  tout  le  peuple  ,  et  de  chacun  en  parti- 
culier :  il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  foiblesses  . 
qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heu- 
reux. T/autorité  qu'il  paroît  avoir  n'est  point  la  sien- 
iic  :  il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  sa  gloire  ni  pour  son 
plaisir;  son  autorité  est  celle  des  lois;  il  faut  qu'il 
leur  obéisse  pour  en  donner  l'exemple  à  ses  sujets.  A 
proprement  parler  ,  il  n'est  que  le  défenseur  des  lois 
pour  les  faire  régner;  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  tra- 
vaille pour  les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins  li- 
bre et  le  moins  tranquille  de  son  royaume  ;  c'est  un 
esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  li- 
berté et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi 
que  pour  avoir  soin  de  son  peuple  ,  comme  un  beiger 
de  son  troupeau,  et  comme  un  père  de  s.i  famille  ; 
mais  trouvez-vous  ,  mon  cher  Télémaque  ,  qu'il  soit 
malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens? 
il  corrige  les  méchans  par  des  punitions;  il  encou- 
rage les  bons  par  des  récompenses  ;  il  représente  les 
dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout  le  g(Mire  hu- 
main. N'a-t-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder  les 
lois  ?  Celle  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est  une 
gloire  fausse  qui  ne  mérite  que  de  l'horreur  et  du  mé- 
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pris.  S'il  est  méchant,  il  ne  peut  être  que  malheu- 
reux, car  il  ne  sauroit  trouver  aucune  paix  dans  ses 
passions  et  dans  sa  vanité  :  s'il  est  bon  ,  il  doit  goûte, 
le  plus  pur  et  le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  tra 
vailler  pour  la  vertu,  el  attendre  des  dieux  une  éler 
nelle  récompense. 

Télémaqvie ,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète, 
sembloit  n'avoir  jamais  compris  ces  maximes,  quoi- 
qu'il en  fût  rempli ,  et  qu'il  les  eût  lui-même  cnsei* 
gnées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  donnoit 
contre  ses  véritables  sentimens,  un  esprit  de  contra- 
diction et  de  subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que 
Mentor  lui  expliquoit.  Télémaqne  opposoit  à  ces  rai- 
sons l'ingratitude  des  hommes.  Quoi  !  disoit-il,  pren- 
dre tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui 
ne  vous  aimeront  peut-être  jamais  ,  et  pour  faire  du 
bien  à  des  méchans  qui  se  serviront  de  vos  bienfaits 
pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  répondit  patiemment  :  il  faut  compter 
sur  l'ingratitude  des  hommes  ,  et  ne  laisser  pas  de 
leur  faire  du  bien  ;  il  faut  les  servir  moins  pour  l'a- 
mour d'eux  que  pour  l'amour  des  dieux  qui  l'ordon- 
nent. Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si  les 
hommes  Toublierit,  les  dieux  s'eai  souviennent,  et  le 
récompensent.  De  plus ,  si  la  multitude  est  ingrate ,  il 
y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont  touchés 
de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoique  chan- 
geante et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou 
tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable  vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hom- 
mes ?  Ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendre 
puissans ,  riches ,  redoutables  par  les  armes  ,  heureux 
par  les  plaisirs.  Cette  gloire  ,  cette  abondance  et  ces 
délices  les  corrompront;  ils  n'en  seront  que  plus  mé- 
chans ,  et  par  conséquent  plus  ingrats  :  c'est  leur  faire 
un  présent  funeste;  c'est  leur  offrir  un  poison  déli- 
cieux. Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs  mœurs , 
à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la  crainte  des 
dieux ,  l'humanité  ,  la  fidélité  ,  la  modération  ,  le  dé- 
sintéressement. En  les  rendant  bons,  vous  les  empê- 
cherez d'être  ingrats;  vous  leur  donnerez  le  véritable 
bien,  qui  est  la  vertu,  et  la  vertu,  si  elle  est  solide, 
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les  allachera  toujours  à  celui  qui  la  leur  aura  inspi- 
rée. Aiusi ,  en  leur  donnant  les  véritables  biens,  vous 
vous  ferez  du  bien  à  vous-même  ,  et  vous  n'aurez 
point  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'étonner 
que  les  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes  qui 
ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'injustice  ,  qu'à  l'am- 
bition sans  bornes  ,  qu'à  la  jalousie  contre  leurs  voi- 
sins ,  qu'à  l'inhumanité,  qu'à  la  hauteur  ,  qu'à  la 
mauvaise  foi  ?  Le  prince  ne  doit  attendre  d'eux  que 
ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire.  Si ,  au  contraire,  il  tra- 
vailloit ,  par  ses  exemples  et  par  son  autorité .  à  les 
rendre  bons  ,  il  trouveroit  le  fruit  de  son  travail  dans 
«eurs  vertus  ,  ou  du  moins  il  trouveroit  dans  la  sienne 
et  dans  l'amitié  des  dieux  .  de  quoi  se  consoler  de 
tous  les  mécomptes. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque 
s'avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du 
vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage.  II  s'adressa  à 
vm  vieillard  d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'où  ils 
venoient  ,  où  ils  alloient ,  et  s'ils  n'avoicnl  point  vu 
Ulysse.  Le  vieillard  répondit  : 

Nous  venons  de  notre  île,  qui  est  celle  des  Phéa- 
ciens; nous  allons  chercher  des  marchandises  vers 
l'Epire.  Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit ,  a  passé 
dans  notre  patrie  ;  mais  il  en  est  parti.  Quel  est , 
ajouta  aussitôt  Télémaque ,  cet  homme  si  triste  qui 
cherche  les  lieux  les  plus  déserts,  en  attendant  que 
votre  vaisseau  parte?  C'est,  répondit  le  vieillard,  un 
étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais  on  dit  qu'il  se 
nomme  Cléomènes  ;  qu'il  est  né  en  Phrygie  ;  qu'un 
oracle  avoit  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance,  qu'il 
seroit  roi ,  pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans  sa 
patrie  :  et  que  s'il  y  demeuroit ,  la  colère  des  dieux  se 
feroit  sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès 
qu'il  fut  né  .  ses  parens  le  donnèrent  à  des  matelots 
qui  le  portèrent  dans  l'île  de  Lesbos.  Il  y  fut  nourri 
en  secret  aux  dépens  de  sa  patrie ,  qui  avoit  un  si  grand 
intérêt  de  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand, 
robuste  ,  agréable,  et  adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps;  il  s'appliqua  même  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  génie  aux  sciences  et  aux  beaux  arts  :  mais  on  ne 
put  le  souflfrir  dans  aucun  pays,   La  prédiction  faite 


35o  TÉLÉMAQUE. 

sur  lui  devint  célèbre  ;  on  le  reconnut  bientôt  partout 
où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignoient  qu'il  ne  leur 
enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il  est  errant  depuis  sa 
jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde 
où  il  lui  soit  libre  de  s'arrêter.  lia  souvent  passé  chez 
des  peuples  fort  éloignés  du  sien  ;  mais  à  peine  est- 
il  arrivé  dans  une  ville  ,  qu'on  y  découvre  sa  nais- 
.sance ,  et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il  a  beau  se  cacher 
et  choisir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie  obs- 
cure :  ses  talens  éclatent  toujours  ,  dit-on  ,  malgré 
lui ,  et  pour  la  guerre  ,  et  pour  les  lettres ,  et  pour 
les  affaires  les  plus  importantes  ;  il  se  présente  tou- 
jours en  chaque  pays  quelque  occasion  imprévue  qui 
l'entraîne,  et  qui  le  fait  connoître  au  public.  C'est 
son  mérite  qui  fait  son  malheur  ;  il  le  fait  craindre 
et  l'exclut  de  tous  les  lieux  où  il  veut  habiter.  Sa  des- 
tinée est  d'être  estimé,  aimé  ,  admiré  partout,  mais 
rejeté  de  toutes  les  teri-es  connues.  Il  n'est  plus  jeu- 
ne ,  et  cependant  il  n'a  pu  encore  trouver  aucune 
côte,  ni  de  l'Asie  ni  de  la  Grèce  ,  où  l'on  ait  voulu 
le  laisser  vivre  en  quelque  repos.  Il  paroît  sans  am- 
bition ,  et  il  ne  cherche  aucune  fortune  ;  il  se  trou- 
veroit  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais 
promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  aucune  espérance 
de  revoir  jamais  sa  patrie;  car  il  sait  qu'il  ne  pour- 
roit  porter  que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les 
familles.  La  royauté  même,  pour  laquelle  il  souffre, 
ne  lui  paroît  point  désirable  ;  il  court  malgré  lui  après 
elle,  par  une  triste  fatalité,  de  loyaume  en  royaume, 
et  elte  semble  fuir  devant  lui  pour  se  jouer  de  ce  mal- 
lieureux  jusqu'à  sa  vieillesse ,  funeste  présent  des 
dieux,  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours,  et  qui 
lie  lui  causera  que  des  peines,  dans  l'âge  où  l'hom- 
me infirme  n'a  plus  besoin  que  de  repos  !  Il  s'en  va, 
dit-il,  chercher  vers  la  Thrace  quelque  peuple  sau- 
vage et  sans  lois  qu'il  puisse  assembler,  policer,  et 
gouverner  pendant  quelques  années  ;  après  quoi  , 
l'oracle  étant  accompli,  on  n'aura  plus  rien  à  crain- 
dre de  lui  dans  les  rojaumes  les  plus  florissans  ;  il 
compte  de  se  retirer  alors  en  liberté  dans  un  village 
de  Carie,  où  il  s'adonnera  à  l'agricullure  ,  qu'il  aime 
passionnément    C'est  «"  homme  sage  et  modéré  , 
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qui  craint  le^;  dieux,  qui  conuoît  bien  les  lioinmcs  . 
cl  qui  s.iit  vivre  en  paix  avec  eux,   sans  les  esliincr 
Voilà  ce  fju'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me 
demandez  des  nouvelles. 

Pendant  cette  conversation  .  Télémaque  rctournoit 
souvent  les  yeux  vers  la  mer.  qui  commençoit  à  èlre 
agitée.  Le  vent  soulevoit  le^  flots  qui  venoient  battre 
les  rochers,  les  blanchissant  de  leur  écume.  Dansée 
moment,  le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que 
je  parte  :  mes  compagnons  ne  peuvent  lu'attendre. 
En  disant  ces  mots  ,  il  court  au  rivage:  on  s'embarque; 
on  n'entend  que  cris  confus  sur  ce  rivage,  par  l'ar- 
dexir  des  mariniers  impatiens  de  partir. 

Cet  inconnu  qu'on  nommoit  Cléomène';  avoit  erré 
quelque  temps  dans  le  milieu  de  lîle  .  montant  sur  le 
sommet  de  tous  les  rochers .  et  considérant  de  là  l'es- 
pace immense  des  mers  avec  une  tristesse  profonde. 
Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue  ,  et  il  ne  ces- 
.soit  d'observer  ses  pas.  Son  cœur  éîoit  attendri  pour 
un  homme  vertueux,  errant,  malheureux,  destiné  aux 
plus  grandes  choses  ,  et  servant  de  jouet  à  une  rigou- 
reuse fortune,  loin  de  sa  patrie.  Au  moins,  disoit-il 
en  lui-même  .  peut-être  reverrai-je  Ithaque  ;  maisc^ 
Cléomènes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phrigie.  L'exem- 
ple d'un  homme  encore  plus  malheureux  que  lui  adou- 
cissoit  la  peine  de  Télémaque.  Enfin  cet  homme  . 
voyant  son  vaisseau  prêt ,  étoit  descendu  de  ces  ro- 
chers escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité  qu'.\- 
poUon .  dans  les  forêts  de  Lycie  ,  a3'ant  noué  ses  che- 
veux blonds,  passe  au  travers  des  précipices  pour  al- 
ler percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà 
cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau  ,  qui  fend  l'onde 
amère ,  et  qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le 
cœur  de  Télémaque  :  il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi: 
les  larmes  coulent  de  ses  yeux  .  et  rien  ne  lui  est  si 
doux  qu|  de  pleuier.  En  même  temps  ,  il  aperçoit 
sur  le  rivage  tous  les  mariniers  de  Salente  ,  couchés 
sur  l'herbe,  et  profondément  endormis,  llsétoient  las 
cl  abattus  :  le  doux  sommeil  s'éloit  insinué  dans  leurs 
membres  .  et  tous  les  humides  pavots  delanuitavoient 
été  répandus  sur  eux  en  plein  jour  par  la  puissance 
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de  Minerve.  Télémaque  est  étonne  de  voir  cet  assou- 
pissement universel  des  Salentins  ,  pendant  que  les 
Phéaciens  avoient  été  si  attentifs  et  si  diligens  pour 
profiter  du  vent  favorable  :  mais  il  est  encore  plus 
occupé  à  regarderie  vaisseau  phéacien  prêta  dispa- 
roître  au  milieu  des  flots  ,  qu'à  marcher  vers  les  Sa- 
lentins pour  les  éveiller  ;  un  élonnement  et  un  trou- 
ble secret  tiennent  ses  yeux  attachés  vers  ce  vaisseau 
déjà  parti ,  dont  il  ne  voit  plus  que  les  voiles  qui  blan- 
chissent un  peu  dans  l'onde  azurée.  Il  n'écoute  pas 
même  Mentor  qui  lui  parle  ;  il  est  tout  hors  de  lui- 
même  ,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des  Mé- 
nades  lorsqu'elles  tiennent  le  ihyrse  en  main  ,  et 
qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives 
de  l'Hèbre  et  les  montagnes  de  Ilhodope  et  d'Ismare. 
Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'enchan- 
tement .  et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses 
yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  point, 
mon  cher  Télémaque ,  de  vous  voir  pleurer  ;  la  cause 
de  votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue  ,  ne  l'est  pas 
à  Mentor  :  c'est  la  nature  qui  parle  ,  et  qui  se  fait 
sentir;  c'est  elle  qui  attendrit  votre  cœur.  L'inconnu 
qui  vous  a  donné  une  si  grande  émotion  est  le  grand 
Ulysse:  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté 
de  lui ,  sous  le  nom  de  Cléomènes ,  n'est  qu'une  fic- 
tion faite  pour  cacher  plus  sûrement  le  retour  de  vo- 
tre père  dans  son  royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à 
Ithaque  ;  déjà  il  est  bien  près  du  port ,  et  il  revoit  en- 
fin ces  lieux  si  long-temps  désirés.  Vos  yeux  l'ont  vu. 
comme  on  vous  l'avoit  prédit  autrefois ,  mais  sans  le 
connoître  ;  bientôt  vous  le  verrez,  et  vous  leconnoî- 
trez,  et  il  vous  connoîtra;mais  maintenant  les  dieux 
ne  pouvoient  permettre  votre reconnoissance  hors  d'I- 
thaque. Son  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vôtre; 
il  est  trop  sage  pour  se  découvrir  à  nul  mortel ,  dans 
un  lieu  où  il  pourroit  être  exposé  à  des  trahisons  ,  et 
aux  insuUes  des  cruels  amans  de  Pénélope.  Ulysse, 
votre  père ,  est  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  ;  son 
cœur  est  comme  un  puits  profond  ,  on  ne  sauroit  y 
puiser  son  secret.  Il  aime  la  vérité,  et  ne  dit  jamais 
rien  qui  la  blesse  :  mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin; 
et  la  sagesse,  comme  un  sceau,  tient  toujours   .ses 
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lèvres  fermées  à  toutes  les  paroles  inutiles.  Combien 
a-t-il  été  ému  eu  vous  parlant  !  combien  s'est-il  fait 
de  violence  pour  ne  se  point  dt'couviir  !  Que  n'a-t-il 
point  souffert  en  vous  voyant  ?  Voilà  ce  qui  le  rendoit 
triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  Télémaque.  attendri  et  trou- 
blé ,  ne  pouvoit  retenir  un  torrent  de  larmes  .  les 
sanglots  l'empêchèrent  même  long-temps  de  répon- 
dre: enfin  il  s'écria  :  Hélas  !  mon  cher  Mentor,  je 
senlois  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui  m'at- 
tiroit  à  lui  et  qui  remuoil  toutes  mes  entrailles  :  mais 
pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit.  avant  son  départ, 
que  c'étoit  Ulysse,  puisque  vous  le  connoissiez  ?  pour- 
quoi l'avez -vous  laissé  partir  sans  lui  parler,  et  sans 
faire  semblant  de  le  connoître  ?  Quel  est  donc  ce  mys- 
tère ?  Serai-je  toujours  malheureux  ?  Les  dieux  irrités 
me  veulent-ils  tenir  comme  Tantale  altéré ,  qu'une  eau 
trompeuse  amuse  .  s'enfuyanf  de  ses  lèvres  avides  ? 
Ulysse  !  Ulysse  !  m'avez-vous  échappé  pour  jamais  ? 
Peut-être  ne  le  verrai -je  plus  !  Peut-être  que  les 
amans  de  Pénélope  le  feront  tomber  dans  les  embû- 
ches qu'ils  me  préparoient  !  Au  moins ,  si  je  le  suivois, 
je  mourroisavec  lui  !  O  Ulysse  !  ô  Ulysse  !  si  la  tempête 
ne  vous  rejeté  point  encore  contre  quelque  écueil 
(  car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie,  }  je 
tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec 
un  sort  aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  Mycènes. 
Mais  pourquoi ,  cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  mon 
bonheur  ?  Maintenant  je  l'embrasserois  ;  je  serois  déjà 
avec  lui  dans  le  port  d'Ithaque  ;  nous  combattrions 
pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant:  Voyez,  mon  cher 
Télémaque  ,  comment  les  hommes  sont  faits  :  vous 
voilà  tout  désolé  parce  que  vous  avez  vu  votre  père 
sans  le  reconnoître.  Que  n'eussiez-vous  pas  donné 
hier  pour  être  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mort?  aujour- 
d'hui vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres  yeux  ;  et 
cette  assurance  ,  ({ui  devroit  vous  combler  de  joie, 
vous  laisse  dans  l'amertume.  Ainsi  le  cœur  malade 
des  mortels  conmpte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le 
plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède  :  et  il  est  ingénieux 
pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore. 
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C'est  pour  exercei*  voire  patience ,  que  les  dieux  vous 
liennenl  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps 
comme  perdu  ;  sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre 
vie  ,  car  il  vous  exerce  dans  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander 
jl  faut  être  patient,  pour  devenir  iiiaitre  de  soi  et 
des  autres  hommes  :  l'impatience  ,  qui  paroît  une 
force  et  une  vigueur  de  l'ame,  n'est  qu'une  foiblesse 
et  une  impuissance  de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne 
sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui  ne 
sait  pas  se  taire  sur  un  secret  :  l'un  et  l'autre  man- 
quent de  fermeté  pour  se  soutenir,  comme  un  hom- 
me qui  court  dans  un  chariot  ,  et  qui  n'a  pas  la  main 
assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  cour- 
siers fougueux  ;  ils  n'obéissent  plus  au  frein  ,  ils  se 
précipitent  ;  et  l'homme  foible.  auquel  ils  échappent, 
est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  est 
entraîné  .  par  ses  désirs  indomptés  et  farouches  ,  dans 
un  abîme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande  . 
plus  son  impatience  lui  est  funeste  :  il  n'attend  rien  ; 
il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer;  il  force  toutes 
choses  pour  se  contenter:  il  rompt  les  branches  pour 
cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr  ;  il  brise  les  por- 
tes .  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  ;  il  veut 
moissonner  quand  le  sage  laboureur  sème  :  tout  ce 
qu'il  fait  à  la  hàle  et  à  contre-temps  est  mal  fait,  et 
lie  peut  avoir  de  durée  non  plus  que  ses  désirs  vola- 
ges. Tels  sont  les  projets  insensés  d'un  homme  qui 
croit  pouvoir  tout ,  et  qui  se  livre  à  ses  désirs  impa- 
tiens pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est  pour  vous 
apprendre  à  être  patient  ,  mon  cher  Télémaque  , 
que  les  dieux  exercent  tant  \olre  patience  ,  et  sem- 
blent se  jouer  de  vous,  dans  la  vie  errante  où  ils  vous 
tiennent  toujours  incertain.  Les  biens  que  vous  espé- 
rez se  montrent  à  vous,  et  s'enfuient  comme  un  songe 
léger  que  le  réveil  fait  disparoîlre,  pour  vous  appren- 
dre que  les  choses  mêmes  qu'on  croit  tenir  dans  ses 
mains  échappent  dans  l'instant.  Les  plus  sages  le- 
çons d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  utiles  que  sa 
longue  absence,  et  que  les  peines  que  voussoulfrcz  en 
le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télé- 
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maque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte. 
Dans  le  moment  où  le  jeune  homme  alloit  avec  ar- 
deur presser  les  matelots  pour  hâter  le  départ ,  Mea- 
tor  l'arrêta  tout-à-coup,  et  l'engagea  à  faire  sur  le  ri- 
vage un  grand  sacrifice  à  Minerve.  Télémaque  fait  avec 
docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux  autels  de 
gazon  ;  l'encens  fume  .  le  sang  des  victimes  coule. 
Télémaque  pousse  dos  soupirs  tendres  vers  le  Ciel  ; 
il  reconnoît  la  puissante  protection  delà  déesse. 

A  peine  le  sacrifice  est- il  achevé  ,  qu'il  suit  Men- 
tor dans  les  routes  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là 
il  aperçoit  tout-à-coup  que  le  visage  de  son  ami  prend 
une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front  s'effacent, 
comme  les  ombres  disparoissent,  quand  l'Aurore,  de 
ses  doigts  de  rose ,  ouvre  les  portes  de  l'Orient ,  et  en 
flamme  tout  l'horizon  ;  ses  yeux  creux  et  austères  se 
changent  en  des  yeux  bleus  d'une  douceur  céleste, 
et  pleins  d'une  flamme  divine;  sa  barbe  grise  et  né- 
gligée disparoît;  des  traits  nobles  et  fiers,  mêlés  de 
douceur  et  de  grâce,  se  montrent  aux  yeux  de  Télé- 
maque ébloui.  Il  reconnoît  un  visage  de  femme , 
avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  tendre  et  nouvel- 
lement éclose  au  soleil  :  on  y  voit  la  blancheur  des 
lis  mêlée  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage  fleurit 
une  éternelle  jeunesse  avec  une  majesté  simple  et  né- 
gligée :  une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  che- 
veux flottans  ;  ses  habits  éclatent  comme  les  vives 
couleurs  dont  le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  som- 
bres voûtes  du  ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer. 
Cette  divinité  ne  touche  point  du  pied  à  terre  ;  elle 
coule  légèrement  dans  l'air  comme  un  oiseau  le  fend 
de  ses  ailes.  Elle  tient  de  sa  puissante  main  une  lance 
brillante  ,  capable  de  faire  trembler  les  villes  et  les 
nations  les  plus  guerrières  ;  Mars  même  en  seroit  ef- 
frayé. Sa  voix  est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  in- 
sinuante :  toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu  qui 
percent  le  cœur  de  Télémaque,  et  qui  lui  font  res- 
sentir je  ne  sais  quelle  douceiu-  délicieuse.  Sur  son 
casque  paroît  l'oiseau  triste  d'Athènes,  et  sur  sa  poi 
trine  brille  la  redoutable  égide.  A  ces  marques,  Té- 
émaque  reconnoît  Mincivc. 

O  déesse  ,  dit-il.  c'est  donc  vous-même  quîavez 
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tiaiyné  conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son 
pèic!...  Il  vouloit  eu  dire  davantage  ;  mais  la  voix  lui 
manqua,  ses  lèvres  s'efforçoient  en  vain  d'exprimer 
les  pensées  qui  sorloient  avec  impétuosité  du  fond  de 
son  cœur:  la  divinité  présente  l'accabloit ,  et  il  étoit 
comme  un  homme  qui,  dans  un  songe,  est  oppressé 
jusqu'à  perdre  la  respiration  ,  et  qni  ,  par  l'agitation 
pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former  aucune  voix. 

Enfin,  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils  d'Uljsse, 
écoutez-moi  pour  la  dernière  fois  :  Je  n'ai  instruit  au- 
cun mortel  avec  autant  de  soin  que  vous;  je  vous  ai 
mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages  ,  des  ter- 
res inconnues  ,  des  guerres  sanglantes,  et  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je 
vous  ai  montré  ,  par  des  expériences  sensibles,  les 
vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut 
régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles 
que  vos  malheurs;  car  quel  est  l'homme  qui  peut 
gouverner  sagement  s'il  n'a  jamais  souffert,  et  s'il  n'a. 
jamais  profité  des  souffrances  où  ses  fautes  l'ont  pré- 
cipité ? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres 
et  les  mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes 
maintenant  digne  de  marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous 
reste  plus  qu'un  court  et  facile  trajet  jusqu'à  Ithaque, 
où  il  arrive  dans  ce  moment  :  combattez  avec  lui  , 
et  obéisfcz-lui  comme  le  moindre  de  ses  sujets;  don- 
nez-en l'exemple  aux  autres.  Il  vous  donnera  pour 
épouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux  avec  elle  , 
pour  avoir  moins  cherché  la  beaulé  que  la  sagesse 
et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloir 
àrenouvelerl'âged'cr  :  écoutez  tout  le  monde;  croyez 
peu  de  gens  ;  gardez-vous  bien  de  vous  croire  trop 
vous-même  :  craignez  de  vous  tromper;  mais  ne  crai- 
gnez jamais  de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez 
été  trompé. 

Aimez  les  peuples  ;  n'oubliez  rien  pour  en  être 
aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  l'amour  man- 
que ;  mais  il  la  faut  toujours  employer  à  regret , 
comme  les  remèdes  les  plus  violens  et  les  plus  dan- 
gereux. 
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.  Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce 
que  Vous  voudrez  entreprendre  :  prévoyez  les  plus 
terribles  inconvéniens  ;  et  sachez  que  le  vrai  cournge 
consiste  à  envisager  tous  les  périls  ,  et  à  les  mépriser 
quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut 
pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  supporter 
tran({uilietiienl  la  vue  :  celai  qui  les  voit  tous  ,  qui 
évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  et  qui  tente  les  au- 
tres sans  s'émouvoir  ,  est  le  seul  sage  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse  .  le  faste  ,  la  profusion  ;  mettez 
votre  gloire  dans  la  simplicité  :  que  vos  vertus  et  vos 
bonnes  actions  soient  les  ornemens  de  votre  personne 
et  de  votre  palais  ;  qu'elles  soient  la  garde  qui  vous 
environne;  et  que  tout  le  monde  apprenne  de  vous 
en  quoi  consiste  le  vrai  honneur. 

N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent  point  pour 
leur  propre  gloire ,  mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les 
biens  qu'ils  font  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les 
plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  font  se  midliplient  de 
génération  en  génération  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée.  Un  mauvais  règne  fait  quelquefois  la  cala- 
mité de  plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur:  c'est 
tui  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous  jus- 
ques  à  la  mort;  il  entrera  dans  vos  conseils  ,  et  vous 
trahira  si  vous  l'écoutez.  L'humeur  fait  perdre  les 
occasions  les  plus  importantes  :  elle  donne  des  incli- 
nations et  des  aversions  d'enfant  ,  au  préjudice  des 
plus  grands  inlérèls  ;  elle  fait  décider  les  plus  grandes 
affaires  par  les  plus  petites  raisons;  elle  obscurcit 
tous  les  talens  ,  rabaisse  le  courage,  rend  un  homme 
inégal ,  foible,  vil  et  insupportable.  Défiez-vous  de 
cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux ,  ô  Télémaque  ;  cette  crainte  est 
le  plus  grand  trésor  du  cœur  de  l'homme  :  avec  elle 
vous  viendront  la  sagesse  ,  la  justice  ,  la  paix,  la  joie. 
les  plaisirs  purs  ,  la  vraie  liberté,  la  douce  abondan- 
te, la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quille  ,  ô  fils  d'Ulysse  ;  mais  ma  sagesse  ne 
vous  quittera  point ,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours 
que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  temps  que 
vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.   Je  ne  me  suis 


358  TELEMAQIE. 

séparée  de  vous  en  Egypte  et  à  Salenle,  que  pour  vous 
accoutumer  à  être  privé  de  cette  douceur,  comme 
on  sèvre  les  enfans  lorsqu'il  est  temps  de  leur  ôter 
le  lait  pour  leur  donner  des  alimens  solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours  ,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or 
et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télémaque ,  soupirant, 
étonné  ,  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à  terre, 
levant  les  mains  au  ciel  :  puis  il  alla  éveiller  ses  com- 
pagnons ,se  liàta  de  partir  ,  arriva  à  Ithaque,  et  re- 
connut sou  père  chez  le  fidèle  Eumée. 


LES  AVENTURES 

D'ARISTONOÛS. 


OopHBONYME  ,  avaiit  perdu  les  biens  de  ses  ancêtres 
par  des  naufrages  et  par  d'autres  malheurs,  s'en  con- 
soloit  par  sa  vertu  dans  l'ile  de  Délos.  Là  il  chantoit 
sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu  qu'on  y  adore. 
Il  cultivoit  les  muses,  dont  il  étoit  aimé;  il  cherchoit 
curieusement  tous  les  secrets  de  la  nature  ,  le  cours 
des  astres  et  des  cieux,  Tordre  des  élémens,  la  struc- 
ture de  l'univers  qu'il  mesuroit  ^e  son  compas,  la 
vertu  des  plantes  ,  la  conformation  des  animaux  : 
mais  surtout  ils'étudioit  lui-même  et  s'appliquoit  à 
orner  son  ame  par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune  eu  vou- 
lant l'abattre  l'avoit  élevé  à  la  véritable  gloire,  qui 
est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens  dans  cette 
retraite  ,  il  aperçut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  un 
vieillard  vénérable,  qui  lui  étoit  inconnu  :  c'étoit  un 
étranger  qui  venoit  d'aborder  dans  l'île.  Ce  vieillard 
admiroit  les  bords  de  la  mer  ,  où  il  savoit  que  celte 
île  avoit  été  autrefois  flottante  ;  il  considéroit  cette 
côte  ,  où  s'élevoient  au-dessus  des  sables  et  des  ro- 
chers, de  petites  collines  toujours  couvertes  d'un  ga- 
zon naissant  et  fleuri  ;  il  ne  pouvoit  assez  regarder 
les  fontaines  pures  ,  et  les  ruisseaux  rapides  qui  ar- 
rosoient  cette  délicieuse  campagne  ;  il  s'avançoit  vers 
les  bocages  sacrés  qui  environnoient  le  temple  du 
dieu  ;  il  étoit  étonné  de  voir  cette  verdure  que  les 
aquilons  n'osent  jamais  ternir,  et  il  considéroit  déjà 
le  temple  ,  d*un  marbre  de  Paros  ,  plus  blanc  que  la 
ucige,  environné  de  hautes  colonnesde  jaspe.  Sopliro- 
nynie  n'étoit  pas  moins  attentif  à  considérer  ce  vieil- 
lard. Sa  barbe  blanche  tomboit  sur  sa  poitrine  :  son 
vidage  ridé  n'avoit  rien  de  difforme  :  il  étoit  encuie 
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exempt  des  injures  d'une  vieillesse  caduque  :  ses  yeux 
monlroient  une  douce  vivacité  :  sa  taille  étoit  haute 
et  majestueuse,  mais  un  peu  courbée,  et  un  bâton 
d'ivoire  le  soutenoit.  O  étranger,  luiditSophronyme, 
que  cherchez-vous  dans  cette  île ,  qui  paroît  vous  être 
inconnue  ?  Si  c'est  le  temple  du  dieu,  vous  le  voyez 
de  loin  ,  et  je  m'offre  de  vous  y  conduire  ;  car  je  crains 
les  dieux,  et  j'ai  appris  ce  que  Jupiter  veut  qu'on 
fasse  pour  secourir  les  étrangers. 

J'accepte ,  répondit  le  vieillard ,  l'offre  que  vous  nie 
faites  avec  tant  de  marques  de  bonté.  Je  prie  les  dieux 
de  récompenser  votre  amour  pour  les  étrangers.  Allons 
vers  le  temple.  Dans  le  chemin  il  raconta  à  Sophro- 
nyme  le  sujet  de  son  voyage  :  Je  m'appelle  ,  dit-il, 
Aristonoûs,  natif  de  Clazomène,  ville  d'Ionie  ,  située 
sur  cette  côte  agréable  qui  s'avance  dans  la  mer  ,  et 
semble  s'aller  joindre  à  l'île  de  Chio  ,  fortunée  patrie 
d'Homère.  Je  naquis  de  parens  pauvres,  quoique  no- 
bles. Mon  père  ,  nommé  Polystrale  .  qui  éloit  déjà 
chargé  d'une  nombreuse  famille  ,  ne  voulut  point 
in'élever  :  il  me  fit  exposer  par  un  de  ses  amis  de 
Téos.  Une  vieille  femme  d'Êrilhrée  .  quiavoitdu  bien 
auprès  du  lieu  où  l'on  m'exposa,  me  nourrit  de  lait 
de  chèvre  dans  sa  maison  ;  mais  comme  elle  avoit  à 
peine  de  quoi  vivre  ,  dès  que  je  fus  en  âge  de  servir, 
elle  me  vendit  à  un  marchand  d'esclaves  qui  me  mena 
dans  la  Lycic.  Ce  marchand  me  revendit  à  Patare  , 
à  un  homme  sage  et  vertueux,  nonun<['  Alcine.  Cet 
Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeune>«se.  Je  lui  pa- 
rus docile,  modéré  ,  sincère,  atrectionné,  et  appli- 
qué à  toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  voulut  m'ins- 
truire.  Il  me  dévoua  aux  arts  qu'Apollon  favorise;  il 
me  fit  apprendre  la  musique,  les  exercices  du  corps, 
et  surtout  l'art  de  guérir  les  plaies  des  homn»es,  et 
j'acquis  bientôt  une  assez  grande  répulalion  dans  cet 
art ,  qui  est  si  nécessaire  ;  et  Apollon  ,  qui  m'inspira, 
me  découvrit  des  secrcis  merveilleux.  Alcine  qui  m'ai- 
moit  de  plus  en  plus,  et  qui  éloit  ravi  de  voir  le  suc- 
cès de  ses  soins  poiu'  moi ,  m'affranchit ,  el  m'envoya 
à  Damoclès,  roi  de  Lycaoïiie  ,  qui  ,  vivant  dans  le» 
délices,  aimoit  la  vie  et  ciaigiioit  de  la  perdre.  Ce 
roi ,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes  richesses. 
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QiKl(|ues  années  après  .  Damoclès  mournl.  Son  fiis, 
inilé  tonlre  moi  par  des  llallenrs  ,  servit  à  me  dé- 
goûter (le  loules  les  choses  qni  ont  fie  l'éclat.  Je  sen- 
tis enfin  un  violent  désir  de  revoir  la  Lycie,  oùj'avois 
passé  si  doucement  mor)  enfance.  J'espéroisy  retrou- 
ver Akine  ,  qui  m'avoit  nourri,  et  qui  éloit  le  pre- 
mier autcin-  de  toute  ma  fortune.  En  arrivant  dans 
ce  pays  ,  j'appris  qu'Alcine  éfoil  mort  après  avoir  per- 
du ses  biens,  et  soulFeit  avec  beaucoup  de  constance 
les  malheurs  de  sa  \ieillesse.  J'allai  répandre  des  fleur? 
et  des  larmes  sur  ses  cendres,  je  mis  une  inscription 
honorable  sur  son  tombeau,  et  je  demandai  ce  qu'é- 
loient  devenus  ses  enfans.  On  me  dit  que  le  seul  qui 
éloit  resté,  nommé  Orciloque  ,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  paroitre  sans  biens  dans  sa  pairie  ,  où  son  père 
avoit  eu  tant  d'éclat  ,  s'éloit  embarqué  dans  un  vais- 
seau étranger,  pour  aller  mener  une  vie  obscure  dans 
quehjue  île  écartée  de  la  mer.  On  m'ajouta  que  cet 
Orcilocpie  avoit  fait  naufrage  ,  peu  de  temps  après  . 
vers  l'ile  de  Carpathie  ,  et  qu'ainsi  il  ne  restoit  plus 
rien  delà  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt 
je  songeai  à  acheter  la  maison  où  il  avoit  demeuré  . 
avec  les  champs  fertiles  qu'il  possédoit  autour.  J'étois 
bien  aise  de  revoir  ces  lieux,  qui  me  rappeloient  le 
doux  souvenir  d'un  âge  si  agréable,  et  d'un  si  bon 
maître.  Il  me  sembloit  que  j'etois  encore  dans  cette 
lletu'  de  mes  premières  années  où  j'avois  servi  Alcine. 
A  peine  eus-je  acheté  des  créanciers  les  biens  de  sa 
succession  ,  que  je  fus  obligé  d'aller  à  Clazomène. 
Mon  père  Polyslrale  et  ma  mère  Fiiidile  étoient  morts: 
i'avois  plusieurs  frères  qui  vivoient  mal  ensemble. 
Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazomène,  je  me  pré- 
sentai à  euxavec  un  habit  simple  ,  comme  un  homme 
dépourvu  de  biens,  en  leur  montrant  les  marques 
avec  les(|uelles  vous  savez  qu'on  a  .soin  d'exposer  les 
enfans.  Ils  furent  étotuiés  de  voir  ainsi  augmenter  le 
nombre  des  héiiliers  de  Polyslrate  ,  qui  dévoient  par- 
tager sa  petite  succession  :  ils  voulurent  même  me 
contester  ma  naissance  ,  et  ils  refusèrent  devant  les 
juges  de  me  reconnoîlie.  Pour  pxuiir  leur  inhuma- 
nité, je  déclarai  que  je  consentois  à  être  comme  un 
étranger  puai  eux;  je  demandai  qu'ils  fussent  exclu 
TéUm.  16 
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Dour  j.anais  d'éfre  mes  héritiers  :  les  juges  l'ordon- 
nèreiif  ;  et  alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avois 
apportées  dans  mon  vaisseau:  je  leur  découvris  que 
i'étuis  cet  Arisfonoùs  qui  avoit  acqiu's  tant  de  trésors 
auprès  de  Damoclès,  roi  de  Lycaonie  ,  et  que  je  ne 
ni'élois  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si  in- 

uslenient  ;  et,  dans  le  désir  de  pouvoir  être  un  jour 
mes  héritiers  ,  ils  firent  les  derniers  efforts  ,  mais  inu- 
tilement ,  pour  s'insinuer  dans  mon  amitié.  Leur  di- 

,ision  fut  cause  que  les  biens  de  notre  père  furent 
vendus.  Je  les  aclietai  ,  et  ils  eurent  la  douleur  de 
voir  tous  les  biens  de  notre  père  passer  dans  les  main» 
de  celui  à  qui  ils  n'avoient  pas  voulu  en  donner  la 
moindre  partie.  Ainsi  ils  tombèrent  tous  dans  une 
affreuse  pauvreté;  mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti 
leur  faute  ,  je  voulus  leur  montrer  mon  bon  naturel  r 
je  leur  pardonnai,  je  les  reçus  dans  ma  maison,  je 
leur  donnai  à  chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans 
le  commerce  de  la  mer ,  je  les  réunis  tous  ;  eux  et 
leurs  enfans  demeurèrent  ensemble  paisiblement 
chez  moi  :  je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces 
différentes  familles.  Par  leur  union  ,  et  par-leur  ap- 
plication au  travail  ,  ils  amassèrent  bientôt  des  ri- 
chesses considérables.  Cependant  la  vieillesse,  comme 
vous  le  V03  ez  ,  est  venue  frapper  à  ma  porte  ;  elle  a 
blanchi  mes  cheveux  ,  et  ridé  mon  visage  :  elle  m'a- 
vertit que  je  ne  jouirai  pas  long-temps  d'une  si  par- 
faite prospérité.  Avant  que  de  mourir ,  j'ai  voulu  voir 
encore  une  dernière  fois  cette  terre  qui  m'est  si  chè- 
re ,  et  qui  me  louche  plus  que  ma  patrie  mêmCy 
celte  Lycie  où  j'ai  appris  à  être  bon  et  sage  ,  sous  la 
conduite  du  vertueux  Alcine.  Eu  y  repassant  par 
mer,  j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des  îles  Cycla- 
des,  qui  m'a  assuré  qu'il  restoit  encore  à  Délos  un 
fils  d'Orciloque  ,  (|ui  iniitoil  la  sag(  sse  et  la  vertu  de 
son  grand  père  Alcine.  Aussitôt  j'ai  quitté  la  route 
de  la  Lycie  ,  et  je  me  suis  hâté  de  venir  chercher, 
sous  les  auspices  d'Apollon,  dans  son  île,  ce  pré- 
cieux reste  d'une  famille  à  qui  je  dois  tout.  11  me 
reste  peu  de  temps  à  vivre  :  la  parque,  ennemie  de 
ce  doux   repos  que  les  dieux  accordent  si  rarement 


ARÏSTONOUS  ■  363 

aux  niorlels  ,  se  liâtcra  de  trancher  mes  jours  :  mais 
|e  serois  cuiilent  de  mourir,  pourvu  que  mes  yeux  , 
avanl  <|ue  de  se  fermer  à  la  lumière  ,  aient  vu  le 
pelit-fds  de  mou  maître.  Parlez  uiaiuleuaut ,  ô  vous 
qui  hahilez  avec  lui  dans  celle  île  ,  le  counoissez- 
VOHS  ?  Pouvez-vous  me  dire  où  je  le  trouverai?  Si 
>ous  me  le  faitt^s  voir  ,  puissent  les  dieux  ,  en  léeom- 
pense  .  vous  faiie  voir  sur  vos  genoux  les  enfans  de 
vos  enfans  jusqu'à  la  cincjuième  génération  !  Puis- 
sent les  dieux  cnnseiver  toute  votre  maison  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance  ,  pour  fruit  de  votre  vertu  ! 
Pendant  qu'Arislonoùs  parioit  ainsi  ,  Soplironyme 
versoil  des  larmes  mêlées  de  joie  et  de  douleur.  Enfin 
il  .se  ielle  ,  sans  pouvoir  parler  ,  au  cou  du  vieillard  ; 
il  l'embrasse  .  il  le  serre,  et  il  pousse  avec  peine  ces 
paroles  entrecoupées  de  soupirs  :  Je  suis,  ô  mon 
père,  celui  que  vous  cherchez.  Vous  voyez  Sophro- 
iiyme  ,  petit-fils  de  votre  ami  Alciue.  C'est  moi;  et 
ie  ne  puis  douter,  en  vous  écoulant ,  que  les  dieux 
ne  vous  aient  envoyé  ici  [)our  adoucir  mes  maux.  La 
leconnoissance  qui  sembloit  perdue  sur  la  terre  se 
trouve  en  vous  seul.  J'av>>is  ouï  dire  dans  mon  en- 
fance,  qu'un  homme  célèbre  et  riche  ,  établi  en  Ly- 
caonie ,  avuit  été  noturi  chez  mon  grand-père  ;  mais 
comme  Orciloque,  mon  père,  qui  est  mort  jeune, 
me  laissa  au  berceau,  je  n'ai  su  ces  choses  que  con- 
fusément. Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incer- 
titude; et  j'ai  n»ieux  aimé  demeurer  dans  celte  île 
me  consolant  dans  mes  malheurs  par  le  mépris  des 
vaines  richesses  .  et  par  le  doux  emploi  de  cultiver 
les  muses  dans  la  nuiison  sacrée  d'Apollon.  La  sa- 
gesse qui  accoutume  les  hommes  à  se  contenter  de 
peu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jusqu'ici  de 
tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles  ,  Sophronyme  se  voyant 
arrivé  au  temple,  proposa  à  Aristonoûs  d'y  faire  sa 
prière  et  ses  olfrandes.  Ils  firent  aux  dieux  un  sacri- 
fice de  deux  brebis  plus  blanches  que  la  neige,  et 
i.'un  taureau  qui  avoit  un  croissant  sur  le  front ,  en- 
Ire  les  deux  cornes  :  ensuite  ils  chantèrent  des  vers 
en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers,  qui  règle 
le:»  saisons ,  qui  préside  aux  sciences ,  et  qui  anime  le 
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chœur  des  neuf  muses.  Au  sorlii-du  temple  ,  Sophro» 
uyuit;  et  Aiistonoùs  passèrent  le  reste  du  jour  à  se 
raconter  leurs  aventures.  Sophronyme  reçut  chez 
lui  le  vieillard  avec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il 
auroit  témoigné  à  Alcine  même  ,  s'il  eût  été  encore 
vivant.  Le  lendemain  ils  partirent  ensemble ,  et  firent 
voile  vers  la  Lycie.  Aristonoùs  mena  Sophronyme 
dans  une  fertile  campagne ,  sur  le  bord  du  fleuve 
Xanthe,  dans  les  ondes  duquel  Apollon,  au  retour 
de  la  chasse ,  couvert  de  poussière  ,  a  tant  de  fois 
plongé  son  corps,  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds. 
Ils  trouvèrent  le  long  de  ce  fleuve  des  peupliers  et 
des  saules,  dont  la  verdure  tendre  et  naissante  ca- 
choit  les  nids  d'un  nombre  infini  d'oiseaux  qui  clian- 
toient  nuit  et  jour.  Le  fleuve  tombant  d'un  rocher  , 
avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume,  brisoit  ses  flots 
dans  un  canal  plein  de  petits  cailloux  ;  toute  la  plaine 
étoit  couverte  de  moissons  dorées  ;  les  collines  ,  qui 
s'élevoient  en  amphithéâtre,  étoient  chargées  de  cep» 
de  vigne  et  d'arbres  fruitiers.  Là  ,  toute  la  nature 
étoit  riante  et  gracieuse  ,  le  ciel  étoit  doux  et  serein, 
et  la  terre  toujours  prèle  à  tirer  de  son  sein  de  nou- 
velles richesses  pour  payer  les  peines  du  laboureur. 
En  s'avançant  le  long  du  fleuve,  Sophronyme  aper- 
çut une  maison  simple  et  médiocre,  mais  d'inie  ar- 
chitecture agréable,  avec  de  justes  proportions.  Il 
n'y  trouva  ni  marbre  .  ni  or,  ni  aigent  ,  ni  ivoire, 
ni  meubles  de  pourpre  :  tout  y  étoit  propre  et  plein 
d'agréniens  et  de  commodités  ,  sans  magnificence. 
Une  fontaine  couloit  au  milieu  de  la  cour,  et  for- 
moit  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert  ;  les  jar- 
dins n'étoient  point  vastes  :  on  y  voyoit  des  fruits  et 
des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes  :  aux 
devix  côtés  du  jardin  paroissoienl  deux  bocages,  dont 
les  arbres  étoient  presque  aussi  anciens  que  la  terre 
leur  mère  ,  et  dont  les  rameaux  épais  faisoient  une 
ombre  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrè- 
rent dans  un  salon  où  ils  firent  un  doux  repas  des  mets 
que  la  nature  fournissoil  dans  les  janlins  ,  et  on  n'y 
voyoit  rien  de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  va 
chercher  si  loin  et  si  chcrem<;nt  dans  les  villes.  C'éloit 
du  lait  aussi  doux  que  celui  qu'A])ollon  avoil  le  soin 
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de  traire  pendaul  qu'il  éloil  berger  chez  le  roi  Ad- 
inète;  c'étoit  du  miel  plus  exquis  que  celui  des  abeil- 
les d'Uybla  en  Sicile,  ou  du  Mont  Hymette,  dans 
TAtlique  ;  il  y  avoit  des  légumes  du  jardin  ,  et  des 
fruits  qu'on  venoit  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux 
que  le  nectar  couloit  des  grands  vases  dans  des  cou- 
pes ciselées  Pendant  ce  repas  frugal ,  mais  doux  et 
tranquille  ,  Aristonoûs  ne  voulut  point  se  mettre  à 
table.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  pré- 
textes ,  pour  cacher  sa  modestie  :  mais  enfin,  comme 
Sophronyme  voulut  le  presser  ,  il  déclara  qu'il  ne  se 
résoudroit  jamais  à  manger  avec  le  petit-fils  d'Alcine, 
qu'il  avoit  si  long-temps  servi  dans  la  même  salle. 
Voilà ,  lui  disoit-il ,  oh  ce  sage  vieillard  avoit  accou- 
tumé de  manger  ;  voilà  où  il  conversoit  avec  ses 
amis  ;  voilà  où  il  jouuitâdivers  jeux  ;  voici  où  il  se 
promenoit  en  lisant  Hésiode  et  Homère;  voici  où  il 
«e  reposoit  la  nuit.  En  rappelant  ces  circonstances, 
son  cœur  s'attendrissoit ,  et  les  larmes  couloieut  de 
ses  yeux.  Après  le  repas .  il  mena  Sophronyme  voir 
la  belle  prairie  où  erroient  ses  grands  troupeaux 
mugissant  sur  le  bord  du  fleuve.  Puis  ils  aperçurent 
les  troupeaux  de  moulons  qui  revenoient  des  gras 
pâturages  ;  les  mères  bêlantes  et  pleines  de  lait  ,  y 
^toient  suivies  de  leurs  petits  agneaux  bondissans. 
On  voyoit  partout  les  ouvriers  empressés ,  qui  ai- 
moient  le  travail  pour  l'intérêt  de  leur  maître  doux 
€t  humain  ,  qui  se  faisoit  aimer  d'eux  ,  et  leur  adou- 
cissoit  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoûs  ayant  montré  à  Sophronyme  cette  mai- 
son ,  ces  esclaves ,  ces  troupeaux  ,  et  ces  terres  deve- 
nues si  fertiles  par  une  soigneuse  culture,  lui  dit  ces 
paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patri- 
moine de  vos  ancêtres;  me  voilà  content,  puisque  je 
vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai  servi  si  long- 
temps Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce  qui  étoit  à  lui; 
vivez  heureux  ,  et  préparez-vous  de  loin  par  voire  vi- 
gilance une  fin  plus  douce  que  la  sienne.  En  înême 
temps  il  fait  une  donation  de  ce  bien,  avec  toutes  les 
formalités  prescrites  par  les  lois  ;  et  il  déclare  qu'il 
exclut  de  sa  succession  ses  héritiers  naturels  ,  si  ja- 
mais ils  sont  assez  ingrats  pour  contester  la  donation 
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qu'il  a  faite  au  pelit-fils  d'Alcine  son  bienfaiteur. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contculer  le  cceui-  d'A- 
ristonoùs.  Avant  que  de  donner  sa  maison,  il  l'orne 
tout  entière  de  meubles  neufs,  simples  et  modestes, 
à  la  vérité  ,  mais  propres  et  agréables  ;  il  remplit  les 
greniers  des  riches  présens  de  Gérés,  et  le  cellier  du 
vin  de  Chio  ,  digne  d'être  servi  par  la  main  d'Hébé  ou 
de  Ganimède  à  la  table  du  grand  Jupiter  ;  il  y  met 
aussi  du  vin  Parménien  ,  avec  une  abondante  provi- 
sion de  miel  d'Hymetle  et  d'Hybla  ,  et  d'huile  d'At- 
tique  ,  pres(|ue  aussi  douce  que  le  miel  même.  Enfin 
il  y  ajoute  d'innombrables  toisons  d'une  laine  fine  cl 
blanche  comme  la  neige,  riches  dépouilles  des  ten- 
dres brebis  qui  paissent  sur  les  montagnes  d'Arcadie  , 
et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile.  C'est  dans  cet 
état  qu'M  donne  sa  maison  à  Sophronyme  :  il  lui  donne 
encore  cinquante  lalens  euboiqnes  ,  et  réserve  à  ses 
parens  les  biens  qu'il  possède  dans  la  péninsule  de 
Glazomène,  aux  environs  de  Smyrne  ,  de  Lébède  et 
de  Colophon  ,  qui  étoient  d'un  grand  prix.  La  dona- 
tion étant  faite  ,  Aristonoûs  se  rembarque  dans  son 
vaisseau  pour  retourner  dans  l'Ionie.  Sophronyme  , 
étonné,  et  attendri  par  des  bienfaits  si  magnifiques, 
l'accoiupagne  jusqu'au  vaisseau ,  les  larmes  aux  yeux, 
le  nommant  toujours  son  père  ,  et  le  serrant  entre  ses 
bras.  AristonoVis  arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heu- 
reuse navigation.  Aucun  de  ses  parens  n'osa  se  plain- 
dre de  ce  qu'il  venoit  de  donner  à  Sophronyme.  J'ai 
laissé  ,  leur  disoit-il,  pourdernière  volonté  dans  mon 
testament  cet  ordre ,  que  tous  mes  biens  seront  vendus 
et  distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie,  si  jamaisaucun 
de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de  faire  au  petit- 
fils  d'Alcine.  Le  sage  vieillard  vivoil  en  paix,  et-jouis- 
soit  des  biens  que  les  dieux  avoicnt  accordés  à  sa  vertu. 
Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse,  iifaisoif  un  voyage 
en  Licie  pour  revoir  Sophronyme  ,  et  pour  aller  faire 
un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Aloine  ,  qu'il  avoil  enri- 
chi  des  plus  beaux  ornemens  de  l'archilecture  et  de 
la  sculpture.  Il  avoit  ordonné  que  ses  propres  cendres, 
après  sa  mort  ,seroient  portées  dans  le  même  tombeau, 
afin  qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher  maî- 
tre. Chaque  année,  au  printemps,  Sophronyme,  im- 
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patient  de  le  revoir,  avoit  sans  cesse  les  yeux  tournés 
vers  le  rivage  delà  mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le 
vaisseau  d'Aristonoùs  .  qui  airivoit  dans  cette  saison. 
«Chaque  année  ,  il  avoit  le  plaisir  de  voir  venir  de 
loin  ,  au  travers  des  ondes  amères ,  ce  vaisseau  qui 
lui  étoit  si  cher  ;  et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui  étoit 
innniment  plus  douce  que  toutes  les  grâces  de  la  na- 
ture renaissante  au  printemps,  après  les  rigueurs  de 
<laftreux  hiver. 

l'ne  année,  il  ne  voyoit  point  venir,  comme  les 
autres,  ce  vaisseau  tant  désiré.  Il  soupiroit  amère- 
ment :  la  tristesse  ella  crainleétoient  peintes  sur  son 
visage;  le  doux  sommeil  fuyoit  loin  de  ses  yeux,  nul 
mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux  ;  il  étoit  inquiet, 
alarmé  du  moindre  bruit  ;  toujours  tourné  vers  le 
fort ,  il  demandoit  à  tout  moment  si  on  n'avoit  point 
fu  quelque  vaisseau  venu  d'Ionie.  11  en  vit  un  :  mais 
hélas!  Aristonoiis  n'y  étoit  pas  ;  il  ne  porloit  que  ses 
cendres  dans  une  urne  d'argent.  Amphiclès.  ancien 
ami  du  moit ,  et  à  peu  près  du  même  âge  ,  fidèle  exé- 
cuteur de  ses  dernières  volontés ,  apportoil  tristement 
cette  urne.  Quand  il  aborda  Sophronyme,  la  parole 
leur  manqua  à  tous  deux ,  et  ils  ne  s'exprimèrent  que 
par  leurs  sanglots.  Sophronyme  ayant  baisé  l'urne, 
et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi  :  0  vieil- 
lard !  TOUS  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie  .  et  vous 
me  causez  maintenant  la  plus  cruelle  des  douleurs  ; 
je  ne  vous  verrai  plus;  la  mort  me  seroit  douce;  pour 
vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans  les  Champs-Ely- 
sées,  où  votre  ombre  jouit  de  la  bienheureuse  paix 
que  les  dieux  justes  réservent  à  la  vertu.  Vous  avez 
ramené  en  nos  jours  la  justice ,  la  piété,  et  la  recon- 
iioissance  sur  la  terre  ;  vous  avez  montré  dans  un  siè- 
cle de  fer.  la  bonté  et  l'innocence  de  l'âge  d'or.  Les 
dieux  ,  avant  que  de  vous  couronner  dans  le  séjour  des 
}ustes,  vous  ont  accordé  ici-bas  une  vieillesse  heu- 
reuse ,  agréable  et  longue  ;  mais  hélas  !  ce  qui  devroit 
toujours  durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens  plus 
aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons  ,  puisque  je  suis  ré- 
duit à  en  jouirsans  vous.  O  chère  ombre,  quand  est- 
ce  que  je  vous  suivrai  ?  Précieuses  cendres,  si  vous  pou- 
vez sentir  encore  quelque  chose,  vous  ressentirez  sans 
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doute  le  plaisir  d'êlre  mêlées  à  celles  d'Alcine  ;  le» 
miennes  s'y  mêleront  aussi  un  jour.  Eu  attendant, 
toute  ma  consolation  sera  de  conserver  ces  restes  de 
ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  0  Aristonoûs!  ô  Arislonoûs  ! 
non,  vous  ne  mourrez  point,  et  vous  vivrez  toujours 
dans  le  fond  de  mon  cœur  :  plutôt  m'oublier  moi- 
même  ,  que  d'oublier  jamais  cet  homme  si  aimable, 
qui  m'a  tant  aimé ,  qui  aimoit  tant  la  vertu ,  à  qui  je 
devois  tout  ! 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds  sou- 
pirs, Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tombeau  d'Al- 
cine; il  immola  plusieurs  victimes,  dont  le  sang  inonda 
les  autels  de  gazon  qui  environnoient  le  tombeau  ;  il 
répandit  des  libations  abondantes  de  vin  et  de  lait  ; 
il  brûla  des  parfums  venus  du  fond  de  l'orient  ,  et 
il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des  airs. 
Sophronyme  établit  à  jamais  pour  toutes  les  années  , 
dans  la  même  saison  ,  des  jeux  funèbres  en  l'hon- 
neur d'Alcine  et  d'Arislonoùs.  On  y  venoit  de  la  Ca- 
rie, heureuse  et  fertile  contrée;  des  bords  enchantés 
dvi  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours,  et  qui 
semble  quittera  regret  le  pays  qu'il  arrose;  des  rives 
toujours  vertes  du  Caïstre;  des  bords  du  l'actole,  qui 
roule  sur  ses  flots  un  sable  doré;  de  Pamphylie,  que 
Cérès  ,  Pomone  et  Flore  ornent  à  l'envi  :  enfin  des 
vastes  plaines  de  la  Cilicie ,  arrosées  comme  un  jardin 
par  les  torrens  qui  tombent  du  montTaurus  toujours 
couvert  de  neige.  Pendant  cette  fête  si  solennelle, 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  ,  vêtues  de  ro- 
bes traînantes  de  lin  ,  plus  blanches  que  leslis.chan- 
toient  des  hymnes  à  la  louange  d'Alcine  et  d'Aristo- 
noùs  :  car  on  ne  pouvoit  louer  l'un  sans  louer  l'autre, 
ni  séparer  deux  hommes  si  étroitement  unis,  même 
après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux ,  c'est  que  dès 
le  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme  faisoit  des 
libations  de  vin  et  de  lait,  un  myrte  d'une  verdure  et 
d'une  odeur  exquise  ,  naquit  au  milieu  du  tombeau 
pour  couvrir  les  deux  urnes  de  ses  rameaux  et  de  son 
ombre.  Chacun  s'écria  qu'Aiislonoùs  .  en  récompense 
de  sa  vertu,  avoit  été  changé  par  les  dieux  en  un  ar- 
bre si  beau.   Sophronyme  piit  soin  de  l'arroser  lui- 


même  ,  et  de  l'honorer  comme  une  divînit<^.  Cet  ar- 
bre, loin  (le  vieillir  ,  se  rcnonvclle  de  dix  ans  en  dix 
ans,  et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir  par  cette  mer- 
veille, que  la  vertu,  qui  jette  un  si  doux  parfiun  dans 
la  incmoire  des  hommes,  ne  meurt  jamais. 
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l'Hespérie.  223.  il  est  mis  à  morl 
par  Télémaque.  399. 

Agamemmok  ,  roi  d'Argos  et 
de  Mycèues ,  et  frère  de  Méné- 
ias;  tous  deux  neveux  d'Alrée, 
ce  qui  les  fit  surnommer  Alride?. 
Agamemnon  fut  le  chef  général 
des  rois  de  la  Grèce  qui  assiégè- 
rent la  ville  de  Troie.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  assassiné 
par  Clylemneslre  sa  femme,  el 
par  Egysthe  au  milieu  d'uu  festin 
qu'ils  lui  avoient  préparé.  274. 

y4ge  d'or.  Suivant  les  poêles  , 
c'est  le  temps  qui  suivit  immé- 
diatement la  formation  de  l'hom- 
mt,  el  peuJant  lequel  tout  le 
^eniv  iiumain  vivoit  en  liberté 
dans  l'innocence  et  dans  la  paix. 
C'est  aussi  le  temps  du  règne  de 
Saturne.  54,  98. 

Agricultuie.  Moyen  de  la  faire 
fleurir.  i65. 

Ajax  ,  fils  de  Télamon  ,  roi  de 
Salaroine  ,  fut  après  Achille  ,  le 
plus  vaillant  des  Grecs  qui  se 
troiivoient  au  siège  de  Troie. 
Achille  élanl  mort  ,  Ajax  et 
Ulysse  se  disputèrent  ses  armes 
devant  les  Grecs  assemblés.  Elles 
furent  accordées  à  Ulysse ,  qui 
"emporta  par  son  éloquence.  1 15. 
Il  se  tua  de  désespoir.  274. 

Alcidb  ,  premier  nom  d'Her- 
cule. Toyez  ce  mol. 

Alcinods  ,  roi  des  Phéaciens. 
Ses  jardins  étoienl  renommés  par 
leur  magnificence.  Il  accueillit 
genérensetnent  Ulysse,  et  le  ren- 
voya dans  Ithaque  (hargé  de  pré- 
sens.  ^46 
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Alcmèse,  femme  d'Amphi- 
tryon, loi  de  Tlièbes.  Jupiter  k 
rendit  mère  d'Hercule  ,  en  pre- 
nant la  figure  d'Amphitryon  son 
mari.   207. 

Aloidk  ,  montagne  de  l'Italie, 
dans  le  Latium  ou  campagne  de 
Rome. 

Alphée  ,  fleuve  du  Péloponè- 
se,  ayant  son  embouchure  dans  la 
mer  Ionienne.  293. 

Amatonte  ,  ville  de  l'île  de  Cy- 
pre ,  sur  la  côte  méridionale.  Elle 
étoil  consacrée  à  Vénus ,  comme 
la  plupart  des  autres  villes  de 
Cypre.  43. 

Ambition;  rend  les  hommes 
malheureux.  Moyens  d'y  remé- 
dier. 57. 

Ambroisie,  aliment  des  dieux, 
comme  le  nectar  en  éloit  la  bois- 
sou.  Celle  nourrilure  délicieuse 
et  embaumée  donnoit  ou  conser- 
voit  la  jeunesse,  et  procuroit  l'im- 
mortalité. 

.■/mi ,' caractère  d'un  véritable 
ami.  Quel  cas  ou  en  doit  faire.  53. 

Amphitrite,  déesse  de  la  mer, 
fille  de  l'Océan  et  femme  de  Nep- 
tune. 55. 

Arcbise  ,  de  la  famille  de 
Priam ,  épousa  secrètement  la 
déesse  Vénus ,  suivant  les  poètes; 
il  en  eut  Enée.  La  nuit  où  Troie 
succomba  ,  Anchise ,  accablé  de 
vieillesse ,  ne  pouvoit  précipiter 
ses  pas.  Son  lils  le  porta  sur  ses 
épaules  hors  de  la  ville  embrasée. 
Anchise  mourut  en  Sicile,  et  fut 
enseveli  sur  le  mont  Eryx.  11. 

Antiloqce  ,  fils  de  Nestor , 
fut  lue  au  siège  de  Troie  ,  en  vou- 
lant parer  le  coup  que  Memnon 
portoit  à  son  pèrt-.  211. 

Autiope,  fille  d'Idoménce.  324. 
Télémaque  lui  sauve  la  vie.  332. 

Aperkis  ,  grande  chaîne  dc- 
monlagnes  qui  traverse  l'Ilalie 
dans  sa  lon{,ueur.  229. 

Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de 
Latoue.  Il  éloit  dans  le  ciel  Plie  ■ 
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bus  ou  le  Soleil ,  monté  sur  nn 
char  Iraîné  par  quatre  chevniu. 
Sur  la  terre  on  le  regardoit  comme 
le  dieu  de  la  poésie ,  de  la  méde- 
cine ,  de  la  musicjiii-  \  !  div?  l'eanx 
arls.  23 ,  82. 

AruLiB  ,  contrée  d'Italie  sur  i-i 
mer  Adriatique ,  au  nord  de  Leu- 
canie.  La  Daunie  et  la  Peucétii- 
en  faisoient  partie.  C'est  aujouî- 
d'hui  la  Fouille.  124. 

AQOIL05S ,  vents  froids  et  vio- 
lens ,  qui  soufflent  du  Septen- 
trion. Les  poètes  les  ont  person- 
nifiés, et  en  ont  fait  des  divini- 
tés. 55. 

Arabes,  peuples  qui  occupeul 
cette  partie  du  sud-ouest  de  l'A- 
sie, qui  confine  à  la  mer  Rou 
ge.  52. 

Arachmé,  fameuse  brodeuse, 
fut  changée  en  araignée  par  Mi- 
nerve qu'elle  avoit  eu  la  téméiité 
de  défier  au  travail  de  la  brode- 
rie. 233. 

Arcésius  ,  aieui  d'Ulysse.  270. 
Architecture.  On  devroit  la  ré- 
gler dans  un  état.  r63. 

ARG0jj*.trrES ,  princes  i,'rec»  , 
ainsi  nommés  du  vaisseau  Arge 
sur  lequel  ils  s'embarquèrent  pour 
«lier  en  Colchide  conquérir  la 
Toison  d'or,  sous  la  conduite  de 
Jaion.  Les  principaux  furent  T:- 
phjs ,  pilote  du  vaisseau,  Castoi' , 
Pollux  ,  Hercule ,  Orphée ,  Thé- 
sée ,  etc.  La  chronologie  suppose 
que  cet  événement  a  eu  lieu  3  > 
■ns  avant  la  guerre  de  Troie.  3(j. 
Argos  .  ville  du  Péloponnè- 
se. 275, 

Aristooè^ie,  nommé  roi  de 
Crète.  Conditions  sous  lesquelles 
il  accepte  la  royauté  ;  sa  sagesse 
lt  sa  modération.  77. 

Aruspices ,  devins  qui  prédi- 
"oient  l'avenir  en  consultant  les 
tntiailles  des  victimes.  14 3. 

AsTARBK ,  femme  de  Pygma- 
iion.  44.  Elle  l'empoisonne.  88. 
Elle  s'empoisonne  elle-même.  93. 


AsTRÉE ,  fille  de  Jtvpiter  et  d« 
Thémis ,  étoit  regardée  comme  la 
.Tnshce.  Cette  déesse  vml  habiter 
la  terre ,  dans  l'âge  d'or  :  mais  les 
(limes  des  hommes  la  lorcèrcQt 
ensuite  de  remonter  au  ciel.  100. 

Atalakte  ,  fille  de  Schénés, 
loi  de  Scyros ,  étoit  .si  légère  à  la 
course,  que  les  hommes  les  plus 
agiles  et  les  plus  vigoureux  ne 
pouvoient  l'atteindre.  Elle  fut  en- 
tin  vaincue  par  Hippomène ,  s'é- 
taDt  amusée  à  ramasser  des  pom- 
mes d'or  du  jardin  des  Hespérides, 
que  ce  prince  avoit  adroitement 
laissé  tomber  en  s  élançant  dans 
la  carrière.  6. 

Athènes,  ville  lrès-célèbi;e  de 
la  Grèce ,  et  capitale  de  l'Attique, 
suivant  les  poètes ,  elle  reçut  son 
nom  de  la  déesse  Minerve,  qui 
s'appeloit  en  grec  Athéné.  L'oi- 
.«eau  triste  d'Athènes  ,  est  la 
chouette.  Voyez  3Jinerve.  355. 

Atlas  ,  chaîne  de  montagnes 
en  Afrique,  fort  hautes,  et  qui, 
»uivant  les  poètes,  soutiennent  le 
ciel.  14  a. 

ATTfQcE  ,  contrée  de  la  Grè- 
ce. 275. 

Atrée  et  Thyeste ,  tous  deux 
fils  de  Pélops.  Ils  sont  célèbres , 
dans  l'histoire  poétique  ,  par  la 
haine  qu'ils  se  portèrent ,  et  par 
les  crimes  atroces  qu'ils  commi- 
rent pour  assouvir  leur  animo- 
sité.  274. 

ATRiDts.  Toycz  Agamem- 
iion. 

Atys  .  jeune  et  beau  Phrygien, 
que  les  dieux  métamorphosèrent 
eo  pin.  243. 

AcFiDE,  fleuve  de  l'Italie,  et 
le  plus  considérable  de  l'Apu- 
lic.  291. 

AoTX>N ,  colline  près  do  la  ville 
de  Tarente,  en  Italie.  25 1. 

Aurore  ,  dée.sse  que  les  poètes 
faisoient  présider  à  la  naissance 
du  jour.  Elle  ouvroit  les  portes  de 
l'Orif-nt  ,  et  âpre?  avoir  attelé  IM 
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^evaiix  au  char  du  Soleil ,  le 
précédoil  sur  le  sien.  47,  aSg. 

J varice.  Ses  funestes  effets. 
Elle  étoil  punie  chez  les  Cre- 
tois. 57. 

Atbrke  ,  marais  et  lac  d'Italie, 
consacrés  à  Pluton.  I)  en  sortoit 
des  exhalaisons  si  infectes ,  qu'on 
rroyoit  que  c'étoit  l'entrée  des 
enfers.  125 ,  297. 

Babtloîte,  ville  célèbre  de  l'A- 
sie ,  et  l'une  des  plus  anciennes 
du  monde.  Sg,  255. 

Baccbaittes  ,  ou  Ménades  , 
femmes  qui  célébroient  les  mys- 
tères de  Bacchus.  Elles  couroient 
échevelées,  le  regard  effaré,  fai- 
sant retentir  les  airs  de  leurs  hur- 
leraens.  5i  ,  352. 

Baccbvs,  fils  de  Jupiter  et  de 
Sémélé.  Il  fut  relire  du  milieu 
des  flammes  où  périt  Sémélé  pen- 
dant sa  grossesse,  et  fut  gardé  le 
l'esté  des  neuf  mois  dans  la  cuisse 
de  Jupiter.  Les  nvmnheà  l'élevè- 
ent  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge 
d'être  instruit  par  Silène.  Devenu 
grand ,  il  fit  Va  conquête  des  In- 
des ,  planta  la  vigne ,  et  fut  adoré 
comme  le  dieu  du  vin.  6 ,  57,82. 
140,  a34. 

Balsazar  ,  fils  de  Pygmalion  , 
est  envoyé  à  Samos  ,  et  jeté  dans 
]a  mer.  Il'  se  sauve  en  nageant ,  il 
retairne  à  Tyr ,  et  règne  après 
<a  mort  de  son  père.  91.  Ses  ver- 
tus. 92, 

Banqueroutes.  Moyens  de  les 
prévenir.  i6o. 

Bbllérophon  ,  iils  de  Glaucus, 
loi  d'Épire ,  fut  envoyé  en  Lycie 
où  il  extermina  la  Chimère , 
monstre  qui  désoloit  ce  pays.  262. 

Bellonb,  sœur  du  dieu  Mars, 
déesse  de  la  guerre  et  dei  com- 
bats. 293. 

Bélus,    roi  d'Egypte.  280. 

Bétique,  contrée  qui  compre- 
noit  la  partie  méridionale  de 
l'Espagne.  C'est  aujourd'hui  l'yen- 
dalousie.  Belle  description  de  ce 


pays ,  fondée  sur  l'histoire.  98. 
Mœurs  admirables  de  ses  hal>i- 
tans,  ibid, 

BoccRORii ,  succède  à  Sésostris 
son  père.  27.  Révolte  de  ses  su- 
jets. Sa  mort.  29. 

Brindes  ,  ville  d'Italie  ,  dans 
la  Messapie.  i25. 

BRDTinM,  contrée  la  plus  méri- 
dionale de  l'Italie  ,  c'est  aujour- 
d'hui la  Calabre.  iiid. 

Cacus  ;  fameux  brigand  ,  fils 
de  Yulcain  ,  déroba  des  bœufs  à 
Hercule,  et  fut  exterminé  par  ce 
héros.  291. 

Caïtri,  fleuve  de  l'Asie  mi- 
neure ,  ayant  «on  embouchure 
dans  la  mer  Egée. 

Caltdoh  ,  ville  et  forêt  d'Éto- 
iie,  célèbre  par  un  sanglier  mons- 
trueux qui  ravageoit  les  campa- 
gnes et  par  la  chasse  que  l'on  fit 
pour  s'en  délivrer.  333. 

Calypso  ,  déesse  ,  fille  de  l'O- 
céan et  de  Thétis.  Elle  habiloit 
l'ile  Ogigye  ,  où  elle  reçut  favora- 
blement Ulysse  qu'une  tempête 
y  avoit  jeté.  Elle  y  reçoit  It- 
maque. 

Capharée,  promontoire  de  l'ile 
d'Eubée;  la  mer  des  environs  de 
ce  promontoire  éloit  célèbre  et 
redoutée  par  ses  naufrages.  3o5. 

Carie  ,  province  de  l'Asie  mi- 
neure ,  à  1  est  de  la  Lycie.  279  , 
35o. 

Caroit,  une  des  divinités  des 
Enfers.  Sa  fonction  éloit  de  pas- 
ser au  delà  du  Slyx  et  de  l'Aché- 
ron  les  ombres  des  morts  qui 
avoient  reçu  la  sépulture.  Les  au- 
tres erroient  cent  ans  sur  les  bords 
du  Styx.  a54,  aJS ,  256,  237. 

Carpathik  ,  île  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  située  entre  l'ile  de 
Crète  et  l'île  de  Rhodes.  Elle  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Scarpanto.  176. 

Cartmagk,  ville  fondée  par  les 
Tyriens ,  sur  les  côtes  d'.Afri- 
que.  34. 

Castor  et  Pollcx  ,  frères  d  Hc- 
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îène  el  de  Clylemiicstre.  PoUiix  , 
romme  fils  de  Jupiler  ,  jouissoit 
de  l'iinmorlalilé.  Il  voulut  la  par- 
tager avec  sou  frère  ;  de  sorte 
qu'ils  vivoient  et  mouroient  aller- 
nalivement  ;  Castor  n'avoit  point 
d'égal  à  la  course  des  chevaux  ; 
Pollux  éloit  le  plus  redoutable 
des  lutteurs,  l'xi ,  291. 

CÉcROPS ,  Égyptien  ,  premiei' 
roi  d'Athènes.  275. 

Centaures,  monstres  fabuleux 
demi-hommes  et  demi-chevaux  ; 
ceux  qui  furent  invités  aux  noces 
de  Puillioùs  et  d'Hippopodaraie 
se  querellèrent  avec  les  Lapilhes, 
autre  race  monstrueuse ,  qui  ha- 
bitoient  comme  eux  la  Thessa- 
lie.  6. 

Cerbère,  chien  à  trois  têtes  pla- 
te à  l'entrée  des  Enfers.  97,  262. 

CÉRÈs  ,  déesse  de  l'agriculture. 
Elle  enseigna  aux  hommes  ,  et 
particulièrement  à  Triptolème  , 
roi  d'Eleusis,  l'art  de  labourer  la 
lerre  ,  de  semer  le  blé  ,  de  le  ré- 
colter et  de  faire  le  pain.  57,  a34, 
277. 

Cesle  (combat  du),  dans  le- 
quel on  se  servoit  d'un  ceste  ,  ou 
{gantelet  de  cuir  garni  de  plomb. 
*3 ,  291. 

Champs-Elysées  ,  partie  de* 
Enfers,  séjour  heureux  des  om- 
bres vertueuses.  5i. 

Charibde  et  ScTLi,A ,  deux 
gouffres  dangereux  qui  se  trou- 
voient  dans  le  détroit  de  .Sicile , 
et  que  les  poètes  ont  personni- 
fiés. 7. 

Chimère  ,  monstre  fabuleux 
qui  fut  tué  par  Eellérophon.  262. 

CiLiciE ,  contrée  de  l'Asie  mi- 
neure ,  à  l'est  de  la  Syrie  ;  elle 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  Ca- 
ramanie.  290. 

CiROÉ,  nile  du  Soleil ,  fameuse 
magicienne.  Elle  changea  les  com- 
pagnons d'Ulysse  en  pourceaux , 
et  leur  lendit  ensuite  leur  pre- 
mière forme.  L'ile  qu'elle  liabiloit 
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étoit  située  proche  du  promon- 
toire Ciraium ,  sur  la  côte  du 
Latium  ,  en  Italie.  7. 

Clytemwestre  ,  Voyez  ^^n- 
memnon  et  Oresle. 

Coctte  ,  un  des  fleuves  des 
Enfers.  Il  entouroit  le  Tartare, 
et  n'étoit  formé  qu»  das  larmes 
des  médians.  11. 

CoLCHos  ou  CoLCHiDE,  contpéc 
de  l'Asie ,  fameuse  dans  la  Fable  , 
par  la  toison  d'or  dont  les  Argo- 
nautes allèrent  faire  la  conquête 
sous  la  conduite  de  Jason.  294. 

CoLOîîîfES  d'HERcuLE.  On  a  cru 
que  les  anciens  entendoienl  par 
ces  mots  le  détroit  qui  fait  la  com- 
munication de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée ,  et  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  Détroit  de  Gibral- 
tar. 98. 

Commerce.  Moyens  de  le  faire 
fleurir.  38.  Il  tombe ,  si  le  prince 
s'en  mêle.  39.  Il  refleiuit  à  Tyr. 
94.  Il  est  encouragé  à  Salante,  169. 

Conditions.  Avantage  des  con- 
ditions privées  sur  les  plus  éle- 
vées. i56,  266.  Nécessité  de  les 
régler  dans  un  état.  161. 

Conquérons.  Leur  portrait.  Sg, 
io3,  «79. 

Conseillers  des  princes.  Carac- 
tère des  bons  et  des  mauvais.  19, 
125,  r54,  174. 

Courage,  doit  être  accompagné 
de  sagesse  et  de  prudence.  121. 
En  quoi  consiste  le  vrai  courage. 
357.  Le  courage  d'une  nation  doit 
être  exercé ,  même  en  état  de 
paix.  199,  225. 

Courses  de  chariots  dans  l'ile 
de  Crète.  64. 

Crainte.  Elle  n'est  pas  un  bon 
moyen  pour  retenir  les  sujets  dans 
leurs  devoirs.  i6  ,  r85. 

Cbète,  la  plus  considérable  dfS 
îles  de  la  Grèce,  aujourd'hui  Can- 
die.  56.  Fertilité  de  cette  ile.  5;. 
Le  faste  et  la  mollesse  y  éloieiil 
inconnus.  57.  Sun  labyiinthe,  ou- 
vrage de  Dédale  -\tliéiiien.  5<j. 
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Cf/</^j/f.  Modération  (lu'oDcloit 
apporter  dans  la  ciiticiiie  des  rois. 
La  critique  ne  doit  pas  élre  |)ré- 
soinpltieiiàe,  ni  rigoureuse.  i55. 

Ckotons  ,  ville  d'Italie,  sur 
les  terres  les  plus  orientales  du 
Bruntiiim.  134.  Ses  habitons  sont 
adroits  à  tirer  des  flèches.  ia5. 

Curiosité.  Elle  doit  avoir  des 
bornes  ,  et  ne  point  s'étendre  à 
ce  que  les  dieux  ont  caché  aux 
yeux  des  mortels.  117. 

r.YCLOPES ,  géans  d'une  taille 
monstrueuse,  qui  n'avoient  qu'un 
œil  au  milieu  du  front.  Ils  étoient 
les  forgerons  de  Vulcain  ,  et  tra- 
vailloient  dans  l'ile  de  Leoinos , 
et  dans  le  mont  Etna,  aux  fou- 
dres de  Jupiter.  7,23,  263. 

Ctpre  ,  île  de  la  Méditerra- 
née ,  entre  la  Cilicie,  la  Syrie  et 
l'Égyple.  Elle  étoil  consacrée  à 
Vénus.  2S  ,  49  ,  5i. 

Cythère  ,  ville  de  l'île  de  Cy- 
pn-.  C'est  aussi  le  nom  d'une  ile 
de  la  mer  Egée ,  appelée  aujour- 
d'hui Cérigo.  106. 

D.\MAS  ,  ville  de  l'Asie  ,  dans 
la  Syrie. 

Dakaïdes.  C'étoienI  5o  sœurs, 
lilles  de  Danaiis ,  roi  d'Argos. 
D'après  les  ordres  de  leur  père  , 
elles  égorgèrent  impitoyablement 
leurs  maris  ,  la  première  nuit  de 
leurs  noces.  La  seule  Hvpermne»- 
Ire  sauva  le  sien  nommé  Lyncée. 
Ses  cruelles  sœurs  furent  condam- 
nées dao.«  les  Enfers  à  remplir  éter- 
nellement un  tonneau  percé.  93. 

Dawacs  ,  fils  de  Bélus  ,  et  frère 
d'Égyptus.  Ayant  été  obligé  de 
quitter  l'Egypte ,  il  se  réfugia  dans 
le  Pélopouèse  ,  et  s'empara  du 
royaume  d'Argos.  Il  fut  le  père 
de  5o  filles  qui  eurent  la  cruauté 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  leur 
donna  ,  d'assassiner  leurs  maris 
la  première  nuit  de  leurs  noces. 
280.  Voyez  Danaîdes. 

Dacnia  ,  contrée  de  l'Italie, 
faisant  partie  de  l'Apulie.  i45. 


DÉDALE ,  artiste  fameux.  Voyci 
Crète. 

DÉESSES ,  divinités  féminines. 
Voyez  Dieux. 

Défiance.  Description  de  cette 
passion.  34. 

Dbjakirf.  ,  femme  d'Hercu- 
le. ao4. 

Destik  ,  Destinée,  divinité  al- 
Icgoiique,  dont  les  ariéts  étoient 
irrévoiables.  Tous  les  autres  dieux 
lui  étoient  subordonnés.  loS.aâS. 

Deccaliok  ,  filsde  Prométhée, 
et  roi  de  Thessalie.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'arriva  le  déluge  cé- 
lèbre parmi  les  poètes.  Il  y  eut 
un  antre  Deucalion  ,  fils  de  Mi- 
nos.  59.  ' 

DiAj«E  ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Latone ,  déesse  des  forêts  et  de 
la  chasse.  On  l'appeloit  Phœbé^ 
la  Lune ,  dans  le  ciel  ;  Diane , 
sur  la  terre;  et  Hécate ,  dans  lei 
Enfer».  a54,  325. 

DiDON  ,  femme  de  Sichée ,  fon- 
de Carthage.  34. 

Dieux,  Déesses,  divinités  fa- 
buleuses ,  objets  du  culte  reli- 
gieux des  pjiïeiis.  On  les  divise 
ordinairement  en  dieux  du  Ciel . 
de  la  Terre,  de  la  Mer  et  des 
Enfers.  Les  dieux  pénates  ou  dieux 
lares,  étoient  particuliers  à  cha- 
que maison. 

DioMÈnE  ,  fille  de  Tydce  ,  roi 
d'Etolie  ,  fut  un  des  princes  grecs 
qui  se  distinguèrent  le  plus  au 
siège  de  Troie.  ii5,i33,3o8,5j4 

Dissimulation.  Elle  cloit  punie 
chez  les  Cretois.  57. 

Distinction.  La  sagesse  seule 
en  met  toit  parmi  les  peuples  de 
la  Bélique.  ici. 

DoLOPES  ,  peuple  de  la  Thc.- 
salie.  227. 

DcLiCHiB  ,  ile  de  la  mer  lo- 
nienne,  auprès  d'Illiaqne.  Elle  fai- 
soit  pallie  des  étals  d'Ulysse.  3od, 

EcHiMADES  (ilesj ,  dans  la  mer 
Ionienne,  vis-à-vis  l'emboiichiirû 
di!  fleuve  Achcloiis.  287. 
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Écoles  ptthliques ,  nécessaires         Érichtoît,  roi  d'Atlièf/es  ,  m 


(liins  lin  état.  170  ,  19S. 

Ecoles  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, établies  à  Salente.  164. 

Education  des  enfans.  5"],  198. 

Egée  (  Mer  ) ,  portion  de  la 
Méditerranée,  aujourd'hui  l'Ar^ 
chipe  l. 

Égide  ,  bouclier  ou  cuirasse  de 
Minerve.  La  tête  de  Méduse  y 
étoit  gravée,  environnée  de  ser- 
pens. 

ÉoYPTE,  pays  célèbre  et  con- 
sidérable d'Afrique ,  sur  la  Médi- 
terranée. 14. 

ÉsÉE ,  prince  troyen ,  tils  d'Au- 
chise  et  de  Vénus.  Lorsque  les 
Grecs  prirent  Troie  ,  il  se  réfu- 
§ia  sur  le  mont  Ida  avec  ce  qu'il 
put  recueillir  de  Troyens.  Ils  y 
construisirent  une  flotte  sur  la- 
quelle ils  s'embarquèrent.  Après 
avoir  erré  sur  différentes  mers , 
«ssuyé  plusieurs  tempêtes  ,  et  re- 
lâché en  divers  pays ,  ils  arrivè- 
rent en  Italie ,  où  ils  bâtirent  une 
ville  que  les  Romains  regardoient 
comme  le  berceau  de  leur  em- 
pire. 8,  ir. 

EwNA,  ville  de  Sicile  ,  au  mi- 
lieu de  l'île.  i3o,  234. 

Enfers  ,  lieux  souterrains  où 
se  rendaient  les  âmes  après  la 
mort,  poui-  y  être  jugées  par  Mi- 
nes, Eaque  et  Rhadamante,  et  y 
recevoir  la  punition  de  leurs  cri- 
mes ,  dans  le  Tarlare ,  ou  la  ré- 
compense de  leurs  vertus ,  dans 
les  Champs-Elysées.  Pluton  étoit 
le  dieu  et  le  roi  des  Enfers.  a53, 
a57,  258,  266. 

ÉoLE ,  dieu  des  vents ,  qu'il 
tcnoit  renfermés  dans  les  caver- 
nes des  montagnes  des  îles  Éoli- 
des ,  voisines  de  la  Sicile.  55. 

Épire,  contrée  de  la  Grèce,  à 
l'ouest  de  la  Thessalie  ,  sur  la 
mtr  Ionienne.   r5i  ,  349. 

Érèbe  ,  "Il  'l'ï*  fleuves  des  En- 
fers. U  se  prend  souvent  pour  les 
Enfi-r«  mêmes.  ?58. 


ïnleur  de  la    monnoie.  275. 

Érix  ,  roi  d'un  canton  de  Si- 
cile, éloit  si  Ger  de  sa  force  pro- 
digieuse, qu'il  lutloit  contre  tous 
les  passans  et  les  tuoit.  Il  fut  à 
son  tour  vaincu  par  Hercule ,  et 
enterré  sur  une  montagne  qui 
porte  son  nom.  291. 

EsccLAPE ,  fils  d'Apollon  ,  dieu 
de  la  médecine.  216,  236. 

Élal.  Moyens  de  le  faire  fleu- 
rir. 168. 

Ethiopie,  grande  partie  de 
l'Afrique ,  qui  est  au  sud  de  l'E- 
gypte et  de  la  Lybie.  20. 

Etna,  montagne  de  Sicile, 
fameuse  par  son  volcan.  Suivant 
les  poètes  ,  les  forges  de  Vulcain 
étoient  dans  cette  montagne , 
et  ks  Cyclopes  y  travailloient 
sans  cesse  aux  foudres  de  Jupi- 
ter, a  3, 

Étolib,  contrée  de  la  Grèce , 
entre  le  pays  des  Locriens  et  l'A- 
carnanie.  277,  3o8. 

Etrdbie  ,  contrée  de  l'Italie , 
aujourd'hui  la  Toscane.  LesÉtni- 
rieus  étoient  habiles  dans  la 
science  des  augures.  Leur  religion 
étoit,  pour  le  fond,  la  même  que 
celle  des  anciens  Grecs ,  mais 
moins  abondante  en  fictions  bi- 
zarres. 

EcBÉB  ,  île  de  la  Grèce ,  dans 
la  mer  Egée  ,  à  l'est  de  la  Béotie. 
Elle  est  Irès-rapprochée  du  con- 
tinent ,  dont  elle  faisoit  autre- 
fois partie.  Aujourd'hui  Négre- 
pont.  21  a. 

Edmie  ,  intendant  des  trou- 
peaux d'Ulysse.  358. 

EuROTAS ,  fleuve  de  la  Laco- 
nie  ,  qui  arrosoit  la  ville  d« 
Sparte.  293. 

Edridice.  Voyez  Orphée. 

Fadmes,  divinités  champêtres, 
habitant  les  forêts.  ii3. 

Faste.  Il  est  inconnu  en  Crè- 
te. 58. 

Flatterie.  Combien  elle  est  dan- 
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gerense  pour  les  rois  qui  l'ccou- 
lenl.  1 19,  iC3. 

Foiblefse  de  Cliumanité.  Les 
Iiommes  les  plus  estimables  n'eu 
soûl  pas  exempts.  i55. 

Furies,  diviuités  infernales, 
ministres  de  la  vengeance  des 
dieux  coude  les  méchaus.  Elles 
éloient  trois,  Aieclon,  Mégère  et 
Tisiplione.  Du  vixanf  des  coupa- 
bles, elles  porloienl  l'eflroi  dans 
leurame,  et  les  toiirmentoient 
par  des  remoids  déchiians  et  par 
des  visions  elTiayantes.  Après  leur 
mort ,  elles  exéititoienl  sur  eux  , 
dans  le  Tartare,  les  sentences  des 
juges  des  Enlèrs.  61. 

Gades  (détroit  de).  Bras  de 
mer  qui  fait  la  communication  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée; 
aujourd'hui  le  détroit  de  GlbraU 
tar.  38.  La  ville  fondée  dans  l'île 
de  Gades ,  se  nomme  aujourd'hui 
Cadix.  104. 

Galèse  ,  rivière  de  P Italie, 
près  de  Tarente.  229. 

Ganimède,  (ils  de  Tros,  cloit 
si  beau,  que  Jupiter,  sous  la 
forme  d'un  aigle,  l'enleva,  et  lui 
donna  l'emploi  qu'avoit  la  déesse 
Hèl)é,  de  verser  le  nectar  à  la 
table  des  dieux.  a43. 

Gakgaw,  montagne  de  l'Italie, 
dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Apulie.   291. 

CÉANS  ,  race  d'hommes  d'une 
taille  prodigieuse,  osèrent  esca- 
lader le  ciel  pour  détrôner  Ju- 
piter ;  mais  il  les  foudroya  tous , 
et  les  fit  périr  sons  les  montagnes 
qu'ils  aroienî  entassées  les  unes 
sur  les  autres.  234. 

Généraux  d'armée  ,  doivent 
prendre  soin  des  blessés.  239. 
Qualités  qui  leur  sont  nécessaires. 
246.  Ils  doivent  observer  les  trai- 
tés. 282. 

Gouvernement.  Maximes  d'un 
bon  gouveiuement.  3 16. 

GnicB  ,  portion  de  l'Furope  , 
aujourd'hui  ré^uibliqua  indépen- 


dante. Ce  pays,  de  tout  temps, 
célèbre  par  ses  habituns,  et  par 
les  faits  qui  s'y  sont  passés ,  se  di- 
visoit  anriennemenl  en  Pélopo- 
nèse  ,  Grèce  propre  ,  Thessalie , 
Epire  et  îles. 

Le  Péloponèse  est  une  pres- 
qu'île au  midi  et  à  l'orient  de  la 
Grèce  propre  ,  elle  comprend 
l'Argolide  dont  la  capitale  étoit 
Argos  ;  la  Laconie,  qui  avoit  pour 
capitale  Sparte;  la  Messénie  ,  l'E- 
lide  ,  l'Achaie  ,  le  pays  de  Sicyo- 
ne ,  la  Coriuthie  et  f'Arcadie. 

La  Grèce  propre  comprend 
l'Allique ,  capitale  Athènes;  le 
pays  de  Mégare ,  la  Réolie ,  la 
Pliocide ,  capitale  Delphes  ;  le 
pays  des  Locrièus  l'Élolie ,  l'A- 
carnanie. 

La  Thessalie ,  située  au  nord 
de  la  Grèce  propre,  capitale  La- 
risse. 

L'Épire  ,  à  l'ouest  de  la  Thes- 
salie. 

Les  îles  de  Grèce  sont  à  l'ouest  : 
Corcyre  ,  L€ucadie,  Céphalonie, 
Dulichiimi,  Zacinthe  ,  Ithaque  ; 
au  sud,  Cylhère,  Crète;  à  l'est , 
Naxos  ,  Paros ,  Délos  ,  Eubée , 
Scyros ,  etc. 

Guerre.  Ses  suites  funestes.  68. 
Moyens  d'éviter  la  guerre.  i44. 
On  ne  doit  pas  la  désirer  pour 
acquérir  de  la  gloire.  io3.  Elle 
doit  être  juste.  238.  Elle  est  quel 
quefois  nécessaire,  i  45. 

Hazael  ,  Syrien ,  rend  la  liberté 
à  Mentor.  54.  Il  veut  étudier  les 
mœurs  des  Grecs  et  les  lois  de 
Minos.  52.  Il  refuse  d'être  roi  de 
Crète.  -5. 

HÉBÉ ,  fille  de  Junon  ,  déesse 
de  la  jeunesse. 

HÈBRE,  fleuve  de  Thrace. 

Hécate  ,  Voyez  Diane. 

Hécatombe,  sacrifice  de  cent 
bœufs.  290. 

Hector,  lils  de  Priara  ,  roi  de 
Troie,  étoil  le  plus  valeureux  et 
le  plus  fort  des  1  royens ,  et  le 
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principal  défenseur  de  la  patrie.  Il 
sortit  avec  gloire  de  plusieurs  com- 
bats contre  les  plus  redoutables 
guerriers,  tels  qu'Ajax,  Diomède, 
etc.  mais  il  isuccomba  sous  le  fer 
d'Achille ,  qui ,  pour  venger  la 
mort  de  son  ami  Patrocle ,  tué 
par  Hector  ,  traîna  le  corps  de 
celui-ci  attaché  à  son  char ,  trois 
fois  autour  des  murailles  de 
Troie.  47. 

HÉGÉsipPK,  officier  d'Idomé- 
née,  arrête",  Protésilas  et  Timo- 
crate ,  les  conduit  à  Samos ,  et  en 
ramène  Philoclès.  190,  192. 

Hélèwk  ,  sœur  de  Clytemnes- 
tre  et  femme  de  Ménélas ,  loi 
deLacédémone.  Celte  princesse , 
célèbre  par  sa  beauté  ,  fut  cause 
d'une  infinité  de  malheurs.  Elle 
fut  enlevée  par  Paris ,  prince 
Troyen.  Pour  la  ravoir  ,  les  prin- 
ces de  la  Grèce  allèrent  former  le 
siège  de  Troie.  Ils  prirent  la  ville, 
la  saccagèrent  et  rendirent  Hé- 
lène à  Ménélas.  i3i. 

Hercule  ,  le  plus  illustre  des 
liéros  de  l'antiquité ,  étoil  le  fils  , 
suivant  la  Fable,  de  Jupiter  et 
d'Aicmène,  et  fut  mis,  après  sa 
mort  ,  au  rang  des  dieux.  Doué 
d'uue  taille  et  d'une  force  de  corps 
extraordinaires  ,  il  entreprit  et 
txécuta  les  choses  les  plus  dures 
et  les  plus  difficiles ,  parmi  les- 
quelles on  en  dislingue  douze 
qu'on  appelle  les  travaux  d'Her- 
cule. 49.  Sa  mort.  206. 

Hespérides  (  jardin  des  ) ,  cé- 
lèbre par  ses  pommes  d'or  ;  elles 
éloient  sous  la  garde  d'un  dra- 
gon qu'Hercule  tua  pour  eo  cueil- 
lir. 6. 

Hespérie  (  la  grande  ).  Cest 
"Italie,  dans  les  poètes,  m. 

HiMÉRiEHS ,  babitans  des  bords 
de  l'Himéra  ,   rivière  de  Sicile, 

19. 

HippiAS  ,  frère  de  Phalante  , 
combat  avec  Télémaque.  aar.  Il 
est  lue  par  Adraste.   23 1.  Télé- 


maque lui  fait  faire  des  funrrai11e<i 
magnifiques. 

HippOMÈNE. Voyez  Atalante.  f». 

HiPPOLYTE  ,  fils  de  Thésée  , 
fut  accusé  par  Phèdre ,  sa  belle- 
mère  ,  d'avoir  voulu  attenter  à 
son  honneur.  Thésée ,  sur  ce  rap- 
port calomnieux  ,  réclama,  con- 
tre son  fils ,  la  vengeance  de  Nep- 
tune qui  avoit  promis  d'cxaucir 
trok  de  ses  vœux.  Le  malheurtiu 
père  ne  fut  que  trop  écouté.  Nep 
tune  suscita  sur  le  bord  de  la 
mer  un  monstre  horrible  dont  les 
chevaux  dTlippolyte  furent  si  foi  t 
épouvantés,  qu'ils  le  renversèrent 
de  son  char,  et  le  traînant  de  ro- 
cher en  rocher  le  firent  périr  mi- 
sérablement. 21 3. 

Hospitalité.  Les  Cretois  l'exer- 
çoient  plus  noblement  que  les 
autres  peuples.  63. 

Hylas  ,  jeune  homme  aimt 
d'Hercule.  Il  accompagna  ce  hé- 
ros à  l'expédition  de  la  Colcliide. 
Ayant  été  envoyé  à  terre  pour  y 
puiser  de  l'eau ,  les  nymphes  l'c;!- 
levèrent.  293, 

Hypocrisie  ,  le  plus  horrible 
des  vices.  186. 

Ida  ,  montagne  au  milieu  de 
l'iie  de  Crète.  C'étoit  aussi  le  nom 
de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
étoit  bâtie  la  ville  de  Troie.  56 
120. 

Idat.ie  ,  ville  de  l'ile  de  Cypre 
consacrée  à  Vénus.  ro6. 

Idoménée,  petit-fils  de  Mines  et 
roi  de  Crète,  fut  un  des  princes 
grecs  qui  se  rendirent  au  siège  de 
Troie.  Au  retour  de  cette  expédi 
tion  ,  ayant  sacrifié  son  fils  pour 
s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait 
à  Neptune ,  ses  sujets  indignés 
le  chassèrent  de  Ciète  :  il  alla 
fonder  un  nouvel  empire  sur  tes 
côtes  méridionales  de  l'Italie.  59, 
112.  Il  reçoit  Télémaque  et  Men 
tor.  II 3.  Avis  que  Mentor  lui 
donne.  (25.  Il  lait  la  paix  avec 
les  alliés,  et  réforme  Saleute.  i4»t 


DES  MA 

i58.  Il  rappelle  Philoclès.  189. 
Il  s'efforce  en  vain  de  retenir 
Mentor  et  Tt''lcina(|ne.  333. 

Ii.iON  ,  lin  des  noms  de  la  ville 
de  'rroic.  a  1 7. 

Impatience.  Ses  funestes  ef- 
fets. 353. 

Inacbus  ,  premier  roi  d'Ar- 
^'os.  a 75. 

Ingratitude.  Klle  étoit  punie 
dans  l'ile  de  Crète.  La  plus  lîoire 
est  celle  où  l'on  tombe  contre  les 
dieux.   i5<j. 

Iris,  déesse  messagère  de  Ju- 
lien et  des  antres  dieux.  Elle  étoit 
portée  sur  l'arc-en-ciel ,  avec  des 
ailes  ijiilhiiiles  et  de  mille  cou- 
leurs. Elle  est  envoyée  par  Mi- 
nerve au  secours  de  Télémaque. 
aaa. 

ISMAKK ,  célèbre  montagne  de 
ïhrace.  35î. 

Italie  ,  partie  considérable  de 
l'Europe,  située  au  midi ,  et  s'a- 
vaiiçant  entre  la  mer  Méditerra- 
uée  à  l'ouest ,  et  le  golfe  Adriati- 
que à  l'est.  Elle  est  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  chaîne 
de  montagnes  nommée  Apennin. 

Les  principales  contrées  de  l'I- 
talie étoient  :  au  nord  ,  la  Ligu- 
lie;  au  milieu  ,  l'Étriirie,  l'Om- 
brie,  le  Picentin,  le  Latium  ;  au 
midi ,  l'Apiilie  ,  la  Messapie  ,  la 
Lucanie  ,  le  Brutium.  Ces  der- 
nières formoient  ce  qu'on  nom- 
moil  la  Grande  Grèce ,  parce  que 
la  plupart  de  leurs  villes  avoient 
été  fondées  par  des  colonies  grec- 
ques. 124. 

Ithaque  ,  petite  île  de  la  Grè- 
ce ,  dans  la  mer  Ionienne.  Cette 
île,  hérissée  de  rochers,  d'un  sol 
peu  fertile ,  est  célèbre. f)our  avoir 
été  la  patrie  d'Ulysse.  7. 

Jeunesse,  Elle  est  sans  expérien- 
ce, et  elle  est  exposée  à  la  vio- 
lence des  passions.  73.  Manière 
de  la   bien  élever.  198. 

JuriTKR  ,  le  plus  puissant  des 
dieux ,    suivant    la    Fable  ,     de 
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manière  cependant  que  son  pou- 
voir était  subordonné  à  celui  du 
Destin.  Il  lançoit  la  foudre  ;  d'un 
signe  de  tète  ,  il  ébranloit  l'uni- 
vers. Les  poètes  racontent  les 
aventures  et  les  métamorphoses 
de  ce  dieu.  Elles  sont  aussi  bi- 
zarres que  nombreuses.   aS. 

Labyrinthe  ,  édifice  construit 
par  Dédale,  avec  tant  d'art,  que 
ceu.\  qui  y  étoient  une  fois  entrés 
ne  ponvoient  pas  en  trouver  l'is- 
sue. 59. 

Lacédémowe  ,  on  Sparte,  ca- 
pitale du  pays  des  Lacédémoniens. 
Voyez  Sparte  et  Laconie. 

La6onie,  contrée  la  plus  méri- 
dionale de  la  Grèce ,  dans  le  Pé- 
loponèse.  Les  habilans  étoient 
Lacédémoniens.  Sparte  en  étoit 
la  capitale.  128. 

Laerte  ,  fils  d'Arcésius  et  père 
d'Ulysse,  roi  d'Iihaque,  22 r. 

LAOt'ÉDoy,  fils  d'Ilus ,  roi  de 
Troie.  Ingrat  envers  Neptune  et 
Apollon.  274. 

Lapithes  ,  race  monstrueuse 
qui  iiabiloit  la  Thessalie.  Voyez 
Centaures. 

Latoîte,  fille  de  Saturne,  fut 
aimée  de  Jupiter.  Elle  en  eut 
Apollon  et  Diane,  dont  elle  ac- 
coucha dans  l'île  de  Délos ,  après 
bien  des  traverses.  2B9. 

Lecture.  Son  éloge,  ar. 

Lemnos  ,  île  de  la  mer  Egée, 
consacrée  à  Vuicain.  Aujourd'hui 
Stalimène.  i3i. 

Lerne  ,  marais  dans  le  terri- 
toire d'Argos,  où  étoil  l'Hydre  , 
monstre  épouvantable  à  plusieurs 
têtes,  qu'Hercule  exlermina.  Le 
venin  de  re  monstre  éloit  si  sub- 
til ,  que  la  blessure  faite  avec  une 
flèche  qui  en  éloit  frottée,  eau 
soit  infailliblement  la  mort.  204- 

I,i-:snos  ,  île  de  la  mer  Egée, 
aujourd'hui  Métclin.  349. 

Lestrigons,  peuples  de  Sicile, 
barbares  et  (rtiels.  Ulysse  ayant 
été  jeté  sur  leurs  côtes  par  la  tem- 
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péte,  ils  vinrent  attaquer  ses  vais- 
seaux ,  el  les  firent  tous  couler  à 
fond ,  excepté  le  seul  qu'il  mon- 
toit.  7. 

Leucatk,  ou  Leccaoie,  île  si- 
tuée au  nord  de  Cé|)halonie  ;  au- 
jourd'hui Sainte-Maure.  34o. 

LiBAïf ,  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  la  Phénicie  de  la  Sy- 
rie. 37. 

Libations ,  ou  elfiisions  de  vin 
ou  autie  liqueur,  sur  les  victimes 
ou  sur  l'autel.  i43. 

Libre.  Quel  est  le  plus  libre  de 
tous  les  hommes.  66. 

LiCHAS.  Hercule  le  lance  dans  la 
mer.  Il  est  changé  en  rocbc-r.  2o5. 

LiMus,  fils  d'Apollon  ,  suivant 
la  Fable  ,  éluit  un  habile  joueur 
de  lyre.  Il  fut  tué  d'un  coup  de 
cet  instrument  par  Hercule  à  qui 
il  enseignoit  l'art  d'en  jouer.  22, 

97- 

LiKis  ,  fleuve  d'Italie,  que  les 
poètes  ont  déifié.  C'est  aujour 
d'huile  GavigUano.  291. 

LocaïKws ,  peuples  originaires 
de  la  Phocide  ,  qui  vinrent  fon- 
der en  Italie  la  ville  de  Locres. 124. 

Louanges.   Leur  danger.    004. 

LucAMiE  ,  contrée  de  l'Italie  , 
entre  l'Apulie  et  le  Rrulium.  124. 

Lutte  (  combat  de  la  ).  63. 

Luxe.  Est  la  ruine  des  états. 
Mauvaises  raisons  dont  on  se  sert 
pour  le  justifier.  3 18. 

Ltcie  ,  contrée  de  l'Asie  mi- 
neuio,  sur  la  Méditerranée  ;  elle 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  Ca- 
ramanie.  27g. 

Ltcomèdk  ,  roi  de  Scyros  et 
père  de  Déidamie.  Celte  princesse 
épousa  secrètement  Achille,  et  en 
eut  un  fils  nommé  Pyrrhus,  qui 
fut  élevé  à  la  cour  de  sou  aïeul  , 
et  par  ses  soins. 

Ltdie  ,  royaume  de  l'Asie  mi- 
neure. Une  partie  de  ses  habitans 
vinrent  s'établir  en  Italie,  dans 
l'Ombie.   365. 

MaCHAOS     et     PORALIRE   ,     fils 


d'Esculape  ,  habiles  médecins , 
qui  rendirent  d'im|iorIans  servi- 
ces aux  Grecs ,  pendant  le  siège 
de  Troie ,  par  leurs  lalens  dans 
l'art  de  guérir.  217. 

Maladies.  Leurs  causes.Moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  guérir. 
289 ,  240. 

Malheureux.  Quel  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 
67. 

Makdtjriens,  peuples  qui  habi- 
toient  cette  partie  de  l'Ilalie  qu'où 
appelle,  aujourd'hui  la  Calabre, 
122. 

Mariages.  Lois  sages  qui  les  rc- 
gloient  dans  la  Bélique.   102. 

Mars,  fils  de  Junon  ,  dieu  de 
la  guerre  et  des  combats.  28,  296, 
293. 

Médians.  Leur  caractère.  186. 
On  est  souvent  dans  la  nécessité 
de  s'en  servir.  344.  C'est  un  mal 
que  le  bien  se  fasse  par  les  mé- 
chans.  344. 

Memphis,  ville  célèbre  d'Egyp- 
te ,  sur  la  gauche  du  Nil  et  à  peu 
de  distance  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve.  i5. 

MÉwADKS.Voyez  Bacchantes. 

Ménélas  ,  roi  de  Lacédémonc 
et  frère  d'Agamemnon.  Il  avoil 
épousé  Hélène,  que  Paris  vint  lui 
enlever  ;  ce  qui  causa  la  fameuse 
guerre  de  Troie.  7. 

Mektor  ,  suivant  Homèae  , 
étoit  un  des  fidèles  amis  d'Ulysse, 
et  celui  à  qui  en  s'embarquant 
pour  Troie,  il  avoit  confié  le  soin 
de  sa  maison.  Lorsque  Télémaq ne 
partit  d'Ithaque  pour  aller  cher- 
cher son  père  ,  Minerve ,  o\\  la 
sagesse  ,  prit  la  figure  de  ce  mê- 
me Mentor  pour  l'accompaguer. 
Voyez  Têlémaque.  a. 

Mercure,  dieu  de  l'éloquence, 
du  commerce  ,  ainsi  que  des  vo- 
leurs ,  et  le  messager  des  dieux. 
Dans  le  grand  nombre  de  fonc- 
tions dont  il  éloit  chargé,  on  dis- 
tingue celle  de  conduire  les  amefl 


I 


des  morts  dans  les  Enfers  ,  et  de 
les  en  ramener.  82. 

MÉRiow,  an  siège  de  Troie, 
condnisoil  le  char  d'Idoméuée.  Il 
remporta  des  piix  aux  jenx  don- 
nés a  l'occasion  de  la  moi't  de 
Patrocle.  a55. 

Messapie,  contrée  de  l'Italie, 
aujourd'hui  la  (lalabre.  124. 

MÉTAPORTE,  ville  de  l'Ilalie, 
sur  le  golfe  de  Tarenle.  58. 

MÉTOPHts,  officier  de  Sésos- 
tris.  19.  Trompe  re  prince,  ibid. 
Il  est  disgiacié.  25.  Il  revient  à 
la  cour  après  la  mort  de  Sésos- 
tïis.  27. 
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mier  des  songes.  Il  lonchoit  avec 
des  plantes  de   pavot  ceux   qu'il 


vouloil  endornnr.  48. 

Mort,  divinité  iiil'ernale  ,  fille 
du   Sommeil  et  de  la  Nuit.   q3o. 

Musique.  Ses  effets.  La  musi- 
que molle  et  efféminée  doit  être 
bannie  des  états.  i63. 

Mtcènks.  Ydie  de  la  Grèce 
dans  le  l'éloponcse  ,  et  capitale 
du  royaume  de  «on  nom.  Elle 
étoit  tres-voisine  d'Argos.  353. 

Naïades,  nymphes  des  fleuves 
et  des  fontaines.  196,  253. 

Narhal,  commandant  d'un  vais- 
seau   phénicien.  Ruse  qu'il  em- 


MiNERVE ,  déesse  de  la  sagesse,  ploie   pour  empêcher  Pygmalion 

de  la  guerre  et  des  ai  Is.  Les  poè-  de  reconnoitre  Télémaque.  36.  Il 

tes  ont  feint  qu'elle  étoit  sortie  ,  est    tout-puissant    sous    Baléazar 

armée  de  pied  en  cap,   du  cer-  qu'il  a  fait  monter  sin-  le  trône 

veau  de  Jupiter.  Son  oiseau  fa-  de  Pygmalion  son  père.  gr. 

vori  étoit  la  chouette  ;  et  la  ville  Narcisse  ,    amoureux    de    sa 

d'Athènes  lui  étoit  consacrée.  Elle  propre  beauté ,  est  changé  en  une 


prit  la  figure  de  Mentor,  ami 
d'Ulysse  ,  pour  accompagner  Té- 
lémaque dans  ses  voyages.  Pour- 


fleur  qui  jiorte  son  nom.  97. 

Nadplius,  roi    de  l'ile    d'Eu- 
hée ,   et   père  de  Palamède  qui 


quoi  elle  apparoît  toujours  à  Té-  fut  lajiidé  par  les  Grecs  au  siège 

lémaque  sous  cette    figure.    83.  de  Troie,  sur  l'accusation  de  trahi- 

F.lle  reprend  la  forme  de  divinité,  son  qu'Ulysse  suscita  contre   lui. 

et  quitte  Télémaque.   355,  358.  A|)rès   la   prise  de  Troie,  Nau- 

Miifos,  législateur  des  Cretois,  plius,  animé  du  désir  de  la  veri- 
lils  de  Jupiter,  selon  les  poètes,  geance,  ayant  eu  avis  qu'une  par- 
La  sagesse  de  son  gouvernement,  tie  de  la  flotte  des  Grecs  revenant 
et  surtout  sa  grande  équité  lui  en  Grèce,  avoit  é:é  jetée  sur  les 
firent  donner  ,  après  sa  mort ,  la  côtes  de  l'ile  d'Eubée,  fit  allumer 
fonction  de  juge  souverain  des  la  nuit  des  feux  sur  des  rochers 
Eniers.  dont  cette    île    est   environnée , 

Modération.  Moyens  de  tenir  dans  le  dessein  d'y  attirer  les  vais- 
un   peuple  dans  la  modération,  seaux  des  Grecs  ,   et  de  les  voir 


169. 

Moeurs  des  parti cullers.  Doi- 
vent être  l'objet  de  la  vigilance 
du  gouveiiiemcnt.  Ibid. 

Mollesse.  Est  la  ruine  des  em- 
pires. 39.  Elle  étoit  inconnue  en 
Ci-^te.  58. 


périr  contre  ces,  écneils.  Ce  qui 
arriva  en  effet  au  |ilus  grand  nom- 
bre des  ?aisseaiix  ,  excepté  à  ceux 
d'Ulysse  et  de  Diomede  ,  qui  fu- 
rent rejetés  eu  pleine  mer  par  la 
tempête;  ce  dont  Nauplius  fut  si 
fâché,  que,  de  désespoir,  il  se 
Module  (le^  n'est  qu'un   amas    jeta  dans  la  mer.  3o5. 

de  ]x)ue  iinx  yeux  des  immortels.         Navigation.  Mojciis  delà  per- 

loC.  fectioniier.  38. 

MoRrHÉK.  l'un  des  ministres         Nebrodes,   montagnes  de  Si» 

du  dieu  du  sommeil,   et  le  pre-     cile.  12. 
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Nectar  ,  breuvage  des  dieux. 
Voyez  Âmhroiiie. 

Némée  ,  forèl  dan?  l'Acliaïe  , 
où  Hercule  Uia  uu  lion  proili- 
gieux ,  de  la  peau  duquel  il  se 
couvrit  ensuile.  ao6. 

Némésis,  déesse  de  la  vengean- 
re,  présidoil  à  la  puniiiou  des 
crimes;  elle  cliâlioil  tous  les  mé- 
chans  et  ceux  qui  abusoieut  des 
faveurs  de  la  Foiliine.  60. 

NÉorTOLÈME  ,  surnom  qui  fut 
donnéà  l'jrihiis,  lils d'Achille  et 
de  Déidamie,  à  son  arrivée  de- 
vaul Troie,  après  la  morl  de  son 
jière.  Voyez  Achille  et  Licomède. 
Il  engage  Pbiloclèle  à  venir  au 
siège  de  ïraie.   210, 

Neptune,  frère  de  Jupiter  et 
dieu  de  la  mer.  Il  venge  Vénus 
iri'itée  contre  Télémaqne.  109.  Sa 
dispute  avec   l'allas.   lii. 

NÉRÉE,  dieu  mariu ,  père  des 
Néictiles  ,    nymphes  de  la  mer. 

NÉRiTE,  ville  de  ITlalie  ,  voi- 
sine du  pays  des  Salentnts.  124. 

Nessus,  centaure  ,  ayant  vchiIu 
enlever  Déjanire,  leiunie  «l'Her- 
cnle,  ce  héros  le  jierça  d'une  de 
ses  flèches  qui  avoient  élé  liem- 
pées  dans  le  saui;  de  l'hydre  de 
Lerne.  Le  ceiiliiure,  en  mourant, 
donna  sa  liiiii(|iie  eusanglanlée  à 
Déjiinire.  Celte  femme  l'envoya 
dans  la  suite  à  Hercule  qui ,  s'en 
étant  revèlu,  devint  furieux,  et 
se  brûla   lui-nièine.   iO'\. 

Nestor,  roi  de  l'ylos ,  éloit 
déjà  fort  âgé  qnaïul  il  se  rendit 
an  siège  (Je  Troie  II  s'y  lit  une 
grande  répnlalion  par  sa  valeur, 
sa  sagesse  et  son  éloquence.  7.  Il 
vient  s'établir  sur  la  «oie  de  l'Hes- 
péiie.  129.  Il  perd  son  (iU  l'isis- 
trale  dans  un  coitdiat.  Sa  vive 
douleur    3oi. 

Nil. ,  grand  fleuve  de  l'Afrique, 
qui  a  son  eud)onctnire  dans  la 
Mèdilenauée.  i5. 

NiRÉE,    roideNaxos,  étoit , 


après  Achille ,  le  plus  beau  des 
pliures  grecs  qui  firent  le  siège 
de  Troie  ;  mais  il  étoit  exlrème- 
meul  lâche.  295. 

No,  ancienne  ville  d'Egypte  , 
sur  l'emiiiaceinent  de  laquelle  cer- 
tains ailleurs  pensent  que  la  ville 
d'Alexandrie  a  élé  bàlie.  i5. 

NosoPHCGE  («pii  chasse  les  ma- 
ladies}, habile  médecin.  2^9. 

NuMiDiE.  vaste  coiilrèe  de  l'A- 
fricpie,  sur  la  (  ôte  sepleniriouale, 
aujonid'hui  le  royaume  d'Alger. 
12. 

Ntmphes  ,  divinilés  std^aller- 
nés  qu'on  représenloit  sous  la 
figure  de  Jeunes  filles.  Selon  les 
poêles ,  tout  l'univers  étoit  plein 
de  ces  nymphes.  Les  unes  de- 
meuroienl  dans  la  mer ,  et  s'ap- 
peloienl  Néréides ,  du  nom  de 
leur  père  Nèrèe.  r)5.  D'antres, 
appelées  Naïades  ,  habiloienl  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  fontai- 
nes. 253.  Celles  des  forèls  se  nom- 
moieiit  Dryades,  etc.  23/». 

Oasis,  désert  d'ÉgypIe,  au  mi. 
lieu  diupiel  se  rencontrent  (lucl- 
ques  endroits  feililes.   20. 

Œbai.ien  ,  suinom  donné  ariX 
Lacédémoniens  ,  à  cause  d'tin  de 
lenis  roi»  nommé  OEbalus.    296. 

OEta  ,  montagne  de  Tliessalie, 
célèbre  dans  la  Fable  par  la  mort 
d'Hercule  qui  s'y  briila.  207. 

Oisiveté'.  Rend  les  peuples  iii- 
solens  et  rebelles.   169. 

Olivier  (rameaux  d'  ),  S)n>bo!e 
de  la   paix.  i3i. 

Olympe,  monlagne  sur  les  con- 
fins de  la  Ihessahe.  L'Olympe, 
dans  les  poètes,  n'est  plus  nue 
montagne  :  c'est  le  ciel ,  le  séjour 
des  dieux  ,  c'est  la  cour  céleste. 
23  ,   106. 

Omhres.  Les  anciens  appeloient 
de  ce  nom ,  un  corps  infiniment 
subtil,  diaphane,  (|u'ils  siippo- 
.soieiit  servir  d'enveloppe  à  l'anie 
quand  elle  éloit  attachée  au  corps, 
et  quand  elle  eu  ètuil  réparée  (>ar 


la  moil.  C'étoit  celle  ombre  qui 
descendoil  aux  Enfers.  Celles  dont 
le  corps  malériei  n'avoit  pas  reçu 
les  honneurs  de  la  sépulture  ,  ne 

1)ouvoieut  passer  le  Slyx  qu'au 
)out  de  cent  ans.  Elles  éloient , 
pendant  ce  temps ,  errantes  sur 
le  rivage  de  ce  fleuve.  254. 

Oracle.  On  apptloit  ainsi  la 
volonté  des  dieux  manifestée 
par  la  bouche  des  hommes.  117, 

349- 

OaESTE ,  fils  d'Agamemnon  et 
de  Clytemnestre.  Lotsqu'il  fut 
grand ,  il  vengea  la  mort  de  son 
père  sur  Clytemnestre  même  qui 
i'avoil  fail  assassiner  par  Egysthe. 
Dès  ce  moment ,  les  Furies  com- 
mencèrent à  le  tourmenter.  11 
n'en  fut  délivré  qu'après  avoir  été 
en  Tauride  se  purifier  de  ses  cri- 
mes. 297. 

Orphée  fils  d'OEagre ,  roi  de 
Thrace.  Ses  lalens  pour  la  poésie 
et  pour  la  musique  firent  dire 
dans  la  suite  qu'il  éloit  fils  d'A- 
pollon ,  que ,  par  les  doux  accens. 
de  sa  lyre  ,  il  avoil  apprivoisé  les 
tigres  el  les  lions;  qu'il  avoit  ar- 
rêté le  cours  des  fleuves  ;  que  les 
arbres  et  les  rochers  ,  sensibles  à 
l'haimonie  de  ses  chants,  le  sui- 
voient  pour  l'eutendie;  qu'il  sut 
même  fléciiir  le  dieu  des  Enfers. 
Son  épouse  Eurydice  étant  morte 
de  la  morsure  d'un  serpent ,  Or- 
phée déses|)éré,  ayant  vainement 
imploré  le  secours  des  divinités 
du  Ciel,  pénétra  jusque  sur  les 
ives  du  Styx  ,  et  fil  enlendie  des 
sons  si  loiichaiis  ,  que  le  dieu  des 
Enfers,  se  laissant  attendrir,  lui 
rendit  son  épouse  ;  mais  à  con- 
dition qu'il  ne  tonrneroil  point 
la  tète  pour  la  regarder,  jusqu'à 
ce  (pi'il  fût  hors  de  son  empire. 
Orphée  n'avoit  plus  qu'un  |>as  à 
faire  pour  en  ètie  sorti,  quand 
ne  pouvant  cunvmantler  plus  hing- 
lemps  à  .<ioii  imiialieiire,  il  tour- 
na   la   tcle  pour  voir  Eurydice, 
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qu'il  perdit  aussitôt  sauti  retoui'. 
22,   252. 

Oubli  (  fleuve  d'  ) ,  ou  le  Lk- 
THÉ  ,  fleuve  des  Enfers  ,  dans  les 
Champs-Elysées,  les  eaux  de  ce 
fleuve  avoient  la  propriété  de 
faire  oublier  les  maux  de  la  vie, 
et  même  tout  le  passé.  55. 

OcBSE.  On  donne  ce  nom  à 
deux  constellations  qui  sont  pro- 
ches du  pôle  seplentiional.  De  là 
vient  qu'eu  poésie,  Ourse  se  prend 
quelquefois  pour  le  seplenuion. 
207. 

Palémon  ,  dieu  marin  ,  fils 
d'Am|>hilrile.  55. 

Pall-^s  ,  surnom  de  Minerve , 
comme  déesse  de  la  guerre.  233, 

Pan,  dieu  des  campagnes,  des 
troupeaux  el  particulièrement  des 
bergers.  Il  fut  père  de  plusieurs 
Satyres.  173  ,  234. 

Papuos  ,  ville  de  l'île  de  Cypre. 
106. 

Paris  ,  fils  de  Prlam ,  roi  de 
Troie.  Il  fui  élevé  parmi  les  ber- 
gers: et  comme  il  éloit  parfaite 
ment  beau  ,  Jupiter  Je  choisit 
suivant  la  Fable,  pour  terminer 
le  dilfcienl  entre  Jnnon  ,  Pallas 
el  Yéniis,  louchant  la  pomme 
que  la  Discorde  avoil  jetée  .=ur  la 
table  des  ditux  ,  aux  noces  de 
Thélis  el  de  Pelée.  Celle  puminc 
avoit  pour  inscription  ;  A  la  plus 
belle.  Paris  la  donna  à  Vénus  , 
dont  il  mérita  la  protection  par 
ce  jugement  ;  mais  il  s'attira  la 
haine  de  Junon  el  de  Palla». 
Etant  ensuite  arrivé  à  Spaite  ,  il 
enleva  Hélène  ,  femme  de  Méné- 
las;  ce  qui  fut  cause  de  la  guerre 
de  Troie.  107  ,217. 

Parques,  divinités  infernales 
qui  filoient  la  trame  de  la  vie  des 
hommes.  Elles  éloienl  trois  sœurs: 
Clotlio,  qui  lenoit  la  quenouille 
et  tiroil  le  fil;  Lacfiézis ,  qui  le- 
noit le  fuseau;  el  Atropos  ,  qui 
cuupuil  le  fil  avec  des  ciseaux. 

Patrocle  ,  ami  d'Achille  ,  s'é- 
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tant  revêlu  des  armes  de  ce  héros, 
qtii  De  voiiloit  plus  rombaltre  les 
Troyeiis  de|)iiis  qn'Agameninon 
lui  avoit  enlevé  Biiséis,  fit  d'aburd 
lin  giand  carnage  des  ennemis , 
et  les  repoussa  sous  les  murs  de 
Troie;  mais  i!  lui  tué  par  Hector. 

PÉloponèse  ,  presqu'île  avan- 
cée au  sud  de  la  Grèce  dont  elle 
fait  partie.  C'est  aujourd'hui  la 
Uorée.  79. 

PÉLULE  ,  ancienne  ville  d'E- 
gypte, à  l'embouchme  orientale 
du  Nil.  27. 

PÉNATES  (dieux).  C'éloient  les 
dieux  dornestitjues,  parliriiliers  à 
chaque  famille  et  à  chaque  mai- 
son. 118. 

PÉNÉLorE ,  femme  d'Ulysse  et 
mère  de  Télémaque.  Son  époux 
u'ayant  pu  éviter  de  la  qintter 
pour  aller  an  siège  de  Troie  ,  ne 
fut  de  retour  dans  sa  pairie  qu'a- 
près une  absence  de  vingt  ans. 
Plusieurs  princes  de  ses  voisins  , 
qui  le  croyoient  mort ,  s'éloient 
rendus  maîtres  chez  lui ,  dissi- 
poient  son  bien,  et  pressoient 
Pénélope  de  se  remarier,  en  fai- 
sant clioix  de  l'un  d'eux.  Celte 
princesse  sut  constamment  éluder 
leurs  poursuites ,  et  les  amuser 
par  des  ruses  toujours  nouvelles 
jusqu'au  retour  de  son  époux.  3. 

Péril.  Il  faut  avant  de  s'y  jeter, 
le  craindre  et  le  prévoir ,  mais 
quand  on  y  est,  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  mépriser.  9. 

Pétiue  ,  ville  de  l'Italie  ,  dans 
le  Brutium.   139,  296. 

Peucétie  ,  contrée  de  l'Italie, 
qui  faisoit  partie  de  l'Apulie.  172, 
281. 

Peuple.  Moyen  de  le  multiplier. 
Comment  on  peut  le  rendre  heu- 
reux.   16  ,  i65. 

Phalante  ,  chef  des  Lacédé- 
moniens  qui  fondèrent  Tiirenle. 
128.  Sa  dispute  avec 'l'élénia(|ue. 

22f. 

Pharos  ,   île  de  la  côte  d'Afri- 


que ,   à    l'une  des  embouchures 
du   Nil.  i5. 

Pbéaciens,  habitans  'de  l'ile 
de  Cofcrre  ,  au  ourd'hui  Corfou. 
"Voyez  Alciiioiis.  i5i. 

pHÉîficiE  ,  contrée  d'Asie  ,  sur 
le»  côtes  de  la  Méditerranée  ,   et 
au  pied  des  montagnes  du  Liban  , 
qui  la  séparent  de  la  Syrie.  1 3. 
Puissance  des  Phéniciens.  33. 

Philoclès,  sage  ministre  d'I- 
doménée.  174.  Prolésilag  cher- 
che à  le  perdre.  175.  Timocrate 
veut  assassiner  Philoclès  qui  lui 
pardonne.  177.  Philoclès  s'exile. 
ibid.  Il  est  rappelé  par  Idoménée. 
i8g,  195,  3:J8. 

Philoctète  ,  fils  de  Péan  ,  et 
comjiagnon  d'Hercule ,  qui,  en 
mourant ,  lui  laissa  ses  flèches , 
sans  lesquelles  la  ville  de  Troie 
ne  pouvoit  être  prise.  2o3.  Les 
Grecs  l'abandonnent  dans  l'ile  de 
Lemnos.  ao8.  Néoptolème  lui 
persuade  de  venir  a  Troie.  210. 
Philoctète  fonde  dans  l'Hespérie 
la  ville  de  Pétilie.  129. 

Phlégéton  ,  fleuve  des  Enfers. 
Il  environnoit  leTartare,  et  rou- 
loit  des  torrens  de  flamme.  297. 

Phocide  ,  contrée  de  la  Grèce 
propre,  voisine  de  l'Etolie.  iSa. 

Phébos  ,  ou  le  Soleil.  Voyez 
Apollon.  49- 

Phrygie,  contrée  de  l'Asie  mi- 
neure. On  la  divisoil  en  grande 
et  en  petite  Phrygie.  Cette  der- 
nière s'appelle  aujourd'hui  la 
Troade.  349. 

Pbtiotes  ,  peuples  de  la  Thes- 
salie.  273. 

PisisTRATE ,  fils  de  Nestor.  Il 
fut  tué  par  Adrasie.  294. 

Plaisir  (  le  vrai  ).  La  sagesse 
peut  seule  le  procurer.  96. 

Plutow,  frère  de  Jupiter  et 
de  Neptune ,  étuil  le  dieu  des 
Enfers.  264. 

PonALiRE.  Voyez  Mncliaon. 

l'OLLUX.  Voyez  Cattor. 

PoLiiMMAS,  sa^è  générui  dis- 


gracié  sons  AdrasIe.SJo  Est  don- 
ne pour  roi  aux  Dauniens.  3i3« 

PoLiniÈME,  le  plus  grand,  le 
pUis  forl  et  le  plus  célèbre  des 
Cyclopes.  Ulysse  iiyant  élé  jeté 
par  la  tempèie  sur  les  côtes  de 
ja  Sicile,  el  ayant  osé  pénétrer, 
avec  ses  conipngnoiis,  dans  la 
caverne  de  Polypbème,  ce  mons- 
tre les  y  renferma  pour  les  dévo- 
rer successivement.  Mais  le  se- 
cond jour,  Ulysse  le  lit  tant  boire 
en  l'amusant  parle  récit  du  siège 
de  Troie,  qu'il  l'enivra,  lui  creva 
l'œil, el  parvint  à  s'échapper  avec 
le  reste  de  ses  compagnons.  7. 

Priam,  fils  de  Laomédonj  roi 
de  Troie.  Il  releva  les  murs  de 
celte  ville,  qui  fut  ensuite  sacca- 
gée par  les  Grecs.  2U7. 

PROSKRriNE,  fiUede  Jupiter  et 
de  Cérès,  fut  enlevée  par  Platon 
et  devint  son  épouse.  258. 

PROTÉsir.AS,  favori  d'fdomé- 
née,  trompe  ce  prince  et  lui  rend 
suspect  le  vertueux  Philoclès. 
474-  II  est  exilé  dans  l'iie  de  Sa- 
mos.  ^91. 

Pygmai.ios,  roi  de  Tyr.  84. 
Son  avarice,  sa  défiance.  Ibid. 
11  est  trompé  par  sa  femme  As- 
tarjjé,  qui  l'empoisonne.  88. 

Pylos,  ville  de  la  Grèce,  dans 
la  Messénie;  c'éloit  la  patrie  de 
Tsestor.  Il  y  avoit  une  autre  ville 
de  ce  nom  en  Elide. 

liaison  éternelle.  Hea\  eux  ceux 
qui  la  consultent  et  qui  la  $ui> 
vent.  54. 

Rcuolles,  Ce  qui  les  cause  dans 
nn  étal.  8S,  lyu. 

Rhésus,  roi  de  Tlirace,  vint 
au  secours  de  Troie,  la  di.vième 
année  dn  siège.  Maisla  première 
nuit  de  son  arrivée,  U'.ysse  et 
DionièJe  parvinrent  à  enlever 
ses  chevaux,  avant  qu'ils  eus- 
sent bu  de  l'eau  du  Xante;  cir- 
constance d'où ,  suivant  les 
poêles,  dépcndoieni  en  pailie les 
dfjlinées  de  Troie,  11 5, 
Tèlém. 
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Rhodk,  île  de  la  Midilerrauée 
près  des  côtes  de  la  Carie.  63. 

Rbodope,  montagne  de  la 
Thrace.  352. 

Richesses,  sources  fécondes 
d'inquiétudes  cl  de  maux.  35. 

Ris,  Jeux,  divinités  allégori- 
ques, formant,  avec  les  Grâces, 
le  cortège  de  Vénus.  409. 

Rois  Ce  poëme  n'ayant  été 
composé  que  pour  instruire  un 
jeune  prince,  presque  toutes  les 
maximes  qu'on  y  trouve  sont 
autant  de  leçons  pour  les  rois. 

Royauté,  n'est  qu'une  servi- 
tude dégnisée.Réflexions  propres 
à  eu  dé^'oùter.  i55,  269,  3o5. 
Refusée  par  Mentor,  et  acceptée 
par  Aristodème  sous  trois  condi- 
tions. 76. 

Sagesse.  En  quoi  elle  consiste. 
97.  Elle  calme  les  passions,    dl. 

Salatie,  ville  d'Italie  dans  l'A- 
pulie.  291. 

SalentIns,  anciens  habitans 
de  la  partie  méridionale  de  l'Ita- 
lie, qu'on  appelle  aujourd'hui 
Terre  d'Olrante.  ddl. 

Samos,  île  et  ville  de  la  mfr 
Egée,  snr  la  côte  de  l'Asie  mi- 
neure. d80. 

Saturne  éloil,  suivant  la  Fa- 
ble, fils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
et  occupoit  l'empire  du  monde. 
Jupiter,  son  fils,  le  dcirôna,  cl 
l'oliligea  de  quitter  l'Olyinpt*. 
Saturne  se  réfugia  en  Italie:  ii  y 
rassembla  les  hommes  sauvages. 
leur  enseigna  l'agriciiliun',  cl 
leur  donna  des  lois.  Son  rciriii^ 
fut  si  heureux,  qu'on  l'appela 
l'âge  d'or.  78. 

Satyres,  divinités  cliampèlros 
qui  habitoient  les  forcis  el  U's 
montagnes.  On  les  représenlo 
avec  des  cornes  et  des  pieds  de 
boucs,  el  le  corps  velu.  23'». 

ScYM-B ,  ou  ScjrUa,  Voyez 
Charjhde. 

ScYROS,  île  de  la  mer  Egée,  ;\ 
l'est  et  près  de  l'île  d'Rulice. 
d7 


386  TABLE 

Scythes,  peuples  barbaies  qui 
Iiabitoient  cette  partie  de  l'Asie 
septentrionale  ,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Tarlarie. 

Secret,  Ëloge  du  secreL  Com- 
jnent  on  peut  s'accoutumer  à  le 
garder.  32 ,  33.  L'amour  d'une 
vaine  yioire  le  (ail  souvent  dé- 
couvrir. 48.  Ce  qu'il  faut  faire 
quand  on  en  a  déjà  trop  dit.  Ca- 
ractère de  ceux  qui  ne  sauroient 
gaider  uu  secret.  226. 

SÉsosTRis ,  roi  d'Egypte.  Son 
éloge.  18.  I/Égypte  est  inconso- 
lable de  sa  mort.  26, 

Sicile,  la  plus  grande  des  îles 
de  la  Méditerranée  ,  au  midi  de 
l'Italie  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  détroit  très-peu  large. 

SicHÉE  ,  mari  de  Didon  ,  mis 
mort  par  Pygmalion.  34. 

SiGÉE,  promontoire  de  l'Asie 
Énineure,  dans  la  Troade,  et  peu 
distant  de  la  ville  de  Troie. 

SiLÈRE ,  vieux  Sat)Te  ,  nourri- 
cier de  Bacchus ,  et  qui  l'accom- 
pagna dans  ses  voyages  ,  monté 
sur  un  âne.  6. 

SiMOÏs  fleuve  de  l'Asie  mineu- 
re ,  qui  couloit  au  pied  des  murs 
de  Troie.  284. 

SrpoHTE ,  ville  d'Italie ,  datns 
l'Apulie.  33 1. 

SiRÈHES ,  ûlles  du  fleuve  Acbé- 
loiis.  Les  poètes  les  représentent 
comme  de  belles  femmes  dans  la 
partie  snnérieure  du  corps  jus- 
qu'à la  ceinture  ,  ayant  la  forme 
de  poisson  de  la  ceinture  en  bas. 
Elles  chdiitoient  avec  tant  de  mé- 
lodie ,  qu'elles  altiroient  les  pas- 
sans, eteiiixiile  les  dévoroient.  44- 

SisvrBE ,  voleur  insigne  ,  qui 
désoloit  i'Attique ,  et  qui  fut  tué 
par  Tbésée.  Son  supplice,  dans 
les  Enfers ,  éloil  de  rouler  sans 
cesse  une  grosse  roche  au  haut 
d'une  montagne  ,  d'où  elle  re- 
tomboit  aussitôt.  93. 

Sobriété  (  la  )  est  mère  de  la 
santé.  t6a« 


Soleil.  Voyw  Apollon.  109. 

Songes.  Les  poêles  les  ont  pei- 
sonniliés  et  déifiés,  lis  les  disent 
enfans  du  Sommeil. 

Souffrances.  Leur  utilité.  2ia.- 

Souverains.  Les  plus  absolus 
sont  les  moins  puissans.  Voyet 
Rois. 

Spercbius  ,  fleuve  de  Thessa- 
lie.  212. 

Sparte,  ville  de  la  Grèce,  dans 
le  Péloponèse ,  et  capitale  de  la 
Laconie.  Elle  porloil  aussi  le  noiu 
de  Lacédémone.  Cependant  par 
Spartiates  on  entendoi  t  seulement 
les  citoyens  de  cette  capitale  ,  et 
par  Lacédémoniens  ,  les  habitans 
de  tout  le  pays.  129. 

Sttx  ,  fleuve  des  Enfers  qui 
fait  neuf  fois  le  tour  du  Tartare. 
Les  dieux  ne  juroient  par  ses  eaux 
qu'avec  crainte;  et  s'ils  violoient 
leur  serment ,  ils  étoient  privés 
de  la  divinité  pendant  cent  ans. 
60 ,  257. 

Sybarites  ,  habitans  de  Syba- 
ris,  ville  d'Italie ,  située  sur  le 
gelfe  de  Tarente.  33i. 

Syrie,  vaste  contrée  d'Asie, 
qui  renfermoit  anciennement  la 
Syrie  propre ,  la  Phénicie  et  la 
Palestine,  52. 

Tantale  ,  roi  de  Lydie  et  père 
de  Pélops.  Ayant  préparé  un  fes- 
tin aux  dieux,  et  voulant  éprou- 
ver leur  divinité ,  il  leur  servit  un 
plat  rempli  des  membres  de  son 
fils ,  qu'il  avoit  coupé  en  pièces. 
Les  dieux  ressusciièrent  Pélops  , 
et  précipitèrent  Tantale  dans  les 
Enfers ,  où  l'on  femt  qu'il  souffre 
une  faim  et  une  soif  éternelles. 
93.  274. 

Tarente  ,  ville  d'Italie ,  dans 
la  Messapie.  119. 

Tartare,  partie  des  Enfers, 
dans  laquelle  étaient  renfermét 
les  méchans  après  la  mort ,  pour 
y  rece%ûir  la  punition  de  leurs 
forfaits. 

TiuuAQoe,   &1»  unique  d'il* 
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core  au  berceau  lorsque  son  père 
))arlit  pour  le  siège  de  Troie.  Dès 
qu'il  eut  alteint  l'âge  de  quiuze 
ans ,  il  alla  courir  les  mers  accora- 
jiagné  de  Minerve  sous  la  figure 
de  Mentor ,  pour  chercher  son 
jière.  Ils  arrivent  en  Sicile.  lo. 
lis  sont  pris  par  les  Troyens.  Ibid. 
Le  service  qii'ib  rendent  au  roi 
Acesie  engage  ce  jn-ince  à  les  ren- 
Toyer  libres.  i3.  Ils  sont  faits  pri- 
sonniers par  des  Égyptiens.  i5. 
Sésosiris  trompé  envoie  Tèléma- 
que  dans  un  désert.  19.  Il  est  rap- 
pelé. 25.  On  le  renferme  dans  une 
tour.  27.  Il  est  délivré  par  les 
Phéniciens  qui  l'emmènent  dans 
leur  pavs.  io.  Narba!  empêche 
qu'il  ne  soit  reconnu  par  Pygma- 
lion.  36.  Télémaque  aborde  en 
Cypre.  5o.  Mentor,  quiavoit  été 
vendu  à  des  Éthiopiens  ,  paroît 
tout-à-coup  devant  lui.  5i.  Ils 
partent  pour  la  Crète  ;  Téléma- 
que remporte  le  prix  de  tous  les 
jeux ,  et  refuse  d'être  roi  de  Crè- 
te. 63  ,  72.  Ils  parlent  pour  Itha- 
que. Une  tempête  les  jette  dans 
l'île  de  Calypso.  Dangers  que  Té- 
lémaque coui  t  dans  celte  ile.  84. 
Mentor  l'en  arrache  eu  se  préci- 
pitant avec  lui  dans  la  mer.  85.  Ils 
sont  reçus  dans  nu  vaisseau  phé- 
nicien. 85.  Adoam  ,  commandant 
du  vaisseau,  leur  raconte  l'histoire 
de  Tyr.  87.  Il  leur  fait  la  descrip- 
tion de  la  Béliquc.  98.  Neptune 
les  fait  arrivera  Saleule,  où  Ido- 
jnénée  alloit  être  attaqué  par  les 
peuples  voisins,  m.  Mentor  ré- 
tablit la  paix ,  et  les  alliés  tour- 
nent leurs  armes  contre  Adraste. 
1 45.  Taudis  que  Mentor  donne  à 
Idoménée  de  sages  conseils  pour 
faire  fleurir  Salente  ,  Télémaque 
combat  dans  l'armée  des  alliés. 
i5a.  Il  se  conduit  généreusement 
envers  Hippias  ,  frère  de  Phalan- 
te.  Sa  dispute  avec  Phalanle.  -xio. 
Il  sort  du  camp,  et  descend  dan^ 


et  les  Champs-Elysées.  253  ,  a58, 
261.  Il  retourne  au  camp.  280. 
Sa  conduite  à  l'égaid  de  deux  traî- 
tres. 285,  286.  Il  combat  Adraste 
et  le  met  à  mort.  297  ,  299.  II 
engage  les  alliés  à  établir  Polyda- 
mas  roi  des  Danniens  à  la  place 
d'Adraste.  3 12.  Il  fait  donner  à 
Diomède  la  contrée  d'Arpiue.  3i3. 
Il  retourne  à  Salente,  3 14.  Men- 
tor lui  donne  des  avis  pour  bien 
gouverner.  3 16.  Télémaque  aime 
Antiope,  fille  d'Idoménée,  et  lui 
sauve  la  vie  dans  une  chasse.  324, 
332.  Il  quitte  avec  peine  la  cour 
d'Idoménée.  389,  Mentor  ,  après 
avoir  donné  de  nouveaux  avis  ;i 
Télémaque ,  change  de  figure.  I 
reconnoît  Minerve.  355.  Il  abor- 
de enfin  à  Ithaque ,  où  il  trouve 
son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 
358. 

TïRMosiBis ,  sage  vieillard  que 
Télémaque  troiive  daos  les  dé- 
serts d'Egypte. 

Termutis  ,  nomme  roi  d'E- 
gypte après  la  mort  de  Boccho- 
ris    3o. 

Thèbes  .  ville  de  la  haute  Egyp- 
te, à  la  droite  du  Nil.  Plusieurs 
villes  de  l'antiquité  ont  porte  ce 
nom.  17. 

Tbersite  ,  le  plus  laid  et  le 
plus  lâche  des  Grecs  ,  au  siège  de 
Troie ,  d'après  Tlliade  d'Homère. 
212. 

TnÉstt ,  fils  d'Egée ,  héros  cé- 
lèbre de  l'antiquité  poétique.  Il 
descendit  aux  Enfers  pour  enle 
ver  Proserpine ,  mais  il  fut  retenv 
par  Pluton  ,  jusqu'à  ce  quller 
tule  vint  le  délivrer.  Il  eut  un  ûL 
connu  par  sa  fin  tragique.  Voyea 
Hippolyte.    252. 

Ihessalik  ,  contrée  de  la  Grè- 
ce ,  au  nord  de  la  Grèce  propre. 

Thétis  ,  étoit  la  plus  belle  des 
Néréides.  Jupiter  vouloit  l'épou- 
ser ;  mais  il  la  céda  à  Pelée ,  sa- 
chant qu'il  devoil  naître  d'.Thé- 
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lis  lin  fiU  plus  grand  que  son  père. 
Ce  Jîls  fut  Achille.  326. 

Thrace  ,  grand  pays  de  l'Eu- 
rope, an  sud-esj.  Son  climat  âpre, 
son  sol  aride ,  ses  peuples  barba- 
res et  féroces  le  faisoient  regar- 
der ,  par  les  anciens  ,  avec  une 
espère  d'horreur.  On  l'appelle  au- 
jourd'hui la  Bomanie.  268 ,  3o5, 
3o8,  35o. 

Thyeste.  Voyez  Atréc. 

Thyrse,  baguette  ou  pique  en- 
tourée de  pampre  ,  de  raisins  et 
de  lierre ,  avec  une  pomme  de 
pin  au  bout.  Bacchus ,  ses  prê- 
tres et  les  Bacchantes  en  tenoient 
entre  leurs  mains. 

TiMOcaATE ,  domestique  li'Ido- 
ménée ,  est  corrompu  par  Prolé- 
silas  pour  perdie  Philoclès.  Il  est 
exilé  à  Samos.  i'-  et  si/h\ 

TiPHYS.  Voyez  Argonautes. 

'•"iTYE,  géant  uionsIriK  nx  (jiii. 
ait  tué  par  Apollon  ,  pour  avoir 
iiisullé  Latone ,  tt  tut  précipité 
dans  leTartare,  où  un  in'^aîiable 
vautour  lui  dévore  les  entrailles 
qui  renaissent  éteinellemeut  pour 
son  supplice,  g3. 

ÏBACH/NE,  ville  et  contrée  de 
la  Thessalie.  212. 

Traumaphii.e,  (qui  s'applique 
a  guérir  les  plaies  ) ,  habile  mé- 
decin, ÎJQ. 

Travail  (  le  ]  est  la  source  de 
l'aboudance.  5-. 

Triptolème.  Voyez  Cérès. 

Iritons,  dienv  marins  ayant 
la  )iarlie  supérieure  du  corps  sem- 
blable il  l'homme,  et  le  reste  sem- 
blable à  un  poisson.  55. 

Troie  ,  ville  de  l'Asie  mineure, 
capitale  de  la  Troade  ou  petite 
Phrygie.  Paris ,  fils  de  Priam  ,  roi 
de  celte  contrée,  fut  cause  de  sa 
ruine.  Il  avoit  enlevé  Hélène, 
femme  de  Ménélas ,  roi  de  Lacé- 
démonc.  Les  Grecs  s'assemblèrent 
pour  venger  cet  affront  ;  après  dix 
ans  de  siège,  ils  prirent  Troie  et 
la  saccagèrent.  Celle  viUe  s'ajipe- 


loit  aussi  Ilion  ;  et  sa  ciladelle,' 
Pergame.  217. 

Tydée,  père  de  Diomède.  3 10. 

Tyr  ,  ancienne  ville  de  Phé- 
nicie ,  célèbre  par  le  commerce 
des  habilans.  37. 

Ulysse  ,  fils  de  Laërte  et  roi 
des  iles  d'Ithaque  ,  Dulichium  et 
Zacinthe.  Il  épousa  Pénélope , 
dont  il  eut  Télémaque.  Ulysse 
fut  un  des  princes  grecs  qui  se 
lendirent  au  siège  de  Troie.  Il 
rontribua  autant  à  la  ruine  de 
cette  ville  par  ses  ailifices ,  que 
les  autres  généraux  grecs  par  leur 
valeur.  S'étaul  embarqué  pour  re- 
tourner dans  ses  étals,  il  ne  put 
y  arriver  qu'au  bout  de  dix  ans, 
pendant  lesquels  il  fut  errant  sur 
les  mers  ,  en  divers  pays  ,  et  eut 
de  grandes  aventures  ipii  sont  le 
sujet  de  l'Odyssée  d'iïonièrc.  En- 
fin ,  il  aboicla  déguisé  dans  Itha- 
que ,  et  parvint  ,  avec  le  secours 
de  son  fils,  à  se  venger  des  prin- 
ces qui  dissipoient  ses  biens  de- 
puis son  absence  ,  et  qui  préten- 
duient  épouser  Pénélope,  i. 

Valeur  (la)  n'est  une  vertu 
qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la 
prudence. 

Vendse  ,  ville  d'Italie ,  dans 
l'Apulie.  281. 

Vertu.  En  quoi  consiste  la  vé- 
ritable vertu.  260. 

Victoire,  divinité  allégorique, 
qu'on  représente  ordinaireme;at 
avec  des  ailes,  tenant  d'une  jnai;! 
ime  couronne  de  lauiier  ,  et  A^. 
l'autre  une  palme. 

Vie.  champêtre.  Source  de  bon- 
heur. Ses  agrémens.  23. 

Vieillards.  Honorés  dans  Tile 
de  Crète.  65. 

Vieillesse.  N'a  plus  l'ien  de 
souple.  La  longue  habitude  la 
tient  comme  enchaînée ,  et  elle 
n'a  plus  de  ressource  conlie  ses 
défauts.  227. 

Vin.  Il  est  le  corruuieur  de.s 
hommes  ;   c'est  une   espèce   de 
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poison.  On  doit  n'eu  user  qu'avec     il  y  fabriquoit  les  foudres  qu'il 


réserve. 

/^œ«    téméraire    d'Idoménée. 
60.  Devoitil  l'accomplir.'  6t. 

"VuixAiN ,  dieu  du  feu  ,  étoit 
liis  de  Jnnoii ,  et  si  laid  ,  que  Ju- 
piter le  pnki|)ita  du  ciel  en  terre  ; 
ce  qui  le  rendit  boiteux.  Il  éta- 
blit des  forijes  dans  l'île  de  Lem- 
ttus ,  et  au  fond  du  mont  Etnai 


fournissoit  à  Jupiter.  Les  Cycle- 
pes  étoient  ses  forgerons.  23. 

Xante  ,  rivière  de  l'Asie  mi- 
neure, aux  environs  de  Troie 
Elle  se  jetoit  dans  le  Simoïs.  a34. 

Zacinthk,  île  de  la  mer  Io- 
nienne, aux  environs  d'Ilhaqu«. 
aujourd'hui  Zante,  3o5. 


FIN. 
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